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DE  LA  FOLIE , 
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DANS  SES  RAPPORTS 

AVEC 
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Ouvrages  de  M.  MARC, 
qui  se  trouvent  chez  J.-B.  Baillière. 
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SA  MAJESTÉ 

LOUIS-PHILIPPE  PREMIER, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 


Sire  , 


L’ouvrage  que  je  publie,  et  dont  Votre 
Majesté  a daigné  accepter  la  dédicace , a pour 
objet  principal  de  signaler  une  des  infortunes 
humaines  les  plus  affreuses , et  d’empêcher 


VI 


DÉDICACE. 


quelle  ne  devienne  la  source  d’erreurs  déplo- 
rables, ou  que,  faussement  alléguée,  elle  ne 
serve  d’égide  au  crime.  Votre  haute  philan- 
thropie sera  indulgente  pour  les  imperfections 
de  l’œuvre,  en  faveur  de  l’intention  qui  l’a 
dictée. 

C’est  à mon  Roi  que  je  dédie  ce  livre  ; mais 
c’est  plus  encore  au  Prince  dont  la  vie  entière 
a été  consacrée  au  bien  de  l’humanité. 

En  effet,  depuis  vingt- trois  ans  que  Votre 
Majesté  m’accorde  sa  confiance,  et  que  cel 
honneur  me  rapproche  souvent  de  son  au- 
guste personne,  combien  de  fois  n’ai-je  pas 
été  touché  de  la  sollicitude  consciencieuse 
avec  laquelle,  au  milieu  d’occupations  si 
graves  et  si  nombreuses , Votre  Majesté  sa- 
crifie le  repos  des  nuits  à examiner  elle- 
même  les  demandes  en  grâce  ou  en  com- 
mutation qui  lui  sont  soumises;  du  conten- 
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tement  que  son  cœur  éprouve,  lorsque  sa 
conviction  lui  permet  d’adoucir  la  rigueur 
des  peines! 

Daignez , Sire  , recevoir , en  cette  occasion , 
le  témoignage  public  de  l’admiration  que 
vos  vertus  m’inspirent. 


Je  suis,  avec  un  profond  respect, 
Sire  , 

De  Votre  Majesté 


Le  très-humble  et  très-fidèle  sujet, 


MARC. 
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On  a beaucoup  écrit  sur  l’aliénation  mentale  ou  la 
folie  ; mais  parmi  les  ouvrages  nombreux  que  ce  su- 
jet a fait  éclore  , il  ne  restera  , suivant  moi,  au  profit 
de  la  science,  que  ceux  dont  les  auteurs  , négligeant 
de  raisonner  les  conditions  intimes  et  directes  ou  im- 
médiates des  dérangements  de  l’intelligence  humaine, 
se  sont  contentés  d’en  étudier  les  phénomènes  et  de 
les  interpréter  , sans  dépasser  les  limites  qu’il  nous  est 
possible  d’atteindre. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  je  déverse  un  blâme  ab- 
solu sur  les  tentatives  des  métaphysiciens,  toutes  les 
fois  qu’ils  ont  consenti  à prendre  l’observation  des  faits 
pour  base  de  leurs  raisonnements.  Mais  je  m’élève 
avec  force  contre  toute  théorie  dont  la  présomptueuse 
suffisance,  voulant  franchir  les  bornes  du  possible, 
s’égare  dans  les  abstractions , et  ne  s’empare  consé- 
cutivement des  faits  que  pour  les  fausser,  en  les  fai- 
sant entrer  forcément  dans  le  cadre  d une  idéologie 
obscure  et  stérile. 

Cette  profession  de  foi  scientifique , et  qui  explique 
le  choix  de  mon  épigraphe , était  nécessaire  pour  faire 
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pressentir  dans  quel  esprit  a été  conçu  l’ouvrage  que 
je  livre  aujourd’hui  au  public.  Je  voulais,  avant  tout, 
qu’il  fût  clair , intelligible  pour  tout  le  monde  , et  que 
la  richesse  déjà  si  grande  du  sujet  ne  fût  pas  encore 
augmentée  de  subtilités  spécieuses,  quelquefois  bril- 
lantes, il  est  vrai,  mais  toujours  inutiles,  pour  ne 
pas  dire  dangereuses  dans  la  pratique  de  l’art.  On 
trouvera  quelques  preuves  de  cette  vérité  dans  le  cours 
de  cet  écrit,  et  notamment  dans  ce  que  j’ai  dit  de  la 
distinction  de  l’imbécillité  en  plusieurs  degrés. 

J’arrive  maintenant  aux  motifs  qui  m’ont  fait  en- 
treprendre ce  travail. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  l’extrême  impor- 
tance des  questions  médico-légales  que  les  lésions  de 
l’entendement  peuvent  faire  surgir  dans  les  affaires 
judiciaires  criminelles  et  civiles.  En  effet,  il  n’est  pas 
de  jour  où  cette  importance  ne  ressorte  de  quelque 
fait  nouveau  , soumis,  soit  à l’appréciation  des  tri- 
bunaux , soit  aux  décisions  privées  et  administra- 
tives. Aussi,  tons  les  auteurs  de  traités  de  méde- 
cine légale  ont-ils  donné  plus  ou  moins  d’attention 
à l’objet  dont  il  s’agit  ; mais  ne  s’en  étant  occupés 
qu’incidemment,  ils  n’ont  pu  1 envisager  sous  toutes 
ses  faces  avec  l’étendue  qu’il  comporte.  Quelques 
monographies  spéciales  sur  cette  matière  ont,  il  est 
vrai,  paru  depuis  quelques  années  ; mais  la  plupart , 
écrites  en  langue  étrangère , sont  parfois  d’une  obscu- 
rité désespérante  ; et  l’on  s’aperçoit  aisément  que 
leurs  auteurs  , ayant  eu  peu  d’occasions  d observer  des 
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aliénés , se  sont  livrés  plutôt  aux  inspirations,  aux 
écarts  d'une  imagination  créatrice  qu’à  l’étude  de 
la  réalité.  J’en  excepte  cependant  l’ouvrage  de  IlojJ- 
bauer , dont  il  sera  souvent  fait  mention,  et  que  l’ex- 
cellente traduction  du  docteur  Chambeyron  a fait 
connaître  en  France.  Cet  ouvrage,  qui  mérite  d’être 
lu  et  consulté , a néanmoins  été  conçu  sur  un  tout 
autre  plan  que  le  mien  ; et  c’est  au  lecteur  à apprécier 
les  avantages  respectifs  que  chacun  d’eux  peut  offrir. 

Mon  premier  projet  était  de  rattacher  le  livre  que 
je  publie  à un  ouvrage  dont  je  m’occupe  depuis  long- 
temps, et  de  le  faire  paraître  comme  la  seconde  partie 
d’un  traité  des  Maladies  simulées , douteuses  , exagé- 
rées et  prétextées , qui  est  sur  le  point  d’être  terminé. 
Mais  en  abordant  ce  qu’il  me  restait  à dire  de  la  folie,  je 
me  suis  bientôt  aperçu  que  mon  cadre  s’agrandissait 
sous  ma  plume  , qu’il  y aurait  plus  d’utilité  à traiter 
mon  sujet  d’une  manière  moins  restreinte,  et  d’en 
faire  un  traité  spécial.  J’étais,  en  effet,  en  position  de 
me  livrer  avec  quelque  chance  de  succès  à une  sem- 
blable entreprise.  Les  fréquentes  occasions  que  j’ai 
eues  d’être  consulté  par  les  tribunaux , les  fonctions 
que  j’exerce  depuis  vingt-cinq  ans  , et  qui  consistent 
à constater  , dans  l’intérêt  de  la  liberté  individuelle, 
la  situation  mentale  des  individus  placés  dans  les  éta- 
blissements privés  où  l’on  traite  la  folie  ; les  rapports 
nombreux  qui  se  sont  établis  entre  moi  et  les  méde- 
cins les  plus  occupés  de  l’étude  et  du.  traitement  des 
maladies  de  l’esprit , l’amitié  qui  me  lie  au  plus  grand 
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nombre  (Je  ces  estimables  confrères;  ces  diverses  cir- 
constances , dis-je  , sont  devenues  pour  moi  les  sour- 
ces d'une  instruction  expérimentale  vers  laquelle 
mes  goûts  me  portaient  d’ailleurs.  Si  à ces  avantages 
l’on  ajoute  celui  de  connaître  parfaitement  la  langue 
allemande,  et  d’avoir  pu  puiser  dans  les  écrits  d’une 
nation  si  patiente,  si  laborieuse,  et  surtout  si  conscien- 
cieuse, un  grand  nombre  de  faits  dont  on  appréciera 
aisément  la  valeur,  on  trouvera  peut-être  que  je 
n’ai  pas  trop  présumé  de  mes  forces,  en  me  livrant  à 
une  entreprise  aussi  ardue  que  celle  dont  j’offre  dans 
ce  moment  le  résultat  au  public.  J ai  cru  , en  outre, 
remplir  par  ceLte  publication , une  lacune  dans  notre 
littérature  médico-légale  , ainsi  que  me  l’ont  confirmé 
plusieurs  médecins  et  jurisconsultes  des  plus  dis- 
tingués auxquels  j’en  ai  communiqué  quelques  frag- 
ments. Plaise  au  ciel  qu’ils  ne  se  soient  pas  trompés,  et 
qu’ils  ne  ni  aient  pas  fait  succomber  à une  de  ces  illu- 
sions d’amour-propre  , si  pardonnables  aux  auteurs  ! 

Gomme  j’ai  voulu  que  ce  livre  pût  être  facilement 
consulté  par  les  experts  et  les  jurisconsultes  , dans  les 
cas  de  questions  médico-judiciaires  qui  leur  seraient 
soumises,  j’ai  joint,  à la  fin  de  chaque  volume,  une  table 
systématique  assez  étendue.  Quant  aux  observations 
qui  font  partie  de  mon  texte  , comme  un  grand  nom- 
bre d’entre  elles  prêtent  à des  considérations  ou  à des 
applications  complexes,  j’ai,  toutes  les  fois  que  j’y 
renvoie  le  lecteur , indiqué  la  page  où  elles  se  trouvent 
consignées. 

V/ 
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Ces  observations  ou  exemples  exigent  que  j’en  dise 
quelques  mots. 

Peut-être  me  reprochera- t-on  de  les  avoir  trop  mul- 
tipliés ; mais  il  me  sera  facile  de  prouver  qu'à  cet 
égard,  je  me  suis  renfermé  dans  des  bornes  convena- 
bles. Je  me  suis  expliqué  sur  ce  point  à la  page  363, 
t.  I de  cet  ouvrage  , de  sorte  que  je  me  contenterai 
de  remarquer  ici , que  dans  un  traité  spécialement 
consacré  à examiner,  sous  le  point  de  vue  médico- 
légal,  les  lésions  de  l’entendement,  parfois  si  bizarres, 
si  inconcevables  et  si  obscures , on  ne  saurait  trop 
multiplier  les  faits  qui  tendent  à en  établir  la  possi- 
bilité. On  ne  saurait  non  plus  en  produire  un  trop 
grand  nombre  sous  le  rapport  des  moyens  d’en  décou- 
vrir la  réalité;  car  chaque  fait,  examiné  avec  soin  et  pro- 
fondeur,  fournit  un  exemple  d’investigation  , devient 
un  enseignement  pratique  dans  lequel  on  découvre  tou- 
jours des  détails  d’application  à des  cas  similaires  ou  ana- 
logues. L’adage  V erba  docent,  exempta  traînait , ne 
saurait  mieux  s’appliquer  qu’ici.  Cependant , loin  de 
multiplier  outre  mesure  ces  exemples,  j’en  ai  été  aussi 
sobre  que  l’intérêt  de  mon  sujet  me  le  permettait , et 
je  pense  que  leur  choix  justifiera  pleinement  ma  con- 
duite à cet  égard.  Quelques-uns  d’entre  eux  auraient 
pu,  il  est  vrai,  être  exposés  avec  plus  de  concision;  mais 
il  aurait  alors  fallu  n’en  présenter  qu’une  analyse,  et 
cette  méthode  aurait  nécessairement  affaibli  leur  au- 
thenticité , ainsi  que  la  valeur  des  conclusions  qui 
ont  été  déduites  de  leurs  détails  , dont  les  moindres 
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ont  souvent,  dans  leur  ensemble,  une  portée  qui  dé- 
montre en  même  temps  l’utilité  de  n’en  négliger  au- 
cun , lorsqu’il  s’agit  de  prononcer  sur  des  cas  de  dés- 
ordre mental  difficiles  et  obscurs. 

En  examinant  le  contenu  des  chapitres  dont  se  com- 
pose cet  ouvrage  , on  trouvera  qu’ils  n’ont  pas  tous 
été  traités  d’après  une  méthode  uniforme.  Cette  di- 
versité dans  la  philosophie  distributive  de  mes  maté- 
riaux a dépendu  souvent  de  la  nature  même  du  sujet 
sur  lequel  j’avais  à parler;  mais  d’autres  fois  aussi , 
elle  a été  volontaire  de  ma  part,  parce  que j ai  pensé 
qu’en  ne  suivant  pas  constamment  le  même  ordre, 
dans  l’exposition  des  considérations  et  des  faits  que 
comporte  chaque  matière , j’éviterais  une  unifor- 
mité quelquefois  fatigante  pour  le  lecteur. 

Je  n’ai  donné  souvent  que  des  indications  sommai- 
res, mais  propres  pourtant  à arrêter  l’attention  des 
gens  de  l’art  sur  les  points  qui  réclament  une  inves- 
tigation approfondie,  et  suffisantes  en  même  temps 
pour  donner  aux  personnes  étrangères  aux  sciences 
médicales  un  aperçu  des  notions  ainsi  que  des  don- 
nées par  lesquelles  on  parvient  à reconnaître  et  à ju- 
ger la  nature  et  la  réalité  des  cas  où  la  raison  est  ma- 
lade. Pour  faire  autrement,  il  m’eût  fallu  composer 
un  traité  complet  de  l’aliénation  mentale,  ce  qui  n’en- 
trait pas  dans  mon  plan  , et  aurait  évidemment  dé- 
passé le  but  auquel  je  m’étais  proposé  d’atteindre. 
Ainsi , pour  en  donner  un  exemple , lorsqu’au  chapi- 
tre cinquième  j’ai  parlé  des  perturbations  patholo- 
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giques  qui  peuvent  inlluer  sur  la  production  des 
désordres  de  1 intelligence,  je  me  suis  borné  à n’en 
citer  que  les  plus  actives  et  les  plus  ordinaires.  Si 
j’avais  voulu  les  exposer  et  les  raisonner  toutes,  je 
me  serais  trouvé  entraîné  à composer  un  ouvrage  de 
pathologie.  Il  fallait  bien  aussi  accorder  quelque 
confiance  à l’instruction  et  à la  sagacité  des  médecins 
que  les  tribunaux  consultent. 

Quelques  lecteurs  seront  peut-être  étonnés  de  ce 
que  je  n’ai  fait  aucune  mention  de  la  phrénologie. 
J’ai  cru  devoir  m’en  abstenir  , par  la  raison  bien  sim- 
ple qu’en  admettant  même  que  cette  science  puisse 
conduire  un  jour  à quelques  résultats  utiles,  elle 
est  encore  trop  hypothétique  , que  ses  moyens  maté- 
riels d’investigation  dépendent  trop  de  la  finesse  et 
de  1 éducation  de  certains  sens,  pour  que,  dès  à pré- 
sent , l’on  ose  l’introduire  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine légale. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  de  l’aliénation  mentale , 
j’ai  dû  m’imposer  une  extrême  réserve , pour  ne  pas 
entraîner  les  médecins  et  les  défenseurs  dans  les 
inconvénients  d’une  trop  grande  extension  que  l’on 
pourrait  donner  à la  doctrine  des  lésions  de  l’enten- 
dement, considérées  dans  leurs  applications  aux  affai- 
res judiciaires  , et  particulièrement  aux  affaires  cri- 
minelles. J’ai  aussi  voulu  respecter  les  lois  qui  nous 
régissent,  de  sorte  que  mes  raisonnements , je  l’espère , 
se  trouveront  toujours  en  harmonie  avec  elles.  Leur 
ensemble  est  assez  philosophique  pour  qu’on  puisse 
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se  permettre  une  semblable  déclaration,  sans  craindre 
d’être  accusé  d’une  trop  large  concession  en  leur  la- 
veur. D’ailleurs , le  respect  aux  lois  est  le  devoir  de 
chaque  citoyen,  et  particulièrement  du  médecin  ap- 
pelé à éclairer  leur  application  par  les  lumières  de 
son  art. 


MARC. 


Paris,  lu  Janvier  1840. 


Cet  ouvrage  était  achevé , M.  Marc  avait  reçu  l é- 
preuve  de  cette  feuille  et  avait  lui-même  daté  sa  pré- 
face , 10  janvier,  lorsqu’une  mort  subite  , inattendue, 
est  venue  l’enlever  à sa  famille  et  à ses  nom!) r eux  amis, 
le  12  janvier  1840  ! Nous  croyons  rendre  hommage  à 
sa  mémoire  en  insérant  ici  les  discours  prononcés 
sur  sa  tombe,  par  M.  Pariset,  au  nom  de  l’Académie 
royale  de  médecine , et  par  M.  le  docteur  Ollivier 
(d’Angers),  au  nom  du  Conseil  de  salubrité. 


DISCOURS 


PRONONCÉ 

AU  NOIVI  DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  MEDECINE, 
par  M.  Pariset  , Secrétaire  perpétuel. 


Une  vie  s’est  achevée,  précieuse  à l’État,  à la  Famille 
royale,  aux  sciences , à l’Académie , à l’amitié.  Perte 
cruelle,  si  imprévue,  si  rapidement  consommée,  que  la 
surprise,  l’étonnement,  la  douleur,  une  douleur  si  vive 
et  si  juste,  manquent  de  paroles  pour  se  faire  entendre. 
Il  y a quelques  jours,  il  y a quelques  instants,  Marc 
était  encore  au  milieu  de  nous  , plein  d’énergie  , plein 
d’espérance,  partageant  nos  travaux,  nous  éclairant  de 
son  expérience  et  de  ses  conseils,  et  jouissant  par  anti- 
cipationdes  applaudissements  que  la  justice  et  la  méde- 
cine réservaient  à son  dernier  ouvrage.  Il  n’est  plus  î 
Aussi  prompt  que  la  foudre,  un  trait  delà  mort  l’a 
frappé,  et  voilà  devant  nous  les  restes  inanimés  de 
notre  ami,  prêts  à s’ensevelir  dans  son  dernier  asile,  et 
à disparaître  pour  jamais. Dans  ces  tristes  moments.,  du 
moins  songeons  à honorer  sa  mémoire.  Rappelons  briè- 
vement tous  les  titres  qui  doivent  lui  survivre  ; tous 
ceux  que  son  savoir  et  son  zèle  lui  donnaient  à notre 
attachement  et  à notre  estime , aussi  bien  qu’à  l’estime 
de  tous  les  hommes.  Sachons  remplir  ce  devoir  tout  à 
la  fois  doux  et  pénible;  car  l’énumération  de  scs  ser- 
vices, cette  énumération  si  propre  à justifier  nos  re- 
i.  b 
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grets  , loin  Je  les  calmer,  ne  fera  d’abord  qu’en  aigrir 
l’amertume. 

Charles-Chrétien-Henri  Marc  était  né  en  1771  , à 
Amsterdam.  11  avait  quelques  mois,  lorsque  ses  parents 
vinrent  en  France.  11  y resta  jusqu’à  l’âge  de  neuf  ans. 
Conduit  en  Allemagne,  il  entra  dans  un  collège,  et  n en 
sortit  que  pour  étudier  la  médecine,  dans  les  universi- 
tés d’Iéna  et  d’Erlangen.  C’est  à la  faculté  dErlangen 
qu’à  l’âge  de  vingt  et  un  ans,  c’est-à-dire  en  1792,  il  fut 
reçu  docteur.  La  thèse  qu'il  soutint  marque  déjà  la  di- 
rection que  prenait  son  esprit.  11  y donnait  l’histoire 
d’une  maladie  spasmodique  d’un  caractère  singulier. 
11  se  forma  à la  pratique  dans  les  hôpitaux  de  Vienne 
et  de  Bamberg.  Un  de  ses  premiers  travaux  fut  de  con- 
stater la  valeur  de  la  nouvelle  méthode  de  Th.  Beddoës, 
lequel  attribuait  la  phthisie  pulmonaire  à un  excès 
d’oxigène.  On  peut  voir  dant  les  Nouveaux  Eléments 
de  thérapeutique  d’Alibert  quelles  séries  d expé- 
riences Marc  avait  faites  pour  découvrir  sur  les  phthi- 
siques l’action  des  gaz  irrespirables. 

En  1795,  il  écrivit  en  allemand  des  remarques  gé- 
nérales sur  l’action  des  poisons  ; ces  remarques  ont  été 
traduites  en  italien  par  Ferraris. 

A la  fin  de  la  même  année,  Marc  revint  en  France, 
devint  un  zélé  disciple  de  Gorvisart,  et  fut  un  des  créa- 
teurs de  la  Société  médicale  d’émulation  ; de  cette  so- 
ciété où  brillaient  Bicliat , Keraudren,  Alibert,  Riche- 
rand  et  tant  d’autres.  Dans  un  journal  françaiset  dans 
beaucoup  de  journaux  étrangers  , Marc  faisait  insérer 
des  mémoires  de  médecine  pratique,  d’hygiène  pu- 
blique, de  médecine  légale.  Hildebraud  avait  publié  un 


DISCOURS. 


XIX 


Traite  sur  les  liémorrhoïdcs . En  1803,  Marc  en  donna 
la  traduction.  En  1808 , le  quinquina  manquait.  On 
cherchait  un  équivalent  ; Marc  proposa  d’y  suppléer 
dans  les  fièvres  intermittentes  par  le  sulfate  de  fer  (1)  ; 
et  cette  proposition,  développée  dans  un  mémoire,  lui 
mérita  l’honneur  de  siéger  dans  la  société  de  médecine 
du  département  de  la  Seine. 

La  même  année,  il  fit  paraître  la  traduction  du  Ma- 
nuel d’autopsie  médico-légale  du  docteur  Rose.  Il  y 
joignit  des  notes  et  deux  mémoires,  l’un  sur  la  docima- 
sie  pulmonaire,  l’autre  sur  les  moyens  de  reconnaître  la 
mort  par  submersion  ; ouvrage  que  le  ministère  recom- 
manda spécialement  aux  officiers  judiciaires  de  la  Cour 
impériale. 

En  1810,  il  publia,  sous  forme  de  dialogue,  un  petit 
livre  où  les  arguments  d’un  habile  chirurgien  et  d’un 
bon  curé  triomphent,  en  faveur  de  la  vaccine,  des  opi- 
niâtres préventions  des  campagnards  (2),  sorte  de 
drame,  plein  de  mouvement  et  d’action,  que  l’on  a tra- 
duit en  Angleterre. 

En  1811,  une  thèse  sur  les  maladies  simulées  le  fit 
agréger  à la  Faculté. 

En  1812,  uneépidémie  meurtrière  régnait  dans  quel- 
ques villages  voisins  de  la  capitale  ; elle  avait  atteint  un 
des  médecins  chargés  par  l’autorité  du  traitement  des 
malades.  Marc  fut  choisi  pour  le  remplacer,  choix  ho- 
norable que  Marc  justifia  par  son  zèle  et  scs  succès. 

(i)  Recherches  sur  l'emploi  du  sut  fuie  de  fer  dans  les  fièvres  in- 
termittentes , Paris,  t8io,  in  8. 

(ï)  T. a fr <iccinc  soumise  aux  simples  lumières  de  la  raison.  ?,°cdit., 
Paris,  ï S -3 6 , in- 12. 
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Un  membre  du  conseil  de  salubrité,  1 illustre,  l’ex- 
cellent Parmentier,  avait  pour  Marc  l’amitié  la  plus 
tendre.  Sur  le  point  de  mourir,  il  remit  à Marc  une 
lettre  où  il  le  demandait  au  préfet  de  police  pour  son 
successeur  au  conseil.  Cette  lettre  devait  être  remise  le 
jour  même  où  elle  était  écrite.  Mais  succéder  de  cette 
façon  à Parmentier,  c’était  le  dépouiller  en  apparence  ; 
et,  cédant  à un  sentiment  de  pudeur,  Marc  ne  remit  la 
lettre  qu’après  la  mort  de  son  bienfaiteur.  11  n’était 
plus  temps  : la  place  était  donnée.  Ce  fut  seulement  en 
1816  que  Marc  entra  au  conseil.  On  y remit  dans  ses 
mains  la  direction  des  secours  pour  les  noyés  et  les  as- 
phyxiés; et  ses  collègues  savent  quel  talent  et  quelle 
activité  il  déploya  dans  ce  genre  de  services.  Cepen- 
dant, indépendamment  clés  articles  dont  il  a orné  le 
Dictionnaire  des  Scietices  médicales  et  le  Dictionnaire 
de  Médecine , il  a composé  des  consultations  médico- 
légales  , et  de  nombreux  mémoires  de  médecine  légale 
et  d hygiène  publique  dont  il  a enrichi  les  Annales 
d hygiène  publique  et  de  médecine  légale. 

En  1817,  il  eut  l’insigne  honneur  d’être  présenté  à 
une  princesse  de  la  maison  d’Orléans,  et  l’insigne  bon- 
heur de  la  guérir  d’une  grave  maladie  : succès  qui, 
fortifié  de  quelques  autres,  lui  mérita  la  confiance  du 
prince.  Prince,  Louis-Philippe  le  fit  son  médecin  ; Roi, 
Louis-Philippe  lui  conserva  un  si  beau  titre;  et  cette 
élévation , vous  le  savez , n’altéra  dans  notre  confrère 
ni  la  bienveillance  de  ses  sentiments  , ni  l’amicale  sim- 
plicité de  ses  manières  ; n’attiédit  ni  son  dévouement 
pourri’ Académie  , ni  son  ardeur  pour  le  travail.  Il  fit 
paraître , en  1835 , un  nouvel  ouvrage  sur  les  secours 
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a donner  aux  noyés , aux  asphyxiés , aux  blessés,  et  il 
laisse  en  mourant  un  traité  considérable,  De  la  folie , 
considérée  dajis  ses  rapports  avec  les  questions  médi- 
co-judiciaires : travail  auquel  il  ne  manque  que  la  pu- 
blicité. Il  est  dédié  au  roi;  et , dans  la  dédicace,  Marc 
se  plaît  à glorifier  la  clémence  et  la  bonté  de  ce  prince 
qui,  au  milieu  des  soins  les  plus  graves,  sacrifie  sou- 
vent le  repos  de  ses  nuits  à l’examen  des  recours  en 
grâce,  et  n’est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu’il  y ren- 
contre des  motifs  d’adoucissement  ou  de  pardon.  Ja- 
mais la  vertu  n’a  un  caractère  plus  sacré  que  lorsqu’elle 
règne  dans  le  cœur  des  rois. 

Telle  a été  la  carrière  de  Marc,  consacrée  tout  en- 
tière à l’intérêt  public.  Peu  d’hommes  ont  été  plus  la- 
borieux et  plus  modestes  ; j’ajoute  que  peu  d’hommes 
ont  été  d’un  commerce  plus  sûr  et  plus  facile , d’un 
caractère  plus  enjoué  et  plus  attachant. 

Dans  d’autres  temps  et  dans  un  autre  lieu , il  sera 
doux  pour  moi  de  revenir  sur  cette  esquisse  que  je 
viens  de  tracer  à la  hâte , et  d’offrir  une  seconde  fois 
à vos  hommages,  mais  dans  des  proportions  plus  dignes 
de  Marc  et  de  vous-mêmes,  tant  de  travaux  utiles,  et 
tant  de  qualités  respectables. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  AU  NOM  DU  CONSEIL  DE  SALUBRITÉ , 

par  M.  le  docteur  OLLIVIER  (d’Angers). 


Messieurs  , 

C’est  au  nom  du  conseil  de  salubrité  que  je  viens 
prononcer  quelques  mots  sur  cette  tombe  autour  de 
laquelle  nous  rassemble  la  mort  inattendue  d’un  col- 
lègue bien  regrettable. 

En  rappellant  ici  la  coopération  de  Marc  pendant 
vingt-cinq  années  à des  fonctions  publiques,  dont 
l’importance  peut  se  mesurer  par  celle  des  amélio- 
rations qu’obtient  tous  les  jours  l’administration  de  la 
police  sanitaire  de  notre  grande  cité,  c’est  signaler  en 
même  temps  une  série  de  travaux  dans  lesquels  notre 
collègue  a apporté  tout  à la  fois  les  lumières  d’une 
science  profonde  , et  tout  l’entraînement  d’une  active 
philanthropie. 

Essentiellement  bon  et  affectueux  , Marc  avait  été 
bien  jugé  par  l’illustre  Parmentier,  quand  ce  dernier 
le  désignait,  à son  lit  de  mort,  pour  occuper  sa  place 
dans  le  conseil  de  salubrité.  Marc  n’a  fait  que  suivre 
l’élan  de  son  cœur  pour  se  trouver  sur  les  traces  lais- 
sées par  son  prédécesseur. 

Tous  les  deux  ont  également  bien  mérité  de  1 huma- 
nité : les  efforts  du  premier  ont  eu  pour  but  constant 
d’améliorer  l’état  matériel  de  notre  espèce  , de  préve- 
nir ses  premiers  besoins  ; le  second  s’est  attaché  à po- 
pulariser les  moyens  de  rappeler  à la  vie  ce  grand 
nombre  de  malheureux  qui  seraient  voués  à une  mort 
certaine  si  des  soins  bien  entendus  ne  leur  étaient 
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administrés  sans  retard.  Chargé  spécialement  de  la 
direction  des  secours  à donner  aux  noyés  et  aux  as- 
phyxiés, Marc  a lait  connaître  dans  ses  rapports  an- 
nuels au  conseil  de  salubrité  les  perfectionnements 
qu’il  avait  successivement  apportés  dans  ce  service, 
et  qu’il  a exposés  dans  l’ouvrage  important  qu’il  pu- 
blia sur  ce  sujet. 

Emettons  icilevœu,  que  Marc  exprima  tant  de  fois, 
celui  de  voir  enfin  réalisé  le  plan  qu’il  a proposé  pour 
mieux  assurer  l’exécution  de  ce  service  public.  Hier 
encore,  quand  il  était  au  milieu  de  nous , il  nous  en- 
tretenait de  ses  espérances , comme  s’il  eut  pressenti 
qu’il  aurait  besoin  bientôt  qu’elles  fussent  rappelées 
par  d’autres  voix  que  la  sienne.  Est-il  nécessaire  que 
j’ajoute  que  notre  collègue  a pris  jusqu’à  la  fin  une 
part  active  à l’examen  de  toutes  les  grandes  questions 
d’hygiène  publique  qui  ont  été  soulevées  et  discutées 
dans  le  conseil  de  salubrité,  où  l’on  aura  souvent  à 
invoquer  les  résultats  de  sa  longue  expérience? 

Homme  de  bien  en  même  temps  que  homme  de 
science,  tous  les  travaux  de  Marc  respirent  ces  senti- 
ments généreux,  cet  ardent  amour  de  l’humanité,  qui 
lui  dictaient  encore,  quelques  heures  avant  sa  mort, 
les  dernières  lignes  d’un  livre  où  chaque  page  nous 
offre  un  exemple  de  la  philanthropie  éclairée  de 
1 homme  honorable  dont  nous  déplorons  aujourd’hui 
la  perte. 

Que  ta  tombe  recueille  , excellent  confrère,  cette 
bien  faible  expression  de  l’attachement  et  des  regrets 
de  tous  les  collègues  que  tu  laisses  au  conseil  de  salu- 
brité 1 ! 
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DE  LA  FOLIE 

CONSIDÉRÉE 

DANS  SES  RAPPORTS 

AVEC 

LES  QUESTIONS  MÉDICO-JUDICIAIRES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


EXPOSITION  DES  NOTIONS  GÉNÉRALES  NÉCESSAIRES 
POUR  LAPPRÉCIATION  DE  LA  FOLIE  CONSIDÉRÉE 
DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  QUESTIONS  MÉDICO- 
JUDICIAIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  compétence  médicale  dans  les  questions 
judiciaires  relatives  à la  folie. 

Il  suffit  de  consacrer  quelque  attention  aux  tra- 
vaux judiciaires  pour  se  convaincre  que,  de  toutes 
les  maladies,  les  lésions  de  l’entendement  sont  celles 
qui  donnent  le  plus  souvent  lieu  à des  investiga- 
tions légales  sur  leur  réalité. 

Outre  les  cas  nombreux  où , en  matière  civile,  il 
importe  de  s’assurer  à quel  point  l’état  intellectuel 
d un  individu  permet  de  le  laisser  jouir  de  scs  droits 
i.  1 
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civils  et  surtout  de  reconnaître  la  validité  des  actes 
qu’il  consent,  il  se  présente,  en  matière  criminelle, 
des  occasions  beaucouj)  plus  nombreuses  encore,  où 
il  importe  d’apprécier  si  une  action  que  les  lois  con- 
damnent et  punissent,  a été  commise  avec  cette  in- 
tégrité d’esprit  qui  implique  la  liberté  morale,  sans 
laquelle  il  ne  peut  y avoir  de  criminalité  et,  par 
conséquent,  d 'imputabilité  (i). 

Les  recherches  de  ce  genre  sont  particulièrement 
dévolues  au  médecin , parce  que  les  lésions  de  l’en- 
tendement humain  rentrent  dans  le  cadre  des  mala- 
dies qui  affligent  notre  espèce,  et  qu’il  doit  les  avoir 
étudiées , pour  bien  connaître  les  formes  sous  les- 
quelles elles  se  présentent , ainsi  que  pour  apprécier 
les  causes  qui  peuvent  les  avoir  influencées,  ou  même 
fait  naître. 

Aussi  avait-on  été  généralement  d’accord  sur  l’ap- 
titude spéciale  des  médecins  à porter  un  jugement 
sur  la  forme  et  la  réalité  de  l’aliénation  mentale , 
lorsque  le  célèbre  philosophe  K ant  prétendit , au 
contraire,  que  l’examen  des  questions  judiciaires  re- 


(i)  Ce  mot,  admis  par  les  encyclopédistes,  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie.  Cependant  quelques  juris- 
consultes l’ont  adopté,  et  je  crois  devoir  en  faire  autant,  parce 
qu’il  exprime  parfaitement  l’ensemble  des  circonstances  morales 
qui  conditionnent  l’admission  de  l’imputation  pénale  d’un  acte, 
chez  l’individu  qui  en  est  l’auteur.  L’élasticité  de  la  langue  alle- 
mande a permis  d’y  introduire  un  substantif  composé  : zurech - 
nungsfaehigkeit , équivalent  du  mot  imputabilité , et  qui,  traduit 
littéralement,  signifie  : aptitude  d'clre passible  d'imputation . 
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latives  à l’état  moral  et  intellectuel  de  l’homme,  ap- 
partenait aux  facultés  de  philosophie.  M etzger  com- 
battit avec  succès  cette  prétention , et  s’applicpia  à 
démontrer  qu’un  pareil  examen  était  uniquement 
du  ressort  de  la  médecine;  Hojbciuer , bien  que 
professeur  en  droit  et  en  philosophie,  partagea 
l’avis  de  Metzger,  qui  prévalut  non-seulement  au- 
près des  médecins,  mais  encore  auprès  des  juris- 
consultes. 

Personne , depuis , n’avait  contesté  aux  médecins 
l’aptitude  spéciale  d’expertise  en  pareille  matière, 
lorsque,  de  nos  jours,  un  jeune  avocat,  M.  Elias 
Régnault , essaya  de  soutenir,  dans  un  écrit  (i), 
que  les  investigations  sur  l’état  mental  pouvaient 
être  entreprises  et  menées  à bien  par  quiconque 
était  doué  de  bon  sens , sans  qu’il  fût  médecin. 

Il  était  diflicile  qu’une  semblable  opinion  surgît, 
sans  être  combattue  dès  sa  naissance.  Aussi  a-t-elle 
fourni  à M.  le  docteur  Leuret  le  sujet  d’un  excel- 
lent travail  (2) , qu’il  est  d’autant  plus  utile  de  re- 
produire dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  qu’il  ne 
laissera,  nous  l’espérons,  aucun  doute  sur  l’erreur 
dans  laquelle  est  tombé  M.  Régnault. 

« La  question  qui  vient  d’être  traitée  par  M.  E. 


(1)  Du  degré  de  compétence  des  médecins  dans  les  questions  ju- 
diciaires relatives  aux  aliénations  mentales , et  des  théories  physio- 
logiques sur  la  monomanie.  Paris,  1828.  In-8. 

(2)  Annales  d' Hygiène  publique  et  de  médecine  légale.  Paris , 
1829,  tom.  I , page  281 . 
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Régnault,  dit  M.  Leuret,  est  une  des  plus  dilïiciles 
et  des  plus  importantes  de  la  jurisprudence  médi- 
cale. L’auteur  F ayant  résolue  contradictoirement  à 
l’opinion  des  médecins , on  peut  s’attendre  à ce  que 
cet  article  soit  une  réfutation  de  son  livre  ; cepen- 
dant , que  l’intérêt  de  la  vérité  l’emporte  sur  toute 
autre  considération , c’est  le  seul  moyen  de  faire 
partager  au  lecteur  la  conviction  dont  nous  sommes 
pénétrés. 

» Et  d’abord , qu’est-ce  que  la  folie  ? Ce  n’est  pas 
autre  chose,  suivant  M.  E.  Régnault,  qu’un  som- 
nambulisme prolongé  : ses  symptômes  peuvent  être 
divisés  en  deux  classes  : i°  les  désordres  de  l'intelli- 
gence, de  la  pensée;  2°  les  désordres  qui  survien- 
nent dans  les  fonctions  organiques , tels  que  l’irri- 
tation cérébrale,  l’augmentation  de  l’action  du  cœur, 
les  troubles  du  canal  alimentaire , la  chaleur  de  la 
peau , etc. 

» Le  fou  est  un  homme  dont  les  sens  sont  éveillés 
en  l’absence  du  moi.  Le  malheureux  paysan  qui, 
dans  l’isolement  et  la  misère,  parle  de  ses  armées, 
de  ses  courtisans,  qui  compte  sur  un  grabat  ses  tré- 
sors imaginaires  ; celui  qui  n’ose  faire  un  pas , de 
peur  de  briser  ses  jambes  qu’il  croit  de  verre;  celui 
qui  craint  d’inonder  la  terre  en  lâchant  ses  uri- 
nes , etc.  ; tous  ces  gens-là  sont  des  fous.  Un  homme 
n’est  jamais  fou,  à moins  d’avoir  perdu  la  conscience, 
soit  de  son  être,  soit  de  sa  manière  d’être,  soit  de 
sa  position  sociale,  soit  des  rapports  connus  des 
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objets  extérieurs  avec  lui-même  et  entre  eux  (i).  » 

Conséquent  à sa  définition  , l’auteur  prétend  que, 
pour  décider  s’il  y a aliénation  mentale,  il  sullit 
d’avoir  du  bon  sens;  il  ajoute  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  recourir  aux  symptômes  physiques  qui  sont 
exclusivement  du  domaine  de  la  médecine  ; mais 
que  les  médecins  eux-mêmes  ne  regardent  pas 
comme  caractéristiques.  Nous  convenons  avec  lui 
de  ce  dernier  fait  ; c’est  donc  uniquement  sur  l’état 
des  facultés  de  l’entendement  que  roulera  la  discus- 
sion. Pénétrons  dans  une  maison  d’aliénés,  et  tâ- 
chons d’apprécier  la  valeur  des  idées  de  M.  E.  Ré- 
gnault sur  la  folie  : ce  sont  ces  idées  qui  forment  la 
base  de  son  raisonnement  : les  trouverons-nous  con- 
formes à l’observation  ? 

Une  première  classe  d’individus  se  présente  à 
nous , c’est  celle  des  idiots  et  des  imbécilles.  Les  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales  ne  se  sont  jamais 
développées  chez  eux , ou  n’ont  acquis  qu’un  degré 
à peine  supérieur  à celles  de  la  brute.  Là,  pas  de 
désordre  d’intelligence  possible  ; il  n’y  a pas  d’intel- 
ligence. Poursuivons. 

Une  femme  d’un  esprit  cultivé,  douée  des  quali- 
tés morales  les  plus  estimables,  cesse  d’être  réglée,  à 
la  suite  d’un  violent  chagrin.  Elle  éprouve  de  l’agi- 
tation , de  l’inquiétude  ; son  sommeil  est  troublé , 
elle  parle  sans  cesse,  injurie  ceux  qui  l’approchent, 


(0  E.  Régnault,  pag.  2o5. 
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tient  les  discours  les  plus  incohérents , brise  tout  ce 
qui  tombe  sous  sa  main.  Au  bout  de  quelques  jours, 
elle  se  calme,  revient  dans  son  état  ordinaire  de 
tranquillité,  et  s’afflige  de  tout  ce  qui  s’est  passé. 
Elle  a le  souvenir  de  ce  quelle  a fait , de  ce  quelle  a 
dit  ; elle  savait  que  c’était  mal  faire  et  mal  dire,  elle 
s’est  retenue  tant  quelle  a pu,  mais  à la  fin  la 
maladie  l’a  emporté. 

Une  femme  est  attachée  sur  un  fauteuil  de  force, 
deux  gardes  la  surveillent;  ses  bras,  ses  jambes  sont 
couverts  de  morsures,  dont  plusieurs  très-profondes; 
ses  lèvres  sont  coupées,  sa  langue  est  déchirée  en 
differents  endroits.  Elle  s’est  fait  à elle-même  toutes 
ces  plaies,  sans  jamais  avoir  essayé  de  blesser  en 
aucune  manière  ceux  qui  l’approchent.  Interro- 
geons-la.  « Que  faites-vous  donc?  — Peu  vous  im- 
porte, je  suis  folle;  ne  voyez-vous  pas  que  je  suis 
folle?  — Pourquoi  vous  tourmenter  ainsi  ? — Est-ce 
que  je  puis  m’en  empêcher  ? c’est  plus  fort  que  moi.  » 
Et  au  même  instant,  elle  essaie  d’approcher  de  sa 
bouche  un  de  ses  membres  qu’elle  puisse  ronger. 
( Observations  recueillies  à la  Maison  royale  de 
Charenton.  ) 

Où  est  ici  le  désordre  de  la  pensée  ? La  malade 
est  folle;  elle  le  sait,  elle  le  dit;  mais  elle  ne  peut 
se  maîtriser,  la  volonté  est  pervertie,  elle  agit  sans 
le  raisonnement,  contre  le  raisonnement. 

Les  exemples  de  maladies  analogues  sont-ils  ra- 
res? Non  , l’observateur  peut  les  multiplier  à loisir. 
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Comment  les  expliquer?  Comment  comprendre 
que  l’on  puisse  mal  faire,  lorsque  soi-même  on  se 
condamne?  Comment  la  raison,  puisqu’elle  est  in- 
tacte, ne  maîtrise-t-elle  pas  une  volonté  aussi  ab- 
surde que  celle  de  se  tourmenter  soi-même?  Je 
n’en  sais  rien  , je  n’explique  rien  ; je  dis  à ceux  qui 
doutent  : venez  et  voyez. 

Il  est  encore  des  maniaques  dont  l’état  est , s’il 
se  peut , plus  incompréhensible.  « Ils  sont  d’une 
susceptibilité  extrême , tout  les  contrarie , les  irrite; 
ils  ont  une  mobilité  que  rien  n’arrête,  une  activité 
incoercible;  ils  sont  rusés,  menteurs,  effrontés, 
querelleurs,  mécontents  cle  tout  le  monde,  même 
des  soins  les  plus  affectueux  ; ils  se  plaignent  sans 
cesse  et  clés  choses  et  des  personnes;  ils  parlent 
continuellement,  ils  s’emportent  et  crient,  ra- 
rement ils  se  mettent  en  fureur;  ils  n’ont  jamais 
tort,  ils  trouvent  toujours  une  bonne  raison  pour  se 
justifier  (i).  » Chez  la  plupart,  il  est  impossible 
de  rencontrer  une  seule  idée  véritablement  folle, 
leur  délire  est  tout  dans  les  actions  et  dans  les  senti- 
ments moraux,  la  perversion  du  jugement  n’est 
bien  évidente  qu’au  plus  haut  degré  de  la  maladie. 

O11  rencontre  quelques  aliénés  dont  les  actions  et 


(1)  Esquirol  , Des  Maladies  mentales . Paris,  1 838 , t.  Il,  p.  187. 

Plusieurs  exemples  de  manies  analogues  existent  mainte- 
nant dans  la  Maison  royale  de  Chaventon  , et  sans  doute  aussi 
dans  tous  les  grands  établissements  destinés  au  traitement  des 
aliénés. 
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les  paroles  sont  pleines  de  raison,  et  qui  ne  délirent 
que  dans  leurs  écrits  ; d’autres  qui  ont  grand  soin 
de  cacher  celles  de  leurs  idées  qu’on  leur  a dit  être 
folles,  ou  qui  entendent  des  voix  auxquelles  eux- 
mêmes  ne  reconnaissent  aucune  réalité,  etc.,  etc. 

Enfin,  une  dernière  classe  se  compose  des  indi- 
vidus dont  le  jugement  porte  sur  les  objets  enfan- 
tés par  leur  délire;  ceux-là,  l’homme  le  moins  ins- 
truit peut  les  reconnaître  ; mais  pour  les  premiers , 
ne  faut-il  pas  une  étude  particulière? 

Ainsi,  l’opinion  que  l’on  se  forme,  en  visitant 
une  maison  d’aliénés,  c’est  que  la  folie  consiste 
aussi  bien  dans  l’aberration  de  toutes  les  facultés 
de  l’entendement,  sur  un  ou  plusieurs  objets,  que 
dans  la  lésion  isolée  d’une  de  ces  facultés;  c’est  que  la 
perception,  le  jugement,  l’imagination,  la  volonté, 
pourront  être  altérés  séparément , ou  tout  à la  fois  ; 
c’est  qu’ enfin  l’altération  des  facultés  affectives,  des 
sentiments  moraux , peut  être  assez  grave  pour  con- 
stituer la  folie, sans  que  l’intelligence  soit  dérangée. 

Si  le  simple  bon  sens  n’a  pas  suffi  à M.  E.  Ré- 
gnault, qui  a plus  que  du  bon  sens,  pour  lui  faire 
savoir,  a priori , que  les  idées  vulgaires  sur  la  folie 
n’étaient  pas  justes  , quelles  étaient  loin  de  com- 
prendre tous  les  genres  de  cette  maladie , on  peut 
assurer  qu’il  en  sera  de  même  pour  les  jurés  aux- 
quels il  destine  son  livre,  et  on  sera  forcé  de  con- 
venir que,  dans  les  questions  médico-judiciaires 
relatives  à ce  sujet,  il  faut  continuer  de  s’en  rappor- 
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ter  à l’expérience,  ou  mieux,  à ceux  qui  l’ont  ac- 
quise, c’est-à-dire  aux  médecins.  . 

Aux  médecins,  dira  M.  E.  Régnault,  et  je  com- 
mence mon  livre  par  citer  un  médecin , M.  Urbain 
Coste,  qui  prétend  qu’un  homme  d’un  jugement 
sain  est  tout  aussi  compétent  que  le  plus  habile 
d’entre  ses  confrères;  que  l’ignorant  a même  l’avan- 
tage d’être  étranger  à toute  prévention  scientifique, 
et  que  c’est  uniquement  par  respect  pour  l’usage, 
par  politesse , que  les  tribunaux  veulent  bien  pren- 
dre leur  avis. 

Il  résulterait  de  l’opinion  de  M.  Urbain  Coste, 
que  l’on  serait  d’autant  plus  capable  de  bien  juger 
un  fait , que  l’on  se  serait  moins  occupé  de  la  science 
à laquelle  il  se  rattache.  Je  laisse  cette  opinion  à 
ceux  qu’elle  peut  séduire,  et  j’établis  une  distinction 
entre  les  médecins.  Outre  le  degré  d’intelligence 
répartie  à chacun  d’eux,  on  ne  manque  jamais  de 
considérer  le  genre  d’études  auxquelles  ils  se  sont 
liv  rés.  Ainsi  le  malade  qui  a une  plaie , une  fracture, 
se  confie  au  médecin  qui  s’est  le  plus  occupé  de  pa- 
thologie externe;  celui  qui  a une  fièvre , une  inflam- 
mation des  organes  de  la  respiration, de  la  digestion, 
au  médecin  qui  s’est  le  plus  occupé  de  pathologie 
interne.  On  admet  donc  en  théorie  et  en  pratique 
des  spécialités.  Ce  n’est  pas  que  les  partisans  d’une 
secte  nouvelle  n’aient  la  prétention  cl’embrasser, 
non-seulement  toutes  les  connaissances  médicales, 
mais  toutes  les  connaissances  humaines,  et  n’exigent 
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que  le  savant  soit  une  véritable  encyclopédie  ; ce- 
pendant M.E. Régnault,  bien  que  loué  par  eux,  ne 
peut  pas  avoir  embrassé  leur  doctrine  ; ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  de  les  réfuter. 

Prouvons  par  un  nouvel  exemple,  qu’une  étude 
particulière  est  indispensable  pour  bien  juger  les 
aliénés. 

Un  homme  a un  peu  d’exaltation  dans  les  idées, 

11  forme  des  projets  ambitieux,  entrevoit  la  possibi- 
lité d’acquérir  de  grandes  richesses  ; il  a en  même 
temps  un  peu  d’embarras  dans  la  prononciation.  En 
quoi  consiste  sa  maladie  ? Comment  se  terminera- 
t-elle?  Des  idées  un  peu  exaltées  ne  constituent  pas 
la  folie;  l’ambition  , quand  elle  ne  porte  que  sur  des 
choses  possibles,  l’espoir  de  s’enrichir,  ne  la  consti- 
tue pas  non  plus.  Un  léger  embarras  dans  la  pro- 
nonciation ne  paraît  pas  avoir  plus  de  gravité  1 II 
y a tant  d’hommes  qui  restent  bègues  toute  leur  vie  ! 
Plusieurs  médecins  sont  consultés;  on  espère,  on 
promet  une  guérison  assurée  et  prochaine;  c’est  une 
légère  irritation  cérébrale  que  des  sangsues  auront 
bientôt  fait  disparaître.  Celui  qui  a étudié  les  nuances 
de  l’aliénation  mentale  ne  pense  pas  ainsi  ; il  recon- 
naît le  début  d’une  démence  accompagnée  de  para- 
lysie, qui  conduira  presque  infailliblement  le  malade 
au  tombeau.  Cet  avis  est  trouvé  absurde;  on  dit  de 
celui  qui  a osé  l’émettre  : Il  voit  des  fous  partout. 
On  donne  au  malade  les  soins  qui  semblent  les  plus 
rationnels.  Qu’arrive-t-il?  La  folie  et  la  paralysie 
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font  des  progrès,  et  ne  Unissent  qu’avec  la  vie. 

Cette  prévision  était  fondée  sur  les  résultats  de  la 
longue  expérience  de  M.  Esquirol,  confirmés  par 
les  recherches  successives  de  MM.  Ramon , Délayé  , 
Bayle  et  Calmeil. 

Mais,  dit  M.  E.  Régnault,  les  médecins  qui  ont 
étudié  les  fous  ne  s’entendent  pas  sur  le  siège  de  la 
folie  ; chacun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière  a 
émis  un  avis  différent.  Cela  est  vrai  ; il  y a là-dessous 
un  mystère  que  peut-être  on  ne  pourra  jamais  pé- 
nétrer. Cependant,  qu’est-ce  que  cela  prouve,  si 
l’on  s’entend  sur  les  symptômes  ? Qu’importe  à un 
juge,  qu’importe  à la  société  que  ce  soit  le  sang  ou 
la  bile,  le  cerveau  ou  le  cœur  qui  soit  attaqué  chez 
un  fou  ? Ce  qu’on  a besoin  de  connaître,  ce  sont  les 
caractères  de  la  folie,  afin  de  ne  pas  confondre  ses 
actes  avec  ceux  du  crime. 

Quels  sont  donc  ses  caractères?  Ici  j’avoue  fran- 
chement mon  embarras  ; la  science  ne  me  donne  pas 
la  réponse  que  l’on  se  croit  en  droit  d’exiger.  Je  ne 
puis  exactement  séparer  les  pensées  , les  actions  de 
l’aliéné , de  celles  qui  sont  le  propre  de  l’homme  rai- 
sonnable. Souvent  la  réunion  des  faits  me  suffira 
pour  établir  le  jugement  que  je  porterai  sur  l’état 
mental  d’un  individu,  sans  que  je  puisse  préciser  le 
nombre,  la  nature  de  ceux  qui  me  font  prononcer 
qu’il  y a folie.  Exige-t-on^davantage?  L’observation 
ne  me  fournit  rien  de  plus. 

La  médecine  est  donc  impuissante  pour  décider 
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les  questions  qui  se  rapportent  à l’aliénation  men- 
tale? Pas  plus  que  la  physique,  dans  les  faits  qui 
paraissent  les  plus  positifs.  La  lumière  produit  le 
jour;  mais  quelle  est  la  quantité  de  lumière  néces- 
saire pour  dissiper  la  nuit?  On  ne  saurait  le  dire; 
et  si  un  aveugle  s’avisait  de  nier  l’existence  du  jour, 
parce  qu’on  n’aurait  pu  lui  indiquer  le  point  précis 
qui  le  sépare  des  ténèbres  dans  lesquelles  il  est  plongé, 
que  lui  répondrait-on?  Que  pour  en  parler,  il  faut 
avoir  vu.  C’est  l’observation  que  fait  ici  le  médecin 
à ceux  qui  écrivent  sur  l’aliénation  mentale , sans 
avoir  observé  les  aliénés. 

« Les  médecins  ont  voulu  classer  les  nuances  de 
la  folie,  c’est-à-dire  aussi  peu  susceptibles  d’être  clas- 
sées que  les  nuages.  » C’est  ainsi  que  s’exprime  M.  E. 
Régnault  (i);  mais  où  donc  a-t-il  pu  trouver  les 
éléments  d’une  semblable  comparaison?  L’homme 
qui  reste  toute  sa  vie  dans  l’imbécilli  té,  n’ayant  que  des 
idées  rares,  incomplètes  et  fugaces;  celui  qu’une  idée 
exclusive  domine  pendant  des  années  entières;  celui 
qui  est  continuellement  agité  de  délire  dans  tousses' 
propos , dans  toutes  ses  actions  ; celui  qui  est  dans 
une  inertie  intellectuelle  continue  ; tous  ces  malades 
n’ offrent  dans  leur  état  rien  de  constant  et  que  l’on 
puisse  classer!  Quel  fondement  peut  avoir  une  pa- 
reille opinion  ? 

Cependant,  l’auteur  ne  s’y  arrête  pas,  et  il  admet 


(i)  Ouvrage  cité,  pag.  19. 
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l’existence  de  la  monomanie;  mais  avec  cette  res- 
triction qu’elle  est  nécessairement  une  idée  délirante. 
On  voit  que  ce  qu’on  appelle  folie  raisonnante , ma- 
nie sans  délire,  lésion  séparée  cl’une  des  facultés 
de  l’entendement,  de  la  volonté,  par  exemple, 
n’existent  pas  pour  lui.  « Comment  imaginer,  dit- 
il,  une  manie  sans  délire,  lorsque  le  délire  est  le 
seul  caractère  évident  de  la  manie?  Comment  se 
faire  une  idée  delà  folie  raisonnante,  lorsque  la  folie 
n’est  que  l’absence  de  la  raison  ? Cette  bizarre  ano- 
malie suffirait  seule  pour  démontrer  l’obscurité  des 
idées  et  l’incertitude  des  notions  sur  cette  branche 
de  la  médecine.  » 

L’obscurité  des  idées,  l’incertitude  des  notions  de 
M.  E.  Régnault,  sur  un  sujet  qu’il  n’a  pas  étudié, 
sont  les  seules  difficultés  qu’il  faudrait  vaincre  pour 
lever  tous  les  doutes;  il  s’est  fait,  a priori , une 
idée  incomplète,  faussé,  de  la  folie;  et  tout  ce  qui 
ne  s’y  rattache  pas  lui  semble  une  erreur.  S’il  eût 
vu  des  lésions  bien  sensibles,  bien  évidentes  de  la 
volonté,  avec  l’intégrité  de  raisonnement,  il  ne  pen- 
serait pas  ainsi;  il  en  admettrait  la  possibilité,  la 
réalité,  quand  même  son  imagination  ne  les  expli- 
querait pas;  il  ne  croirait  plus  qu’il  suffit  du  simple 
bon  sens  pour  être  au  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles sur  les  dérangements  de  l’intelligence,  et  il 
n’appellerait  pas  préventions  scientifiques  les  résul- 
tats puisés  dans  l’observation  de  la  nature. 

Les  médecins  regardent  le  penchant  à tuer  comme 
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constituant , dans  certains  cas , une  espèce  particu- 
lière de  monomanie.  M.  E.  Régnault  combat  vive- 
ment cette  opinion.  « Dans  la  monomanie  homicide, 
dit-il,  ce  n’est  cpie  la  volonté  de  tuer  qui  l’emporte 
sur  la  volonté  d’obéir  aux  lois  ( p.  39  );  lorsqu’il  y a 
conscience,  il  y a liberté,  la  liberté  exclut  la  folie 
(p.  106  ).  » Ce  qu’il  rapporte  pour  confirmer  sa 
manière  de  voir,  montre  d’une  manière  bien  frap- 
pante combien  le  raisonnement  peut  égarer , lors- 
qu’il n’est  pas  appuyé  sur  l’expérience.  Beaucoup 
d’aliénés  ont  la  conscience  de  ce  qu’ils  font,  et  plu- 
sieurs d’entre  eux,  tout  en  connaissant  finconve- 
nance,  l’illégalité,  la  cruauté  de  leurs  actions , ne 
peuvent  cependant  s’empêcher  de  les  commettre. 
Quelques-uns,  plus  heureux,  sentent  un  frémisse- 
ment qu’ils  éprouvent  naître  et  s’accroître  par  degrés; 
ceux-là  combattent  violemment  contre  eux-mêmes, 
ils  préviennent  les  personnes  qui  les  approchent  de 
fuir  au  plus  vite,  ou  viennent  demander  des  entra- 
ves qui , en  les  privant  de  l’usage  de  leurs  membres, 
peuvent  seules  les  soustraire  aux  conséquences  du 
délire  de  leur  volonté. 

L’expression  de  ce  fait  répond  seule  à toutes  les 
objections  de  M.  E.  Régnault,  contre  l’existence  de 
la  monomanie  homicide , etc. 

M.  Leuret  termine  sa  réfutation  en  rapportant  et 
en  combattant  quelques  autres  assertions  de  l’auteur; 
mais  nous  ne  le  suivrons  pas  au  delà  de  ce  que  nous 
avons  cité  de  ce  travail  remarquable  et  qui  nous  pa- 


DE  LA  COMPÉTENCE  MÉDICALE.  l5 

rait  établir  suffisamment  la  preuve  que  c’est  aux 
médecins  seuls  qu’il  appartient  de  décider  les  ques- 
tions relatives  à l’aliénation  mentale  (i). 

Cependant,  quoiqu’il  ne  reste  rien  d’essentiel  à 
ajouter  aux  arguments  victorieux  de  M.  Leuret,  je 
crois  devoir  les  appuyer  de  quelques  considérations 
puisées  dans  l’observation  des  faits. 

Et  d’abord , admettons  un  instant  avec  M.  Ré- 
gnault qu’il  soit  aussi  facile  qu’il  le  dit  de  distinguer 
le  fou  de  celui  qui  ne  l’est  pas;  convenons  même 
qu’il  est  des  cas  où  les  signes  de  la  folie  sont  assez 
tranchés  pour  pouvoir  être  saisis  de  tout  homme 
qui  a du  bon  sens  : comment  s’y  prendra-t-il  pour 
s’assurer  si  l’aliénation  mentale  n’est  pas  feinte; 
problème  parfois  si  difficile  à résoudre , même  pour 
celui  qui  a consacré  sa  vie  à l’étude  des  lésions  de 
l’entendement?  On  conviendra  du  moins  que  dans 
de  semblables  questions , qui  se  présentent  toutes 
les  fois  que  l’aliénation  mentale  est  alléguée  comme 
excuse,  celui  qui  n’aura  jamais  observé  de  fous,  11e 
sera  pas  à beaucoup  près  aussi  apte  à éclairer  les  tri- 
bunaux, que  celui  dont  l’étude  et  l’observation  se 
seront  appliquées  aux  recherches  de  ce  genre. 

Je  sais  qu’on  pourra  objecter  qu’un  petit  nombre 
de  médecins  seulement  a l’occasion  ou  le  vouloir  d’é- 
tudier la  folie,  et,  qu’en  conséquence,  ce  petit  nom- 


(1)  Ou  pourra  aussi  consulter  avec  avantage  la  réfutation  de  la 
doctrine  de  M.  E.  Régnault,  par  M.  le  professeur  H.  Royer-Collard. 
(Journ.  hebdom.  de  Médecine , 182g,  tom.  II  , pag.  181  et  suiv.) 
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bre,  ainsi  que  le  remarque  lui-même  M.  Leuret, 
serait  seul  capable  d’offrir  aux  tribunaux  des  garanties 
suffisantes.  Ce  serait  déjà  une  concession  ; mais  dans 
l’état  actuel  de  l’enseignement  médical,  l’objection 
tombe,  parce  que  des  occasions  fréquentes  sont  of- 
fertes au  jeune  médecin  de  se  familiariser  avec  toutes 
les  formes , avec  un  grand  nombre  de  nuances  tou- 
jours infinies  des  aberrations  de  1 intellect,  et  qu’alors 
même  qu’il nepourraitpas  en  acquérir  constamment 
la  connaissance  pratique  auprès  des  malades,  il  a 
dans  tous  les  cas  l’immense  ressource  d’une  instruc- 
tion puisée  dans  les  ouvrages  spéciaux,  si  riches  en 
faits,  et  qui  ont  paru  depuis  la  lin  du  siècle  dernier. 

Enfin,  c’est  aux  tribunaux  de  s’adresser  aux  capa- 
cités médicales  dignes  de  leur  confiance , et  s’il  n’en 
existait  pas  dans  les  localités  où  il  s’agirait  d’opérer, 
de  recourir  aux  commissions  rogatoires. 

Il  est  sans  doute,  nous  l’avons  déjà  dit,  des  cas 
faciles  où  les  caractères  de  l’aliénation  mentale  sont 
tellement  évidents,  où  leur  réalité  est  si  bien  éta- 
blie par  des  preuves  et  des  témoignages  incontesta- 
bles, que  personne  ne  saurait  les  méconnaître;  mais 
ces  cas  ne  sont  pas  exclusivement  ceux  sur  lesquels 
il  s’agit  de  statuer  judiciairement.  Il  s’en  présente 
au  contraire  un  grand  nombre  de  douteux,  de  plus 
ou  moins  obscurs,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
d’une  fois  dans  cet  ouvrage,  et  qui,  lorsqu  ils  peu- 
vent être  résolus,  ne  sauraient  l’être  que  par  des 
hommes  qui  ont  étudié  toutes  les  formes  de  l’alié— 
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nation  mentale,  et  possèdent  le  souvenir  des  faits 
qui  pourront  servir  de  points  de  comparaison. 

Les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  à l’expert 
chargé  de  prononcer  sur  l’état  mental  d’un  individu 
sont  quelquefois  si  grandes,  qu’ elles  réclament  toute 
son  attention,  et  qu’ elles  11e  pourraient  être  surmon- 
tées sans  le  secours  de  connaissances  spéciales.  Et  d’a- 
bord , les  conceptions  , les  sentiments , ainsi  que  les 
actes  des  personnes  dont  la  situation  mentale  est 
douteuse,  se  rapprochent  tellement,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  de  l’état  intellectuel  normal,  qu’il 
peut  devenir  très-difficile  pour  le  médecin  de  dire 
s’il  y a,  ou  s'il  n’y  a pas  folie.  Où  cesse  surtout  la 
passion  portée  au  plus  haut  degré,  et  où  commence 
le  délire,  où  encore,  l’altération  de  la  volonté;  en 
d’autres  mots , quelles  sont  les  limites  où  la  raison 
cesse  et  où  la  folie  commence  ? 

Pour  arriver  à cette  démarcation,  entre  la  folie  et 
la  raison , il  faudrait  pouvoir  saisir  les  analogies  de 
l’une  et  de  l’autre.  C’est  ce  qu’a , suivant  moi , tenté 
avec  quelque  succès,  un  jeune  médecin,  dans  un  tra- 
vail tellement  remarquable,  que  je  me  crois  obligé 
d’en  exposer  les  principales  idées  (1). 

« A son  point  de  départ,  dit  INI.  Lélut,  et  dans 
les  dispositions  mentales  qui  en  sont  la  cause  pré- 
disposante , organique  ou  constitutionnelle,  la  folie 


(1)  F.  Lélut , Recherches  des  analog  es  de  la  Jolie  cl  de  la  raison. 
( Gazette  medicale,  3o  mai  1804.  ) 


I. 


O 


» 
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est  encore  de  la  raison,  comme  la  raison  est  déjà  de 
la  folie,  et  il  importe  de  commencer  par  là  l’étude 
de  leurs  analogies.  Ces  dispositions , suivant  même 
le  langage  ordinaire,  sont,  dans  le  mode  moral  ou 
afïêctif , une  irritabilité  extrême , une  sensibilité 
excessive , qui  donne  lieu  à des  illusions  et  à toutes 
les  erreurs  du  jugement  qu’elles  entraînent  à leur 
suite,  ou  dont  elles  ne  sont  que  le  premier  degré. 
Ce  sont  des  appétits , des  goûts , des  désirs  bizarres 
et  exclusifs , des  passions  mauvaises , désordonnées, 
délirantes,  un  entraînement,  une  irrésistibilité  dans 
les  actes  qui  frappent  tous  les  yeux , parce  qu’ils  ne 
sont  pas  en  harmonie  avec  la  raison  commune.  Et 
dans  le  monde  intellectuel , c’est  un  manque  d at- 
tention qui  donne  lieu  à la  distraction  et  à une 
apparence  d’insensibilité  aux  impulsions  venues  du 
dehors;  c’est  une  association  vicieuse  de  s sentiments 
et  des  idées  qui  produit  des  singularités,  des  dispa- 
rates , de  l’incohérence  dans  les  discours , ou  bien 
une  association  très-rapide  de  ces  actes  intellectuels 
qui  occasionnent,  dans  le  langage,  de  la  confusion  et 
des  ellipses  inintelligibles;  c’est  enfin  un  jugement 
faux  qui  donne  lieu  à des  manières  de  voir  fausses, 
et  à des  déterminations  et  à des  actes  que  réprouve 
l’assentiment  général. 

» En  dernière  analyse,  il  y a , dans  les  dispositions 
à la  folie,  et  à son  point  départ,  exaltation  ou  per- 
version des  appétits  et  des  passions  ; vice  de  rectitude 
ou  de  rapidité  dans  l’association  des  sentiments  ou 
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des  idées.  Or  ce  sont  là , au  degré  près , tous  les  traits 
essentiels  ou  primordiaux  de  la  folie  déclarée.  Seu- 
lement, dans  cette  dernière,  il  n’est  pas  toujours 
aussi  facile  d’en  faire  l’analyse,  parce  cpæ  le  désordre 
est  plus  grand,  parce  que  ces  diverses  sortes  de  lésions 
de  la  volonté,  de  l’entendement,  se  mêlent  et  se 
croisent,  et  qu’il  en  résulte  un  accroissement  vif  de 
bien-être;  soit,  et  beaucoup  plus  souvent , de  mal- 
aise tout  à la  fois  physique  et  moral,  qui,  devenu 
cause  à son  tour,  augmente  encore  le  trouble  des 
passions  et  des  idées,  et  donne  lieu  à des  actes  d’une 
violence  démesurée , et  d’une  extravagance  mani- 
feste. 11  est  rare , dans  le  cas  même  d’une  cause  trau- 
matique ou  toxique,  telle  qu’un  coup  violent  sur  la 
tête,  un  excès  de  vin  ou  l’ingestion  d’un  poison  nar- 
cotique, il  est  rare,  dis-je,  que  la  folie  débute  brus- 
quement et  sans  prodromes;  presque  toujours  elle  a 
une  période  d’incubation  , et  dans  ce  cas  encore , ses 
analogies  avec  certains  états  psychologiques  qui 
appartiennent  à la  raison , sont  assez  remarquables 
pour  mériter  quelque  attention.  On  les  trouvera , 
ces  analogies  , dans  ces  passions  violentes,  exclusives 
et  longtemps  continuées,  où,  comme  dans  la  passion 
de  l’amour,  domine  un  seul  sentiment , un  seul 
ordre  d’idées , que  la  raison  combat  quelquefois , 
mais  en  vain,  que  d’autres  fois  elle  ne  recherche 
pas  à repousser,  soit  quelle  s’y  emploie,  ou  qu’elle 
soit  devenue  incapable  de  juger  de  leur  trop  grande 
extension.  Souvent  il  y a dans  ce  cas  une  absorption , 
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une  concentration  morale,  qui  frappent  les  jeux 
meme  les  moins  exercés  ; il  y a une  distraction  qui 
n’est  pas  ordinaire,  et  jusqu’à  de  l’incohérence  dans 
les  idées  ; et  cet  état , qui  n’est  autre  chose  que  de  la 
mélancolie , c’est-à-dire  le  premier  état  de  l’aliéna- 
tion mentale,  passe  souvent  à un  véritable  degré  de 
manie  déclarée.  Mais,  dans  beaucoup  de  cas  , il  n’en 
est  heureusement  pas  ainsi.  La  mise  en  exercice 
d’autres  sentiments , d’autres  passions , la  produc- 
tion d’idées  nouvelles , ce  que  l’on  appelle , en  un 
mot,  des  distractions,  des  déraisons,  permettent  à 
la  raison  de  reprendre  son  empire;  et  bien  qu’elle 
ait  été  sur  le  point  de  céder,  de  se  perdre  peut-être 
pour  jamais,  le  mot  de  folie  n’a  pas  été  prononcé, 
et  elle  passe  sans  avoir  reçu  aucune  atteinte. 

» Je  ne  fais,  continue  M.  Lélut,  qu’indiquer  ces 
rapprochements,  dont  le  développement  va  trouver 
sa  place  dans  l’examen  de  la  manie  aiguë. 

» Cet  état,  sous  le  rapport  des  recherches  d’analogie 
auxquelles  je  me  livre , affecte  deux  formes  générales 
qu’il  importe  de  bien  distinguer,  parce  qu’on  en  re- 
trouve le  type  dans  les  deux  ordres  généraux  de 
passions;  ou  bien  le  délire  offre  un  caractère  de 
bonheur,  de  gaieté,  de  bienveillance,  ou  bien  il 
porte  l’empreinte  de  la  peine,  de  la  menace  et  de 
la  violence.  » 

Après  avoir  tracé  le  tableau  de  ces  deux  sortes  de 
manies,  M. Lélut  trouve  leur  analogie  dans  l'état  de 
raison.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  la  manie  gaie  , il 
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dit  : « C est  là  littéralement , et  an  degré  près , ce  qui 
a lieu  dans  les  passions  gaies  et  heureuses,  et  dont 
la  plus  haute  expression  est  la  joie  et  son  délire. 
Quant  à la  seconde  forme  de  manie  dont  le  délire 
offre  les  traits  de  la  souffrance  et  de  la  colère,  tous 
ces  traits  d’un  accès  de  manie  furieuse  se  retrouvent, 
à peu  de  chose  près,  dans  un  accès  de  colère  porté 
au  pl  us  haut  degré , surtout  s’il  a lieu  chez  un  homme 
peu  maître  de  lui-même,  ou  excité  par  un  commen- 
cement d’ivresse. 

» 11  n’est  personne,  poursuit  M.  Lélut,  qui  n’ait 
éprouvé  par  lui-même  ou  par  l’observation  des 
autres,  les  effets  de  la  peur  portée  à un  haut  degré. 
Ces  effets  tiennent  vraiment  du  délire,  et  peuvent 
parfaitement  rendre  conque  de  ce  qui  doit  se  passer 
chez  un  maniaque  peureux , chez  un  panopho- 
bique  (i).  11  se  fait  alors  une  confusion  extrême  des 
idées , qui  perdent  leur  cohérence  ; on  est  saisi  de 
vertiges;  les  yeux  se  couvrent  comme  d’un  voile; 
loin  de  faire  ce  qu’il  faut  pour  fuir  ou  repousser  le 
danger,  on  agit  dans  le  sens  contraire,  ou  l’on  n’agit 
point  du  tout.  Les  muscles  entrent  en  convulsion , ou 
bien  ils  fléchissent  sous  le  j)oids  du  corps;  il  se  fait 
souvent  des  exonérations  involontaires,  un  sentiment 
de  faiblesse  et  de  froid  inexprimable  a lieu  , et  peut 
aller  jusqu’à  la  syncope.  Quand  il  n’en  est  pas  ainsi , 
que  l’individu  demeure  capable  de  quelque  action, 


(0  Voir  , plus  bas,  la  111°  observation. 
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il  se  manifeste  un  égoïsme  qui  va  quelquefois  jusqu’à 
la  férocité;  sentiments  doux,  affections  puissantes, 
devoirs  naturels , tout  est  oublié , et  le  moi  perce  dans 
toute  sa  nudité  hideuse.  » 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  dans  tous  leurs 
détails  les  analogies  que  M.  Lélut  découvre  entre 
les  phénomènes  intellectuels  qui  appartiennent  à la 
raison  et  ceux  qui  caractérisent  les  autres  principales 
formes  de  l’aliénation  mentale , analogies  sur  les- 
quelles nous  aurons  d’ailleurs  plus  d’une  occasion 
de  revenir  dans  cet  ouvrage;  mais  ce  qui  a été  ex- 
posé de  cet  intéressant  travail  suffira,  sans  doute, 
pour  faire  sentir  combien,  sans  une  étude  spéciale, 
il  serait  facile  de  confondre  parfois  les  faits  les  uns 
avec  les  autres,  c’est-à-dire,  d’attribuer  à l’état  de 
raison  ce  qui  appartient  aux  désordres  de  cette  loca- 
lité, qualifiés  de  folie,  et  vice  versâ. 

D’autres  considérations  se  rattachent  encore  à ce 
qui  précède,  pour  compléter  la  preuve,  que  le  méde- 
cin possède  seul  l’aptitude  d’éclairer  les  tribunaux 
sur  les  questions  judiciaires  relatives  aux  phénomè- 
nes pathologiques  de  l’entendement. 

En  effet , s’il  est  bien  établi  qu’il  existe  des  ana- 
logies de  la  folie  et  de  la  raison  , et  que  la  dernière 
précède  toujours  l’autre,  en  exceptant  toutefois, 
selon  moi,  l’imbécillité  congéniale  ou  l idiotie,  il 
faudra,  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Lé- 
lut, non-seulement  étudier  Faction  clés  causes  oc- 
casionnelles cle  la  folie , son  incubation  , son 
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début y le  passage  de  la  raison  à la  folies  mais 
encore  rechercher  les  états  psychologiques  qui , 
dans  ce  qui  na  pas  cessé  d'être  de  la  raison , se 
rapprochent  le  plus  des  diverses  formes , des  di- 
vers degrés  de  i aliénation  mentale.  Plus  les  cas 
seront  douteux,  obscurs,  plus  il  sera  par  conséquent 
permis  de  soupçonner  qu’il  y a simulation  ou  pré- 
texte mal  fondé,  et  plus  cette  étude  deviendra  né- 
cessaire. 

En  définitive,  ceux  qui  ont  prétendu  que  sans 
des  connaissances  médicales , sans  une  étude  spécia- 
lement dirigée  vers  les  aberrations,  le  trouble  de 
la  raison,  on  pourrait,  à l’aide  du  simple  bon  sens, 
résoudre  les  questions  judiciaires  relatives  à l’alié- 
nation mentale , n’ont  donc  pas  songé  à deux  cir- 
constances importantes.  C’est  que  pour  bien  appré- 
cier la  réalité  de  cette  affection , particulièrement 
dans  les  cas  obscurs  et  par  cela  même  douteux,  il  ne 
Suffit  pas  seulement  de  constater  la  situation  ac- 
tuelle du  sujet;  mais  qu’il  faut  en  outre  examiner 
toute  sa  vie , ses  actes  à diverses  époques , recher- 
cher les  causes  morales  et  physiques  qui  ont  pu  agir 
sur  lui , afin  d’en  pondérer  l’influence.  Ils  n’ont  pas 
pensé,  non  plus,  à la  difficulté  d’apprécier  certains 
états  qui , dans  des  cas  fort  rares,  il  est  vrai,  peuvent 
naître  brusquement  pour  donner  lieu  il  des  actes 
d’autant  plus  difficiles  qualifier,  qu’avant  qu’ils 
fussent  exécutés,  il  n’existait  aucun  signe  apprécia- 
ble de  désordre  mental. 
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Nous  terminerons  ces  considérations  par  une  suite 
d’exemples  qui  démontreront  que,  loin  d’être  des 
abstractions  théoriques,  elles  sont  fondées  sur  l’ob- 
servation de  faits  incontestables. 

(Observation  i.)  Père  condamné  comme  assas- 
sin de  sa  fdle  et  dont  ïétat  mental  a fait  naître 
des  doutes  (i). 

Henry  Feldtmann,  âgé  de  5G  ans,  ouvrier  tail- 
leur, est  traduit  à la  cour  d’assises  de  Paris,  le  24 
avril  1823  , accusé  d’avoir  tué  sa  propre  fille,  pour 
laquelle  il  avait  conçu  depuis  six  ou  sept  ans  une 
violente  passion. 

Feldtmann  était  d’un  caractère  naturellement 
emporté,  son  intelligence  était  assez  médiocrement 
développée  pour  qu’un  témoin,  le  pasteur  Goepp  , 
ait  déposé  que  Feldtmann  lui  avait  paru  affecté 
d’une  sorte  d’idiotisme,  que  c’était  un  homme  dont 
les  idées  tournaient  dans  un  cercle  extrêmement  res- 
treint, et  qui  était  souvent  entêté  comme  le  sont 
ces  sortes  de  gens.  Du  reste  il  était  laborieux  et  probe. 

La  passion  de  Feldtmann  pour  sa  fille  Victoire 
paraît  remonter  à 18 15  , et  n’a  fait  que  s’accroître 
jusqu’en  iSa3  par  l’opiniâtre  résistance  opposée  à 
la  séduction.  Le  pasteur  Goepp, instruit,  des  lecom- 


(1)  Voy.  Examen  médical  des  procès  criminels  des  nommés  Loger , 
Feldtmann , etc.,  dans  lesquels  l'aliénation  mentale  a été  alléguée 
comme  moyen  de  défense  ; par  Georget.  Archiv.  de  Méd.,  tom.  8. 
Voy.  aussi  Journal  des  Débats , avril  1823. 
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mencement,  de  l’horrible  dessein  de  ce  malheureux 
père,  eut  plusieurs  entretiens  à ce  sujet  avec  lui; 
Feldtmann,  au  lieu  de  se  justifier,  s’emporta  contre 
sa  fille;  il  promit  cependant  de  ne  plus  l’inquiéter, 
mais  il  ne  tint  pas  ses  promesses.  De  1817a  1818 
les  attentats  étant  devenus  plus  directs  et  plus  alar- 
mants, les  emportements  de  cet  homme  contre  sa 
femme  et  ses  filles,  plus  fréquents  et  plus  violents  , 
celles-ci  se  déterminèrent  à se  réfugier  chez  une  pa- 
rente ; elles  finirent  cependant  par  se  réunir  à Feldt- 
mann, cpii , loin  de  s’être  corrigé  de  son  funeste 
penchant,  tint  la  même  conduite  envers  sa  fille. 
Plusieurs  fois  il  eut  recours  à la  violence  pour  satis- 
faire sa  passion  ; un  jour  Victoire  fut  obligée  de  lui 
donner  deux  soufflets,  pour  se  dérober  à ses  impor- 
tunités , et  une  autre  fois,  sa  seconde  fille  11e  parvint 
à secourir  Victoire  qu’en  s’emparant  du  pouce  de 
son  père  et  en  le  renversant  sur  le  poignet.  La  mère 
et  les  deux  filles  quittèrent  de  nouveau  Feldtmann, 
en  lui  laissant  ignorer  le  lieu  de  leur  retraite.  La  po- 
lice, prévenue  de  cette  affaire , menaça  Feldtmann  , 
qui  était  étranger,  de  le  renvoyer  dans  son  pays , s’il 
ne  changeait  pas  de  conduite  à l’égard  de  sa  fille  ; 
il  répondit,  qu’il  aurait  toujours  le  droit  d’emmener 
ses  enfants. 

Feldtmann,  ayant  découvert  la  retraite  de  sa 
femme  et  de  ses  filles,  s’y  rendit,  frappa  deux  heu- 
res à la  porte  avant  d’y  être  introduit,  et  fit  ensuite 
d’inutiles  sollicitations  auprès  de  Victoire.  Le  28 
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mars  1820,  il  pria  M.  Gocpp  de  faire  revenir  sa 
fille  avec  lui,  disant  que  sans  cela  il  se  porterait  à 
des  actes  de  violence.  Le  lendemain  il  achète  un 
long  couteau  pointu  qu’il  cache  dans  sa  poche,  va 
trouver  sa  famille , déjeune  avec  elle;  il  renouvelle 
ses  instances  auprès  de  Victoire  pour  la  déterminer 
à le  suivre;  sur  son  refus  il  s’écrie  : « Eh  bien!  tu  es 
cause  que  je  périrai  sur  1 échafaud  ! » Il  lui  perce  le 
cœur  et  blesse  sa  femme  et  son  autre  fille.  Les  voisins 
accourent  au  bruit;  Feldtmann  se  laisse  arrêter  sans 
résistance , en  disant  qu’il  n’a  pas  envie  de  se  sauver; 
aux  reproches  qu’on  lui  adresse , il  répond  : « C’est 
bien  fait.  » Interrogé  sur-le-champ  par  le  commis- 
saire de  police,  sur  le  motif  qui  lui  avait  fait  acheter 
un  couteau  de  cuisine , il  avoua  que  c’était  dans  1 in- 
tention de  frapper  sa  fille,  si  elle  ne  s’arrangeait  pas 
avec  lui . Aux  débats,  Feldtmann  entend  la  lecture  de 
l’acte  d’accusation,  sans  montrer  le  moindre  atten- 
drissement; sa  figure  reste  calme  et  immobile, 
il  répond  assez  bien  aux  questions  qu’on  lui  fait,  se 
jette  dans  une  foule  de  récriminations  contre  sa 
femme  et  ses  filles , prétend  avoir  acheté  le  couteau 
meurtrier  en  se  rendant  chez  sa  fille,  pour  en  faire 
cadeau  à sa  femme,  qui  en  avait  besoin;  nie  sa  ré- 
ponse au  commissaire  de  police  ; dit  qu’il  ne  savait 
ce  qu’il  faisait  en  commettant  le  meurtre , qu’il  n’a- 
vait pas  la  tête  à lui  dans  ce  moment;  répond  par 
des  dénégations  à différentes  assertions  des  témoins; 
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en  un  mot,  il  se  défend  assez  bien  et  ne  donne  pas 
de  signe  d’un  dérangement  d’esprit. 

Sa  femme  ( elle  vivait  en  concubinage  avec  lui , 
ce  qui  explique  comment  elle  a été  appelée  comme 
témoin  ) dépose  néanmoins  qu’il  avait  souvent  la 
tête  perdue  ; qu’il  tenait  des  propos  désordonnés , 
faisait  habituellement  des  folies,  particulièrement 
les  vendredis  et  les  jours  de  pleine  lune.  Feldtmann 
ajoute  que,  dans  sa  jeunesse,  il  a eu  la  tête  fendue, 
ce  qui  l’a  rendu  comme  fou  pendant  quelque  temps. 
Le  président  fait  observer  que  la  femme  de  l’accusé 
a dit  dans  l’instruction , qu’il  n’avait  d’égarement 
qu’au  sujet  de  sa  fdle  Victoire,  et  que  pour  le  reste 
il  était  fort  raisonnable;  qu  elle  n’avait  pas  parlé  non 
plus  alors,  de  l’influence  du  vendredi  ; mais  seulement 
de  celle  des  pleines  lunes.  Nous  avons  rapporté  la 
déposition  du  pasteur  Goepp , sur  l’état  mental  de 
l’accusé.  Un  autre  témoin  rapporte  que  le  dimanche 
des  Rameaux,  23  mai,  Feldtmann  arriva  au  temple 
protestant  ayant  la  figure  et  les  vêtements  tout  cou- 
verts de  boue  et  d’éclaboussures.  Le  témoin  lui  pré- 
senta un  livre  de  cantiques,  qu’il  refusa  en  disant 
qu’il  n’avait  pas  la  tête  à lui;  pendant  tout  follice 
et  pendant  le  sermon,  qui  roula  sur  les  devoirs  des 
pères  de  famille,  Feldtmann  ne  cessa  de  pleurer  et 
de  tenir  des  propos  désordonnés.  Aucun  autre  té- 
moin, même  parmi  ceux  qui  connaissent  l’accusé 
depuis  longtemps,  n’a  jamais  remarqué  en  lui  des 
signes  d’aliénation  mentale. 
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Le  président,  sur  la  demande  des  conseils  de  l’ac- 
cusé , adresse  les  questions  suivantes  îi  des  médecins  : 
i°  Si  un  homme,  possédé  d’une  passion  dominante 
et  exclusive,  peut  tomber  dans  une  espèce  de  mo- 
nomanie, au  point  d’être  privé  de  scs  facultés  intel- 
lectuelles et  être  hors  d’état  de  réfléchir  ; 2°  si  une 
passion  extraordinaire  n’est  pas  elle-même  un  signe 
de  monomanie  ; 3"  si  une  passion  dominante  et  ex- 
clusive peut  exciter  chez  un  individu  un  dérange- 
ment d’idées  qui  aurait  tous  les  caractères  de  la 
démence  ? etc. 

Georget  se  livre,  à cette  occasion,  à quelques 
considérations  applicables  a l’espèce,  sur  la  question 
de  savoir  si  l’on  peut  assimiler  les  effets  des  passions 
à ceux  de  l’aliénation  mentale  ? Quelque  grave  et 
importante  que  puisse  être  cette  question , ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  l’aborder  ; plus  tard , nous  la  trai- 
terons h part,  en  lui  accordant  l’attention  toute  spé- 
ciale qu’elle  mérite.  Il  suflira  donc,  pour  l’instant, 
de  nous  arrêter  à l’épouvantable  crime  de  F eldtmann, 
afin  de  faire  remarquer  tout  ce  qu’il  peut  y avoir 
d’obscur  et  d’incertain, pour  quelques  esprits,  dansles 
causes  morales  de  sa  perpétration.  En  cllèt,  ce  crime 
était-il  fondé  sur  ce  que  INI.  Leuret  appelle  si  juste- 
ment une  conception  délirante,  qui  enchaîne  ou  al- 
tère la  liberté  morale  ? Mais  aucune  trace  d’une  sem- 
blable origine  n’existe  dans  le  procès;  à moins  qu’on 
ne  veuille  appeler  ainsi  un  désir,  ou  mieux,  une  pas- 
sion érotique  portée  à l’extrême.  Toutefois  où  nous 
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conduirait  une  pareille  interprétation,  dans  l’intérêt 
de  l’ordre  social , et  ne  faudrait-il  pas  alors  rayer  de 
la  pénalité  de  notre  code  criminel  tous  les  attentats 
aux  mœurs , à la  pudeur , et  même  jusqu’à  ceux  que 
les  articles  33o , 33 1 , 33a  et  333  signalent  à la  vin- 
dicte des  lois  ? 

Reconnaît- on  dans  la  procédure  des  faits  qui  prou- 
veraient qu’il  existait  cliez  Feldtmann  une  faiblesse 
d’esprit  assez  prononcée  pour  le  priver  du  jugement 
nécessaire  à l’appréciation  de  la  moralité  de  ses 
actes  ? Je  ne  le  pense  pas  ; car  si  M.  Goepp  a déposé 
que  Feldtmann  lui  avait  paru  affecté  d’une  sorte 
d’idiotisme , c’est  que  ce  témoin  , dont  j’étais  le  mé- 
decin et  l’ami , ignorait  la  valeur  médicale  qu’il  faut 
attacher  à ce  mot,  et  qu’il  a voulu  dire  seulement, 
que  Feldtmann  était  un  homme  dont  les  idées  avaient 
peu  de  portée.  Et  moi  aussi,  j’ai  observé  Feldtmann 
jusqu’à  la  dernière  heure  de  son  existence;  il  m’a- 
vait même  choisi  pour  l’un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, et  j’ai  remarqué  en  lui  un  esprit  borné, 
il  est  vrai,  mais  au-dessus  de  l’imbécillité  et  déno- 
tant encore  moins  un  dérangement  de  la  raison. 
D’une  autre  part,  pourtant,  sa  femme  parle  de  l’in- 
fluence lunaire  à laquelle  il  était  sujet,  et  pendant 
laquelle  il  tenait  des  propos  désordonnés  ; enfin  un 
témoin  déclare  lui  avoir  entendu  débiter  de  sem- 
blables propos  pendant  le  service  divin.  Que  penser 
de  ces  dépositions,  si  elles  sont  exactes,  ou,  pour 
mieux  dire,  que  penser  des  causes  morales  qui  ont 
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pu  déterminer  une  action  si  horrible , si  contraire 
aux  sentiments  afïéctifs  ? 

(0  bs.  2.  ) Monomanie  érotique  méconnue  par  des 

personnes  étrangères  à l'observation  des  alié- 
nés (i). 

La  question , dit  M.  Leurct , de  savoir  si  un  homme 
est  aliéné  ou  raisonnable , n’est  pas  aussi  facile  à ré- 
soudre qu’on  le  croit  généralement  ; ce  n’est  souvent 
qu’avec  beaucoup  de  peine  que  l’on  parvient  à s’as- 
surer de  la  vérité,  et  des  hommes,  d’ailleurs  très- 
habiles  et  très-judicieux , peuvent  s’en  laisser  impo- 
ser, s’ils  ne  sont  éclairés  par  une  expérience  toute 
spéciale.  L’aflàire  dont  je  vais  rendre  compte  est  une 
preuve  bien  frappante  de  ce  que  j’avance  ; déjà  con- 
nue du  public  dans  quelques-uns  de  ses  points,  elle 
intéresse  surtout  par  des  détails  jusqu’à  présent 
ignorés  et  des  plus  propres  à faire  sentir  la  néces- 
sité de  l’intervention  des  médecins, pour  éclairer  les 
jurisconsultes  et  les  membres  du  jury  , lorsqu’il  y a 
suspicion  de  folie  chez  un  accusé. 

Parmi  les  documents  qu’on  va  lire , ceux  qui 
m’ont  été  fournis  par  mon  estimable  ami,  M.  Gan- 
dois-] léry  , secrétaire  en  chef  de  la  Maison  royale  de 
Charenton , serviront  surtout  à prouver  combien  le 
simple  bon  sens  peut  induire  en  erreur  celui  qui 


(i)  Leuret , Annales  d' ïïfgiene  publique  et  de  Médecine  légale , 
tom.  111 , pag.  198. 
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veut  reconnaître  l’état  mental  d’un  monomaniaque, 
et  ils  démontreront  incontestablement,  au  moins  je 
le  crois  ainsi , que  la  fréquentation  des  aliénés  peut 
seule  faire  connaître  ces  malades.  En  1 8 1 6,  un  homme 
était  détenu  dans  une  maison  de  santé  de  Paris, 
pour  cause  de  folie  ; il  écrivit  plusieurs  lettres  très- 
sensées  à M.  C.,  avocat  à la  cour  royale,  se  plaignant 
de  détention  arbitraire , d’imputations  calomnieuses, 
et  demandant  justice.  M.  G.,  ne  pouvant  se  rendre 
aussitôt  près  du  plaignant,  pria  M.  Gandois  de  l’aller 
voir  et  de  l’étudier.  « Pendant  une  heure  que  je 
restai  avec  M.  D.,  dit  M.  Gandois,  il  ne  divagua  pas 
un  seul  instant;  il  attribuait  sa  réclusion  à la  persé- 
cution de  M.  le  duc  Decazes,  à qui  il  disait  avoir 
déplu  par  l’ardeur  de  son  royalisme.  A part  un  peu 
de  jactance  et  de  forfanterie,  je  ne  trouvai  rien  que 
de  vraisemblable  dans  ses  plaintes,  rien  que  de  rai- 
sonnable dans  sa  conversation  ; car  il  se  vantait  d’a- 
voir été  admis  à la  compagnie , à la  familiarité  des 
premiers  personnages  de  l’état  ; j’en  trouvai  l’expli- 
cation naturelle  dans  l’aisance  de  ses  manières,  la 
facilité  de  son  élocution  , et  dans  cette  circonstance 
qu’il  appartient  à une  famille  très-distinguée.  N’o- 
sant pas  toutefois  m’en  rapporter  à mon  jugement, 
je  revins  le  voir  avec  un  ami  qui  l’observa  de  près, 
et  qui  partagea  mon  opinion  sur  son  compte.  D’a- 
près le  rapport  favorable  que  je  fis  sur  son  état  à 
M.  G.,  celui-ci  l’alla  voir  à son  tour  et  consentit  à 
lui  prêter  son  ministère.  11  écrivit  à M.  le  comte 
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Angles , alors  préfet  de  police , et  lui  demanda  une 
audience  pour  s'enquérir  des  véritables  causes  de  la 
réclusion  de  M.  D.  Ce  fut  alors  que  M.  Angles  mit 
à ma  disposition  une  liasse  curieuse  pour  les  honteux 
écrits  quelle  contient,  et  à l’existence  desquels  on 
a peine  à croire.  M.  C.  me  raconta  que  M.  D.  avait 
été  arrêté  pour  outrages  envers  une  auguste  prin- 
cesse, outrages  qui  consistaient  en  des  déclarations 
d’amour  de  la  plus  dégoûtante  obscénité  et  des  pein- 
tures infâmes  des  prétendus  plaisirs  qu’il  aurait  goû- 
tés dans  ses  bras.  Il  y avait  dans  la  liasse  un  rouleau 
de  papier....  on  n’ose  vraiment  achever.  Telle  était 
l’offrande  que,  dans  sa  folie  ordurière,  M.  D.  avait 
jetée  dans  un  des  équipages  de  la  princesse.  Je  lus 
bien  honteux  de  l’intérêt  que  je  lui  avais  porté,  du 
pas  de  clerc  que  j’avais  fait  faire  à M.  C.,  et  je  me 
promis  bien  qu’à  l’avenir  j’y  regarderais  à plusieurs 
lois  avant  de  porter  un  jugement  sur  un  homme 
présumé  aliéné.  » 

Le  même  M.  D.,  ayant  été  mis  en  liberté,  fut  de 
nouveau  arrêté  en  1 826  ; les  motifs  de  son  arrestation 
et  ses  moyens  de  défense  sont  spécifiés  dans  la  récla- 
mation qu’il  adressa  à M.  Dupin  aine,  et  dont  voici 
un  extrait,  suivi  de  la  consultation  de  MM.  Dupin 
et  Tardif. 

Réclamation. 

« Monsieur , 

» 11  y a déjà  cinq  semaines  que  j'ai  été  arrêté 
arbitrairement,  et  je  suis  encore  détenu  à la  prison 
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de  la  Force,  malgré  le  scandale  de  cette  violation  du 
droit  des  gens  envers  un  homme  d’honneur  bien 
connu  par  sa  loyauté  et  sa  raison  imperturbables, 
et  pour  sa  conduite  irréprochable  sous  tous  les 
rapports. 

» Je  me  promenais , le  mardi  de  cette  époque , 
seul , aux  Champs-Elysées , entre  deux  et  trois 
heures,  lorsque,  par  une  fatalité  singulière  attachée 

à mon  sort,  madame est  venue  elle-même  s’y 

promener  à pied;  ce  qui,  je  crois,  ne  lui  arrive 
presque  jamais.  Elle  était  seulement  accompagnée 
d’un  écuyer,  d’un  ollicier  et  d’une  dame.  A peine 
l’ ai-je  eu  aperçue,  que  je  m’en  suis  tenu  à une  dis- 
tance très-respectueuse,  dans  les  contre-allées  de  la 
grande  allée  où  elle  se  trouvait  ; ainsi  j’en  étais  tou- 
jours à plus  de  cinquante  pas  pendant  sa  prome- 
nade, qui  a duré  environ  un  quart  d’heure,  quoique 
le  public  ne  parût  point  l’importuner,  en  l’entourant 
pendant  sa  marche  et  en  se  groupant  devant  sa  voi- 
ture, à l’instant  où  elle  y est  remontée,  à l’extrémité 
des  Champs-Elysées , du  côté  de  la  place  Louis  XV. 
Quant  à moi , à ce  dernier  instant,  je  m’en  trouvais 
éloigné  de  plus  de  cent  pas. 

» Combien  n’ai-je  pas  dù  être  surpris  de  voir  le 
premier  écuyer  suspendre  sa  propre  montée  en  voi- 
ture pour  venir  droit  à moi  avec  l’ ollicier  ; à moi , 
qui  me  trouvais  seul,  isolé  et  très-éloigné  1 Je  ne 
pouvais  croire  que  ce  fût  pour  me  tendre  un  guet- 
apens  sur  la  voie  publique  : c’est  cependant  ce  qu’il 
i.  3 
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a fait  ; il  m’a  accosté,  et,  tenant  à la  main  un  papier 
qui  ressemblait  à une  lettre  encore  cachetée , il  m’a 
accusé  de  l’avoir  remise,  à l’instant  et  dans  le  groupe 
de  monde  formé  devant  la  voiture,  pour  madame 
en  ajoutant  que  cette  lettre  était  injurieuse  et  signée 
de  ma  main.  Je  lui  ai  répondu  que  je  ne  savais  ce 
qu’il  me  voulait  dire  , et  que  je  prenais  M.  l’oflicier 
à témoin,  que  je  11’avais  pas  été  dans  le  groupe , et 
que  je  ne  lui  avais  remis  aucun  papier  ou  lettre;  ce 
qu’il  a avoué.  Alors  j’ai  déclaré  que  je  ne  pouvais 
voir  en  lui  qu’un  calomniateur....  Cependant,  il  a 
sommé  l’officier  de  m’arrêter;  celui-ci  s’y  est  d’abord 
refusé,  et  ce  n’est  qu’après  un  débat  entre  eux  qu’il 
a cédé  à ses  sollicitations.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  ré- 
sister à une  arrestation  si  arbitraire  et  si  scandaleuse, 
en  me  faisant  un  devoir  de  me  soumettre  avec  con- 
fiance à la  loyauté  du  gouvernement , d’autant  plus 
que  la  loyauté  de  mon  caractère  connu  doit  toujours 
me  faire  surmonter  toute  espèce  de  complot  qui 

pourrait  être  formé  contre  moi 

» Le  lendemain,  j’ai  été  traduit,  de  la  préfecture 
de  police.,  dans  la  voiture  des  criminels  ou  des  for- 
cenés , au  bureau  des  hospices , d’où , après  avoir  eu 
une  explication  très-vive  avec  un  commis  sur  l’ou- 
trage que  j’éprouvais  , j’ai  été  ramené  à la  salle  Saint- 
Martin  de  la  préfecture  de  police.  Le  surlendemain , 
j’ai  été  retraduit  à ce  bureau  des  hospices , dans  un 
iiacre,  et  j’ai  subi  l’examen  d’un  médecin,  qui  a 
remis  à mon  conducteur  un  certificat  portant  que  je 
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jouissais  de  toutes  mes  facultés  intellectuelles,  et 
que  rien  n’annonçait  que  je  fusse  fauteur  de  la  pièce 
de  vers  qui  m’était  imputée 

» Le  samedi  suivant  j’ai  été  traduit  au  Palais  de 
Justice  pour  subir  l’interrogatoire  cfun  nouveau  juge 
d’instruction,  M.  Dufour,  qui  a joint  à l’imputation 
du  premier  celle  de  plusieurs  autres  pièces  de 
vers  qu’il  a prétendu  avoir  été  trouvées  dans  mes 
papiers...  Je  dois  remarquer  qu’il  a mis  un  zèle 
outré  de  manière  à me  compromettre  subtilement 
dans  ses  interrogations;  mais  je  crois  avoir  mis  as- 
sez de  présence  d’esprit,  tant  devant  lui  que  devant 
le  commissaire  de  police,  pour  ne  pas  me  laisser 
induire  en  erreur,  et  pour  faire  tourner  à mon  avan- 
tage leurs  investigations. 

» Depuis  mon  dernier  interrogatoire,  j’ai  éprouvé 
l’outrage  de  deux  visites  de  deux  médecins,  qui 
sont  venus  pour  me  faire  subir  l’examen  de  l’état 
de  ma  raison.  La  première  fois,  j’ai  eu  la  condescen- 
dance de  causer  avec  eux,  tout  en  leur  faisant  sentir 
l’iniquité  injurieuse  d’une  telle  démarche  à l’égard 
d’un  homme  d’honneur  qui  avait  pour  lui  la  noto- 
riété publique  sur  sa  moralité;  la  seconde  fois  j’ai 
refusé  de  les  entendre,  en  les  sommant  de  produire 
un  ordre  légal  d’un  magistrat  compétent... 

» Enfin,  vendredi  dernier  j’ai  reçu  une  nouvelle 
visite  de  médecins , dont  l’un  m’a  présenté  une  lettre 
a lui  adressée,  de  M.  Dufour,  qui  l’autorisait,  lui, 
M.  Esquirol,  ainsi  que  MM.  Marc  et  Ferrus,  à me 
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visiter,  comme  si  j etais  atteint  ou  prévenu  (1  aliéna- 
tion mentale,  .l’ai  consenti  à causer  avec  M.  Esqui- 
rol  et  celui  qui  l’accompagnait,  qui  n’étaient  point 
les  deux  médecins  qui  m’avaient  fait  les  deux  pre- 
mières visites  et  qui  se  nommaient  en  effet  Marc  et 
Ferrus. 

» Il  m’a  paru,  d’après  leur  conversation,  que  ces 
médecins  voudraient  établir  le  système  d’après  le- 
quel un  homme  peut  être  accusé  , quoique  parfaite- 
ment raisonnable , de  folie,  sur  un  seul  fait  qu’on 
voudrait  lui  imputer.  Ils  donnent  à cet  absurde  sys- 
tème le  nom  de  monomanie.  Ainsi,  quant  à moi, 
on  voudrait  supposer  : i°  le  fait  réel  pour  prouver 
ma  monomanie  ; et  2°  supposer  la  monomanie  pour 
prouver  le  fait  imputé  : quel  cercle  vicieux,  ab- 
surde , extravagant  !.. 

» M***  est  tellement  persuadé  lui-même  de  ma 
moralité  et  de  l’absurdité  de  la  prévention  qu’il  s’est 
chargé  de  produire  contre  ma  personne,  qu’il  m’a 
fait  proposer  de  me  remettre  en  liberté  sur-le-champ, 
mais  sous  la  condition  de  m’éloigner  de  Paris  , de 
trente  lieues. 

» Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  de  réflexions  è une 
pareille  proposition , que  mon  honneur  ne  m’a  pas 
permis  d’accepter...  Je  vous  autorise  et  vous  prie 
instamment,  de  poursuivre  par  toutes  les  voies  de 
droit  ma  défense... 

» Signé  D. 


A la  Force,  ce  28  mars  1826.» 
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Consultation . 

« Le  conseil  soussigné,  qui  a lu  l’exposé  écrit  et 
signé  par  M.  D.,  des  causes  et  des  suites  de  la  dé- 
tention dont  il  est  en  ce  moment  l’objet;  consulté 
sur  la  question  de  savoir  s’il  n’est  pas  fondé  à récla- 
mer avec  instance  sa  mise  en  liberté , est  d’avis  des 
résolutions  suivantes. 

» Quelque  fâcheux  qu’il  soit  d’être  victime  d’une 
arrestation  imméritée,  on  conçoit  que  ce  malheur 
puisse  arriver  à l’homme  le  plus  innocent.  La  pré- 
vention est  aveugle , elle  s’attache  à l'objet  même 
d’un  simple  soupçon  : cela  peut  arriver  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires,  à plus  forte  raison  lorsque  la  po- 
lice croit  avoir  à venger  une  injure  qui  s’adresserait 
à ce  qu’il  y a déplus  élevé  dans  l’état.  On  cherche  la 
vérité,  on  ne  la  tient  pas  encore. 

» Mais  l’heure  de  la  justice  doit  arriver  enfin  , et 
il  convient  surtout  quelle  ne  se  fasse  pas  attendre 
en  pareille  occurrence.  Plus  le  zèle  a dû  être  grand 
pour  chercher  un  coupable,  plus  on  doit  craindre 
de  contrister  un  innocent  ; et  certes  on  est  bien  as- 
suré que  la  princesse  qu’on  a cru  venger  n’a  pas  eu 
d’autre  sentiment  que  celui  de  la  pitié,  si  elle  a 
connu  les  misères  que  l’on  a fait  éprouver  au  con- 
sultant pour  un  fait  dont  la  criminalité  n’est  pas  dé- 
montrée, et  dans  lequel , en  tout  cas , on  ne  peut  pas 
prouver  qu’il  ait  eu  la  moindre  part. 

» Nous  disons  d’abord  pour  un  fait  dont  la  cri- 
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mina] i te  n’est  pas  démontrée  ; car  le  fait  de  remettre 
un  écrit  inconvenant,  en  vers  ou  en  prose,  doit  être 
improuvé  sous  le  rapport  des  bienséances  : l’oubli, 
le  mépris,  l’anéantissement  de  la  pièce  en  sont  le 
juste  châtiment;  mais  la  loi  ne  met  pas  un  tel  fait 
au  rang  des  délits. 

» En  tout  cas  il  aurait  fallu  prouver  que  le  con- 
sultant était  fauteur  de  l’écrit  dont  il  s’agit.  Or, 
i°  il  ne  l’a  pas  remis  lui-même;  2° il  n’est  pas  prouvé 
qu’il  l’ait  fait  remettre  par  un  autre;  3°  les  perqui- 
sitions les  plus  sévères  à son  domicile  n’ont  pas 
constaté,  ni  l’identité  d’écriture  avec  la  sienne,  ni 
qu’il  eut  fait  aucun  projet  qu’on  pût  considérer 
comme  la  minute  de  l’écrit  qui  a déplu.  On  devait 
donc  mettre  M.  D.  en  liberté. 

« Au  lieu  de  cela  on  lui  propose  un  exil  amiable  ! 
Quelle  est  cette  peine  d’un  nouveau  genre?  Il  a dû 
s’y  refuser  : le  temps  des  lettres  de  cachet  est  passé  ! 
11  n’a  pas  voulu  se  prêter  à cet  exil  volontaire;  et 
l’on  en  a conclu  qu’apparemment  il  était  fou  ; et  la 
médecine  a été  appelée  au  secours  de  f instruction 
criminelle.  Mais  la  supposition  est  vaine , le  consul- 
tant jouit  de  toute  sa  raison;  l’un  de  nous  l’a  vu  et 
s’en  est  assuré  lui-même  à plusieurs  reprises;  l’exposé 
de  sa  situation,  le  récit  des  procédures  dont  il  a été 
l’objet,  écrit  et  rédigé  de  sa  main,  suüit  pour  en 
convaincre  tout  homme  impartial.  La  monomanie 
estime  ressource  moderne;  elle  serait  trop  commode, 
tantôt  pour  arracher  les  coupables  à la  juste  sévérité 
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des  lois,  tantôt  pour  priver  arbitrairement  un  ci- 
toyen clc  sa  liberté.  Quand  on  ne  pourrait  pas  dire 
il  est  coupable , on  dirait  il  est  fou;  et  l’on  verrait 
Charcnton  remplacer  la  Bastille.  Le  consultant  a 
reçu  les  médecins  comme  il  le  devait,  cum  reveren- 
tiâ  , mais  en  leur  prouvant  qu’ils  luttaient  en  vain 
avec  lui.  Il  a fait  au  sujet  de  cette  mesure  le  raison- 
nement le  plus  juste  et  le  mieux  exprimé  en  disant  : 
« Ainsi,  quant  à moi,  on  voudrait  supposer,  i<>  le 
fait  réel  pour  prouver  ma  monomanie  ; et  20  suppo- 
ser la  monomanie  pour  prouver  le  fait  imputé.  » 
Il  reprend  l'offensive  et  dit  h son  tour  : « Gela  est 
vicieux,  absurde,  extravagant.  » En  attendant,  il 
gémit  en  prison  depuis  cinq  semaines.  Il  est  temps 
que  cette  détention  prenne  un  terme.  Il  a le  droit 
d’espérer  de  M.  le  Juge  d’instruction  un  prompt 
rapport , et  de  la  part  de  la  chambre  du  conseil  sa 
mise  en  liberté.  Les  soussignés  lui  conseillent  de 
prendre  une  entière  confiance  dans  les  lois  et  dans 
les  magistrats. 

» Délibéré  à Paris  le  00  mars  1826. 

» Signé  Dupin,  Taldif.  » 

Un  rapport  adressé  en  1823,  à M.  le  préfet  de 
police , au  sujet  du  même  M.  D.,  nous  apprend 
que  ce  qu’il  appelle  un  exil  amiable  lui  avait  déjà 
été  proposé  à cette  époque , et  donne  la  raison  pour 
laquelle  semblable  proposition  lui  a été  renouvelée 
lors  de  l’arrestation  dont  il  sc  plaint  dans  la  réclama- 
tion qu’on  vient  de  lire.  Voici  ce  rapport  : 
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« Monsieur  le  préfet, 

» Conformément  à l’invitation  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’adresser  le  io  de  ce  mois,  et 
qui  m’est  parvenue  le  1 1 au  soir,  je  me  suis  rendu 
le  lendemain  i s en  la  maison  de  santé  de...,  afin  d’y 
examiner  la  situation  mentale  du  sieur  D.,  lequel 
a été  transféré  de  Charenton  dans  cette  maison , et 
qui  vient  d’adresser  à M.  le  procureur  du  roi  une 
pétition  à l’effet  d’obtenir  sa  rentrée  dans  la  société. 
Cet  examen  étant  très-urgent , j’y  ai  procédé  seul , 
n’ayant  pas  eu  le  temps  de  prévenir  mon  collègue 
qui,  le  même  jour,  était  absent  de  Paris. 

» J’ai  déjà  eu  deux  fois  la  mission  d’examiner  la 
situation  mentale  du  sieur  D.,  notamment  la  der- 
nière fois,  le  18  février  1817;  et  dans  ces  deux 
examens,  ainsi  que  dans  le  troisième  que  je  viens 
de  faire,  son  état  mental  a été  à peu  de  chose  près 
le  même  ; il  offre  un  exemple  d’autant  plus  extraor- 
dinaire de  monomanie,  que  le  délire  partiel  du 
sieur  D.  11c  se  manifeste  jamais  par  ses  discours, 
mais  bien  par  ses  actes  ; ce  délire  consiste  à adresser 
des  lettres  plus  ou  moins  érotiques  è des  princesses, 
et  lorsqu'on  parle  au  sieur  D.  de  ces  écrits,  il  en 
conteste  la  réalité  avec  une  assurance  bien  propre  à 
induire  en  erreur  sur  son  compte  toute  personne  qui 
ignorerait  les  circonstances  et  les  faits  dans  lesquels 
il  faut  chercher  les  preuves  de  son  désordre  intellec- 
tuel. Cette  assurance  paraît  résulter,  soit  d’un  oubli 
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réel  tics  accès  de  délire  qui  font  mettre  au  sieur  D. 
la  plume  à la  main  en  enflammant  sa  verve  érotique, 
soit  d’un  système  de  dénégation  qu’il  regarde  comme 
utile  à ses  intérêts. 

» Le  sieur  D...  a d’ailleurs  la  tenue  et  les  formes 
d’un  homme  qui  a reçu  une  bonne  éducation.  Il 
paraît  doué  d’une  grande  douceur  de  caractère,  et 
ne  montre  de  la  disposition  à perdre  son  sang-froid 
que  lorsqu’on  insiste  fortement  sur  la  démonstration 
des  preuves  de  son  délire.  Alors  il  s’écrie  qu’il  est 
victime  de  l’arbitraire,  qu’aucune  des  lettres  ou  des 
poésies  dont  on  l’accuse  d’être  l’auteur  n’est  de  lui , 
qu’on  a pu  imiter  son  écriture , etc. 

» Maintenant,  que  décider  dans  un  cas  comme 
celui-ci , qui  fait , pour  ainsi  dire  , exception  aux 
exemples  ordinaires  de  monomanie?  D’une  part , il 
serait  bien  cruel  de  séquestrer  à jamais  de  la  société 
un  individu  capable  de  sentir  vivement  toute  l’é- 
tendue d’un  semblable  malheur,  et  dont  les  actes 
ne  compromettent  pas  la  sûreté  d’autrui  : d’une 
autre  part,  comment  prendre  sur  soi  la  responsabi- 
lité des  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de 
nouvelles  lettres  adressées  à ...,  et  qui  leur  par- 
viendraient? 

» Le  sieur  D.  m’a , il  est  vrai , donné  sa  parole 
d’honneur,  et  il  s’engage  même  à la  donner  à l’auto- 
rité, que  jamais,  et  sous  aucun  prétexte,  il  ne  se 
permettra  dorénavant  d’adresser  un  écrit  quelcon- 
que h un  des  membres  de  ...;  mais  déjà  il  m’avait 
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lait  une  semblable  promesse,  ainsi  qu’à  M.  le  com- 
missaire de  police  du  quartier  du  Mont-de-Piété , 
lors  de  notre  rapport  en  date  du  8 février  1817,  et 
f événement  a prouvé  qu’il  ne  l a pas  tenue. 

))  Dans  cet  état  de  choses,  deux  moyens  se  présen- 
tent à mon  esprit  : l’un  serait  d’envoyer,  ainsi  qu’on 
l’a  déjà  fait,  le  sieur  D.,  dans  une  province  éloi- 
gnée de  la  capitale,  où  il  n’y  aurait  pas  de  princesses  ; 
l’autre  consisterait  à le  laisser  libre  dans  la  capitale, 
mais  à le  surveiller,  et  surtout  à faire  connaître  son 
écriture  aux  personnes  chargées  de  recevoir  les  lettres 
adressées  aux  princesses,  afin  que  ces  lettres  11e  puis- 
sent pas  leur  parvenir.  Si  alors  le  sieur  D.  retom- 
bait dans  la  même  faute,  011  serait  en  droit  de  le 
considérer  comme  incurable  et  de  le  traiter  comme 
tel,  tandis  que,  dans  l’état  où  il  se  trouve  aujour- 
d’hui, il  est  impossible  d’émettre  un  jugement  bien 
positif  sur  sa  véritable  situation  morale. 

» Je  suis,  etc. 

» Signé  Marc.  » 

Peu  de  temps  après  l’arrestation  de  M.  D.,  qui 
eut  lieu  en  1816,  M.  Gandois,  ayant  été  nommé 
secrétaire  en  chef  de  la  maison  royale  de  Charenton, 
où  il  y a ordinairement  cinq  à six  cents  aliénés , 
hommes  et  femmes,  et  se  trouvant,  par  la  nature  de 
ses  fonctions,  dans  un  rapport  journalier  avec  ces 
malades , apprit  bientôt  à connaître  quelles  nom- 
breuses variétés  pouvaient  offrir  les  dérangements 
de  l’esprit.  Lorsque  j^J.  Dupin  entreprit  en  1826 
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de  défendre  la  cause  de  M.  D. , M.  Gandois  lui 
écrivit  plusieurs  lettres  à ce  sujet.  On  trouvera  dans 
l’extrait  que  je  vais  donner  de  cette  correspondance 
ses  motifs  et  ses  raisonnements.  La  pureté  des  pre- 
miers, la  justesse  des  seconds  ne  laisseront,  je  l’es- 
père , aucun  doute  dans  la  pensée  du  lecteur. 

Première  lettre. 

« M.  Esquirol,  notre  médecin  en  chef,  ayant  été 
consulté  par  l’autorité  sur  l’état  de  M.  D.,  M.  le 
directeur  vient  de  mettre  à sa  disposition  la  liasse 
qui  concerne  M.  D.,  et  que  je  comptais  vous  com- 
muniquer ; je  ne  pourrai  donc  pas,  comme  je  m’en 
étais  flatté,  vous  offrir  le  plus  puissant  moyen  de 
conviction,  celui-ci  résultant  de  V identité  de  F écri- 
ture , en  vous  mettant  sous  les  yeux  plusieurs  pièces 
curieuses , notamment  des  lettres  passionnées  à feu 
l’impératrice  Joséphine  et  à la  reine  Ilortense  ; car 
la  manie  de  ce  personnage  est  d’être  l’amoureux 
obligé  de  toutes  les  reines  ou  princesses,  et  en 
général  de  toutes  les  femmes  qui  ont  un  grand  éclat 
de  puissance,  de  mérite  ou  de  beauté.  Et  c’est  dans 
les  écarts  d’une  imagination  vagabonde  et  solitaire 
que  tantôt  il  leur  déclare  son  extravagante  passion, 
tantôt  suppose  que  son  amour  est  partagé  par  les 
illustres  personnes  qui  en  sont  l’objet,  et  qu’alors  il 
trace  les  tableaux  les  plus  cyniques  des  prétendues 
faveurs  qu’il  en  a reçues,  des  prétendues  voluptés 
qu’il  a goûtées  dans  leurs  bras. 
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)>  La  liasse  que  nous  avons  à la  maison  est  assez 
curieuse,  mais  il  parait  qu’elle  n’est  rien  en  compa- 
raison de  celle  qui  existe  dans  les  cartons  de  la  pré- 
lecture de  police,  et  dont  vous  obtiendriez  bien 
certainement  communication.  Le  nom  de  M.  D. 
est,  dans  le  domaine  de  la  police  et  de  la  médecine , 
en  possession  d’une  déplorable  célébrité;  car  il  y a 
peut-être  plus  de  trente  ans  que  ce  malheureux 
homme  promène  son  existence  de  réclusion  en 
réclusion,  arrêté  tantôt  à Paris,  tantôt  à Lyon, 
et  je  crois  même  à ...,  où  réside  son  honorable 
famille. 

» Voici , sauf  inexactitude  qui  résulterait  de  la 
mauvaise  tenue  des  registres  de  notre  ancienne  ad- 
ministration, voici , rien  que  pour  la  maison  royale 
de  Charenton , le  relevé  de  ses  différentes  entrées 
dans  cet  établissement  : 

» ire  entrée,  4 prairial  an  8 (24  niai  1800). 

» 2°  — 26  vendémiaire  an  14  (18  octobre  i8o5). 

» ?>*  — 29  septembre  1814. 

» 4°  — 10  janvier  1821  jusqu’au  3i  mai  i8a3, 
époque  vers  laquelle , nonobstant  l’ordre  du  préfet 
de  police  intervenu  sur  le  certificat  d’aliénation  dé- 
livré par  les  médecins  du  bureau  central  d’admis- 
sion, M.  le  directeur  demanda  au  ministre  de  l’inté- 
rieur l’expulsion  de  cet  homme,  fondée  sur  ce  qu’il 
troublait  f imagination  des  malades,  ou  tramait  avec 
eux  des  complots  d’évasion. 

» On  l’accuse  aujourd’hui  d’une  nouvelle  incar- 
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tade.  Je  l’en  crois  certainement  bien  capable , et  ses 
dénégations  à ce  sujet  ne  m’ébranlent  pas  le  moins 
du  monde;  car  il  ne  fait  jamais  que  de  nier  en  pareil 
cas , comme  si , pressé  d’abord  par  l’influence  irré- 
sistible de  son  délire  érotique  et  solitaire , il  oubliait 
ensuite  totalement  son  action  , ou  qu’une  trace  de  la 
conscience  immédiate  de  son  danger  lui  suggérât 
aussi  le  mensonge  pour  échapper  au  sentiment  du 
mal  qu’il  a fait.  Mais  je  le  vis,  il  Y a neuf  ans,  fort 
habile  à colorer  chacune  de  ses  arrestations  du  pré- 
texte de  la  haine  de  quelque  grand  personnage,  ou 
à les  faire  cadrer  avec  quelques-uns  de  ces  événe- 
ments qui  tiennent  aux  troubles  politiques.... 

» Une  singularité  remarquable , monsieur,  c’est 
qu’il  y a huit  à neuf  ans  que  je  me  trouvai , par 
rapport  â cet  individu  , dans  une  position  tout  à fait 
semblable  à la  vôtre  ! et  moi  aussi  j’allais  prendre  sa 
défense  1 » 

Deuxieme  lettre. 


« J’ai  maintenant  de  quoi  convaincre  les  pins  in- 
crédules... La  liasse  est  à votre  disposition. .,  M.  Du- 
pin ne  peut  se  méprendre  sur  l’intention  qui  me 
fait  agir.  Il  n’est  pas  fait  pour  un  pareil  client;  un 
pareil  client  11’est  pas  fait  pour  lui.  Quel  sentiment, 
du  reste,  puis-je  avoir  pour  ou  contre  cet  homme? 
Absolument  aucun.  Je  suis,  par  rapport  à lui,  clans 
un  état  absolument  négatif.  Toute  autre  célébrité 
que  celle  d’un  compatriote  se  serait  ici  compromise , 
que  j’en  aurais  gémi  sans  m’en  mêler. 
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» Rien , malgré  peut-être  la  défaveur  qui  s’atta- 
cherait injustement  au  nom  de  Charenton,  rien  ne 
porte  plus  à l’indulgence  que  le  séjour  d’un  établis- 
sement pareil , parce  qu’on  y voit  à combien  de  lé- 
sions de  la  volonté  les  pauvres  humains  sont  malheu- 
reusement assujettis,  et  combien  de  leurs  actions, 
folles  ou  méchantes,  sont  indépendantes  de  leur 
libre  arbitre. 

» L’alternative  de  poursuivre  un  individu  correc- 
tionnellement, ou  de  le  faire  détenir  comme  fou, 
par  la  voie  de  l’interdiction , n’est  pas  rigoureuse- 
ment exacte.  11  n’y  a que  l’observation  et  la  pratique 
qui  puissent  démontrer  cela.  Pour  le  prouver  théo- 
riquement, il  faudrait  faire  une  dissertation  en  règle, 
prévoir  tous  les  cas,  multiplier  les  exemples;  ce  se- 
rait un  ouvrage.  L’interdiction , d’ailleurs,  n’entraîne 
pas  nécessairement  la  réclusion,  qui  doit  cesser  avec 
la  cause  qui  l’a  motivée.  L’interdit  peut  guérir,  puis 
rechuter,  guérir  de  nouveau  , puis  rechuter  encore , 
et  ainsi  de  suite  à l’infini.  C’est  le  cas  des  manies 
intermittentes,  et  la  longueur  des  intermittences  est 
infiniment  variable.  Que  faire  donc?  Je  suis  loin, 
au  surplus,  de  contester  absolument  l’utilité , la  né- 
cessité de  l’interdiction  dans  ce  dernier  cas;  mais 
soit  que,  d’une  part , l’on  considère  que  , indépen- 
damment de  ses  autres  écarts,  l’aliéné  non  interdit 
peut,  de  l’intermittence  à la  rechute,  se  ruiner  dans 
le  prélude  et  l’invasion  de  l’accès;  soit  que,  d’un 
autre  côté,  l’on  envisage  qu’entre  les  mains  du  tuteur 
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et  de  la  famille,  l’interdiction  peut  être  un  moyen 
terrible  d’oppression  et  d’éternelle  captivité , il  est 
certain  cpie  la  matière  est  hérissée  de  diOicultés,  et 
cpi’il  faut  y rêver  longtemps  avant  de  proscrire  ou 
d’adopter  un  mode  cpielconque....  Je  pense  que  les 
dispositions  relatives  à la  liberté  des  citoyens,  à l’ar- 
restation, à l’interrogatoire,  à l’instruction,  etc., 
ne  sont  vraiment  pas  applicables  aux  aliénés , pour 
lesquels  il  faudrait  une  législation  particulière.  A 
défaut  de  cette  législation  , comment  y suppléer,  si 
ce  n’est  par  des  mesures  administratives?  La  voie 
constante  de  l’interdiction  (dont,  par  exemple,  les 
familles  ne  veulent  jamais  entendre  parler,  là  où  il 
n’y  a pas  de  fortune  ) , cette  voie , dis-je,  est  cruelle  , 
flétrissante , fertile  en  conséquences  graves,  nuisible 


même  à l’état  de  l’aliéné,  quelle  exaspère  et  dont 
elle  peut  empêcher  la  guérison  , et  enfin  tout  à fait 
impossible  dans  beaucoup  de  cas , notamment  ceux 
de  pauvreté  et  de  guérison  certaine.  Il  n’y  a pas 
d’ailleurs , par  toute  la  France , des  maisons  de  santé 
pour  le  traitement  de  l’aliénation  mentale;  et  si  vous 
ne  voulez  pas  que  l’autorité  administrative  de  Per- 
pignan, par  exemple,  dispose  d’un  aliéné,  et  le 
fasse  conduire,  pour  son  bien,  en  toute  hâte  à 
Charenton , avant  qu’il  n’ait  été  interdit,  le  mal- 
heureux aura  le  temps  de  devenir  incurable,  en  at- 
tendant l’issue  de  la  procédure  ou  l’interdiction. 
Encore  une  fois,  une  loi  spéciale  est  à faire  pour  les 
aliénés , et  on  ne  s’en  acquittera  bien  qu’en  appelant 
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quelque  médecin  à participer  û sa  formation.  Voici, 
en  l’absence  de  cette  loi , comment  le  ministre  de 
l’intérieur  y a pourvu  chez  nous,  pour  concilier, 
autant  que  possible,  l’intérêt  de  la  sûreté  publique 
avec  le  maintien  de  la  liberté  individuelle.  Un  ou 
plusieurs  médecins  donnent  un  certificat  qui  constate 
l’aliénation  mentale;  ce  certificat  est  légalisé  par 
l’autorité  compétente.  Le  parent  le  plus  proche  pré- 
sente ce  certificat  au  maire  du  domicile  de  l’aliéné , 
qui  requiert  l’admission  de  celui-ci  à Cbarenton;  et 
la  réquisition  municipale  est  visée  et  approuvée  par 
le  sous-préfet  de  l’arrondissement.  A Paris,  le  préfet 
de  police  lui-même  ne  manque  jamais , toutes  les 
fois  qu’il  nous  envoie  des  aliénés,  d’accompagner 
son  ordre  d’un  certificat  de  trois  médecins.  Enfin, 
depuis  huit  ans  que  je  suis  ici , je  n’y  ai  vu  qu’un  seul 
exemple  d’une  détention  injuste  (remarquez  que  je 
ne  dis  pas  arbitraire , car  la  religion  du  magistrat 
avait  été  surprise;  mais  la  responsabilité  des  chefs 
de  1’établissement  était  à couvert)  : eh  bien  ! cette 
détention  injuste , toute  la  maison  de  Charenlon 
s’est  soulevée  pour  la  faire  cesser. 

» Quant  à M.  D.,  il  y a certainement  contre 
lui  assez  de  matériaux  pour  une  interdiction.  Mais 
combien  sa  famille  et  l’autorité  se  sont  montrées 
plus  indulgentes  à son  égard  ! Et  aujourd’hui  l’on  en 
ferait  un  crime  à l’autorité  ! M.  D.,  sous  le  poids 
d’une  interdiction,  etsous  la  main  d’un  tuteur  sévère, 
aurait  pu , après  sa  seconde  ou  troisième  récidive , 
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être  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Mais  lie  se- 
rait-il pas  fou,  sa  cause  n’en  deviendrait  pas  meil- 
leure; car  alors  il  serait  bien  coupable  : et  si  on  lui 
eût  fait  successivement  autant  de  procès  correction- 
nels qu’il  a pu  lancer  d’écrits  obscènes , et  qu’on  lui 
eût  appliqué  chaque  fois  toute  la  rigueur  de  la  loi 
sur  la  récidive,  je  doute  que  depuis  vingt-cinq  ans 
il  eût  joui  beaucoup  de  la  faculté  de  se  promener  au 
grand  air.  Sa  folie  avouée  est-elle  dangereuse  ? J’en 
appelle  à M.  Dupin  lui-même,  si  sa  femme,  sa  fille 
ou  ses  sœurs  recevaient  de  pareils  écrits.  Mais,  encore 
une  fois,  y a-t-il  réellement  folie  chez  cet  homme  ? 

)>  11  11e  faut  pas  contester  l’existence  de  la  mono- 
manie avec  ou  sans  délire.  11  faut  peu  raisonner, 
mais  beaucoup  voir;  mais  quand  on  a beaucoup  vu 
de  faits,  de  ces  faits  inouïs,  prodigieux,  et  qui  pas- 
sent toute  croyance,  il  faut  alors  demeurer  convaincu 
qu’ils  ne  peuvent  appartenir  qu’à  des  désordres  de 
la  volonté,  produits  par  quelque  lésion  ou  modifica- 
tion cérébrale,  plus  ou  moins  persistante,  ou  plus  ou 
moins  instantanée.  J’ai  dit  à M.  Dupin  que  nous 
avions,  entre  autres,  à la  maison,  un  jeune  homme  qui 
était  venu  volontairement  s’y  constituer  prisonnier, 
parce  qu’un  instinct  diabolique  l’avait  poussé  plu- 
sieurs fois  à lever  une  main  meurtrière  sur  sa  mère 
qu’il  idolâtre,  et  contre  laquelle  il  n’avait  aucun  sujet 
de  plainte.  Armé  d’un  couteau  qu’il  avait  pris  subi- 
tement sur  la  table  en  dînant  avec  elle,  il  n’avait  eu 

que  le  temps  de  s’écrier  : « Ah  ! ma  mère , ma  bonne 
1.  4 
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» mère,  sauvez-vous;  je  vais  vous  frapper!  » ]Nou,  tous 
Jes  excès  produits  par  la  violence  des  passions  ne  sont 
pas  des  monomanies;  mais,  comme  l’a  fait  le  doc- 
teur Georget,  dont  l’ouvrage  a peut-être  le  défaut 
de  se  sentir  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  paraît 


volonté,  ceux  où  f individu  n’a  pas  eu  la  liberté  que 
le  docteur  appelle  médico-légale.  Sans  doute  il  ne 
faut  pas,  sous  le  prétexte  de  monomanie  sans  dé- 
lire, couvrir  les  plus  grands  crimes  du  voile  de  l’im- 
punité , ravir  les  scélérats  à la  vengeance  des  lois  ; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  justice  donne  le 
scandale  d’un  jugement  qui  déclare  assassin  un  mal- 
heureux qui  n’est  qu’aliéné  ; qu’ elle  inscrive  son  nom 
dans  les  archives  cl’un  greffe  criminel,  et  stigmatise 
ainsi  tous  ceux  qui  porteront  le  même  nom.  Car 
c’est  en  vain  que  la  philosophie  combat  le  préjugé  ; 
le  préjugé  n’en  subsiste  pas  moins.  Que  si , adoptant 
des  raisonnements  que  repoussent  la  saine  morale  et 
l’humanité , on  veut  à tout  prix  se  débarrasser  de 
l’homme  atteint  d’une  monomanie  sanguinaire,  de 
même  qu’on  extirpe  une  plante  vénéneuse,  il  faut 
alors  proclamer  franchement  cette  doctrine , et  tuer 
le  monomane  sans  autre  forme  de  procès , mais  ne 
pas  le  flétrir,  lui  ni  sa  famille,  d’un  jugement  inique 
autant  qu’absurde. 

i)  Quant  aux  monomanies  avec  délire , il  y en  a 
(c’est  le  plus  grand  nombre)  où  le  monomane  raisonne 
pertinemment  sur  toute  espèce  de  choses,  l’objet 
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(le  son  délire  excepté.  C’est  de  celles-là  que  M.  Du- 
pin parait  presque  uniquement  frappé. 

» Il  y en  a d’autres  ou,  sur  l’objet  même  de  son 
délire , les  propositions  sont  si  bien  enchaînées , les 
récits  accompagnés  d’une  telle  ressemblance,  et  les 
raisonnements  si  spécieux,  que  le  plus  habile  peut 
y être  pris.  J’en  ai  un  de  cette  espèce  qui  travaille 
dans  mon  bureau  , à côté  de  moi , et  avec  lequel  j’ar- 
gumente sans  cesse. 

» D’autres  encore  où  le  monomane  dissimule , et 
sans  cesse  ramené  sur  l’objet  de  son  délire,  s’esquive 
obstinément,  parce  qu’il  sent  qu’on  lui  tend  un 
piège  , et  qu’on  prendra  pour  folie  tout  ce  qu’il  dira 
sur  ce  point.  Un  pareil  monomane  a,  en  général, 
une  forte  tête,  et  conserve  la  plus  grande  part  de  ses 
facultés  intellectuelles. 

» Enfin , il  est  d’autres  cas  où  la  monomanie  ne  se 
développe  que  dans  certaines  circonstances  données; 
ce  sera  tel  ou  tel  accident , tel  ou  tel  aspect , telle 
ou  telle  position  qui  feront  délirer.  Bref,  les  eflèts, 
impressions,  suggestions  des  maladies  mentales  sont 
incalculables;  et  c’est  une  preuve  de  plus  des  variétés 
infinies  de  la  nature  qui  ne  produit  pas  deux  carac- 
tères, deux  tempéraments,  deux  visages  exacte- 
ment pareils.  M.  Dupin  appliquera  à M.  D.  celles 
de  ces  indications  qui  lui  sembleront  le  mieux  cadrer 
avec  1 état  bizarre  de  ce  personnage...  » 

Je  n ajouterai , dit  M.  Leuret,  aucune  réflexion 
a la  suite  de  ces  deux  lettres,  qui  prouvent  sulli- 
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samment  l’indispensable  nécessité  d’étudier  les  alié- 
nés pour  les  bien  connaître,  et  je  terminerai  ce  qui 
regarde  M.  D.  par  le  rapport  l’ait  sur  le  malade  a 
M.  Icj  uge  d instruction  près  le  tribunal  de  la  Seine, 
en  date  du  i3  mars  1826,  par  MM.  Esquirol , Mare 
et  Ternis. 

Rapport. 

« INous  soussignés,  commis  par  M.  Dufour,  juge 
d’instruction  près  le  tribunal  delà  Seine,  par  ordon- 
nance du  1 3 mars  dernier,  à l’effet  de  dire  si  le  sieur 
D.,  actuellement  détenu  à la  Force,  ne  serait  pas 
atteint  d’aliénation  mentale,  ou  seulement  d’une 
monomanie  d’une  espèce  quelconque  ; si  le  sieur 
D.  a agi  avec  discernement , en  écrivant  la  lettre 
qu’il  a fait  remettre,  le  21  février  dernier,  à madame 
la  duchesse  de  ***.  Après  avoir  prêté  serment  entre 
les  mains  de  M.  le  juge  d’instruction,  avons  visité 
chacun  deux  fois,  et  à des  jours  différents,  le 
sieur  D. 

» Nous  déclarons  cpie,  dans  les  divers  entretiens 
que  nous  avons  eus  avec  le  sieur  D.,  nous  11’avons 
pu  démêler  aucun  désordre  dans  son  entendement , 
aucun  trouble  dans  ses  affections  morales,  aucune 
incohérence  dans  l’association  de  ses  idées  , ni  dans 
son  raisonnement,  ni  dans  son  langage;  rien  de  bi- 
zarre dans  son  maintien,  rien  enfin  qui  peut  indi- 
quer une  aliénation  mentale  ou  une  monomanie 
quelconque  ; seulement , dans  la  conversation  du 
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sieur  D.,  dans  ses  dénégations,  dans  ses  récrimina- 
tions, domine  la  pensée  qu’il  est  l’objet  de  persécu- 
tions et  d’intrigues  particulières , renouvelées  depuis 
vingt-six  ans  et  sous  divers  prétextes. 

» N’ayant  pu , dans  nos  entretiens  avec  le  sieur 
D.,  acquérir  la  conviction  qu’il  était  atteint  d’alié- 
nation mentale  ou  de  monomanie,  au  moins  pen- 
dant le  temps  qu’il  a été  soumis  à notre  observation , 
nous  avons  dû,  pour  qualifier  l’acte  dont  il  est  pré- 
venu, recueillir  tous  les  faits,  tous  les  antécédents 
qui  pourraient  éclairer  notre  conscience  et  motiver 
notre  jugement  sur  l’acte  en  question. 

» Des  recherches  que  nous  avons  faites,  il  résulte 
que  depuis  1S00,  le  sieur  D...  a été  envoyé  cinq 
fois  à Charenton,  trois  lois  dans  d’autres  maisons 
destinées  h recevoir  des  aliénés;  que  deux  ou  trois 
fois  l’autorité  l’a  obligé  de  quitter  Paris,  et  toujours 
pour  des  actes  à lui  imputés  et  semblables  à celui 
qui  fait  l’objet  de  ce  rapport.  Le  sieur  D.  a été  suc- 
cessivement accusé  d’avoir  écrit  des  lettres  orduriè- 
res  à madame  Bonaparte,  à mademoiselle  de  Beau- 
harnais,  à mademoiselle  Salisbury;  d’être  entré 
dans  la  voiture  de  mademoiselle  de  Beau  harnais , 
en  1800,  au  sortir  du  spectacle  et  de  vive  force;  de 
s’être  introduit  nuitamment  dans  la  maison  île  ma- 
dame R...;  d’avoir,  en  1811,  fait  de  suite  des  dé- 
marches semblables  auprès  de  lady  B.  A... , madame 
de  M...,  la  duchesse, princesse  M.  L..  . ; d’avoir  jeté 
dans  les  Tuileries  des  lettres  d’une  obscénité  et  d’un 
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cynisme  révoltant  adressées  à madame  la  I)...;  d’en 
avoir  lait  jeter  dans  la  voiture  de  cette  princesse  et 
dans  celle  de  madame  la  princesse  de  B... 

» En  lisantces  lettres  et  les  écrits  qui  ont  pour  titre 
Héroïdes,  et  qui  sont  attribués  au  sieur  D. , on  y 
trouve  quelques  idées  incohérentes,  des  associations 
d’idées  bizarres,  des  rapprochements  de  mots  ridi- 
cules, et  des  phrases  non-seulement  contraires  à la 
décence,  mais  obscènes  et  ordurières.  Ces  lettres, 
ces  écrits  ont  entre  eux  une  ressemblance  frappante, 
quoique  rédigés  dans  des  temps  bien  différents  et  à 
des  époques  bien  éloignées  les  unes  des  autres;  ils 
sont  ordinairement  adressés  à des  personnes  occu- 
pant le  plus  haut  rang  dans  la  société  (nous  disons 
ordinairement;  car  nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  adressée  au  sieur  D.,  laquelle  prouve  qu’il 
ne  s’adressait  pas  toujours  à des  princesses). 

» Il  est  remarquable  que  les  diverses  autorités  qui 
se  sont  succédé,  et  qui  ont  ordonné  l’arrestation  du 
sieur  D. , font  regardé  comme  fou  , et  font  en  con- 
séquence lait  renfermer  dans  des  maisons  de  fous 
et  non  dans  des  maisons  de  correction  ; que  les  mé- 
decins du  bureau  central  d’admission  dans  les  hos- 
pices de  Paris,  et  les  médecins  chargés  de  constater 
l’état  mental  des  individus  admis  dans  les  maisons 
d’aliénés,  ont  reconnu  et  déclaré  que  le  sieur  D. 
était  atteint  de  monomanie  érotique  ; que  les  direc- 
teurs de  Charenton  , M.  Coulmier  avant  1 8 1 4 , et 
M.  Dumaupas  depuis  cette  époque,  ont  demandé 


DE  LA  COMPÉTENCE  MÉDICALE,  55 

la  sortie  du  sieur  D. , parce  qu’il  troublait  1 ordre 
tle  la  maison;  reconnaissant  que  ce  malade  ne  dé- 
raisonnait pas  dans  ses  discours,  mais  qu’il  était 
atteint  d’un  délire  érotique;  que  dans  sa  première 
arrestation  comme  dans  sa  dernière,  le  sieur  D. 
dénia  les  faits  à lui  imputés,  s’irritant  de  ce  qu’on 
voulait  le  faire  passer  pour  aliéné,  prétendant  être 
et  avoir  été  victime  d’ennemis  mus  par  des  motifs 
différents  à chaque  arrestation,  mais  toujours  rela- 
tifs aux  circonstances  pendant  lesquelles  ses  arres- 
tations ont  eu  lieu. 

» Cette  succession  d’arrestations  et  pour  des  mo- 
tifs semblables , quoique  dans  des  temps  différents 
et  ordonnées  par  des  hommes  qu’on  11e  peut  soup- 
çonner de  s’être  concertés  ; la  déclaration  cleM.  Gas- 
taldi , autrefois  médecin  de  Charenton , celle  des 
médecins  du  bureau  central  ; les  rapports  de  la  po- 
lice des  deux  directeurs  de  Charenton , qui  recon- 
naissent le  sieur  D.  atteint  de  délire  érotique , et 
cela  à cause  d’actes  et  d’écrits  semblables  à ceux  sur 
lesquels  nous  devons  donner  un  avis  ; la  nature  et 
la  forme  de  ces  écrits  si  contraires  non-seulement 
à la  raison , mais  même  au  délire  des  passions  ; tou- 
tes ces  circonstances  réunies  nous  prouvent  que  le- 
dit sieur  D.  est  atteint  de  folie  intermittente  de- 
puis vingt-huit  ans;  qu’il  était  privé  du  discerne- 
ment nécessaire  pour  juger  de  la  gravité  de  faction 
qu’il  commettait,  lorsque,  le  2 1 février  dernier,  il  a 
adressé  une  lettre  à madame  la  duchesse  de  ...,  si 
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toutefois  il  est  prouvé  que  cette  lettre  ait  été  écrite 
et  envoyée  par  ledit  D. 

» Signé , Esquirol,  Marc,  Ferres.  » 

( Obs.  3.  ) Rapport  du  collège  criminel  supérieur 
de  la  Ilaute-Silésie , sur  un  homicide  commis 
sur  sa  femme,  par  un  mari  qui  se  trouvait 
dans  un  état  intermédiaire  au  sommeil  et  à la 
veille  (i). 

Bernard  Schimaidzig,  âgé  de  32  ans,  de  religion 
catholique,  natif  de  Kobelwitz,  maintenant  sujet 
de  la  seigneurie  de  Cosel,  enfant  naturel,  n’a 
guère  connu  son  père  que  de  nom.  Dès  sa  jeunesse, 
il  a été  valet  chez  des  cultivateurs  ou  journaliers,  et 
n’a  appris  le  métier  de  cordonnier  qu’en  voyant 
travailler  un  maître  chez  lequel  il  était,  de  sorte 
qu’il  s’est  mis  en  état  d’exercer  comme  profession 
accessoire  celle  de  savetier.  Il  lit  la  connaissance  d 
Jacob  Zcoloseh  , pauvre  paysan  sans  propriétés , et 
après  avoir  demeuré  chez  lui  pendant  six  mois  il  en 
épousa  la  fille,  nommée  Suzanne,  fit  pendant  long- 
temps encore  ménage  commun  avec  son  beau-père, 
et  se  rendit  ensuite  dans  plusieurs  villages,  pour  y 
faire  valoir  son  industrie , soit  en  travaillant  à la  jour- 
née, soit  en  raccommodant  des  chaussures.  Il  demeura 


(i)  Extrait  du  Répertoire  de  Pyl  , tom.  m , et  des  Annales  de 
législation  prussienne , de  Klein. 
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cependant  les  quinze  derniers  mois  chez  son  beau- 
frère  Jean  Zcolosch,  qui  avait  pris  le  ménage  du 
beau-père  et  partagé,  durant  l’hiver,  sa  petite  cham- 
bre avec  Schimaidzig.  Un  appentis  ouvert , situé 
près  de  la  maison , servait  pendant  la  belle  saison 
d’habitation  à ce  dernier,  ainsi  qu’à  sa  famille  , 
qui , en  neuf’  années  de  mariage , s’était  accrue  de 
quatre  enfants,  dont  deux  seulement,  une  fille  de 
huit  ans  et  garçon  de  quatre  ans,  sont  restés 
en  vie. 

Il  obtint  enfin,  par  ordre  seigneurial,  une  place 
de  jardinier  dans  le  village  de  Zenkau.  La  perspec- 
tive de  changer  bientôt  sa  misère  contre  une  posi- 
tion plus  heureuse  lui  procura,  ainsi  qu’à  sa  femme, 
une  soirée  de  contentement.  Les  époux  soupèrent 
ensemble  dans  leur  appentis , se  rendirent  ensuite 
dans  la  chambre  de  leur  propriétaire,  et  s’y  entre- 
tinrent de  projets  relatifs  à leur  prochain  établisse- 
ment à Zenkau.  Vers  huit  heures,  ils  retournèrent  à 
l’appentis  et  s’y  couchèrent,  selon  leur  habitude,  sur 
de  la  paille,  avec  leurs  deux  enfans  qu’ils  avaient 
placés  entre  eux. 

Ce  fut  pendant  cette  nuit  qu’arriva  l’affreux  évé- 
nement qui  donna  lieu  à l’enquête  qui  va  suivre , 
événement  dont  nous  allons  exposer  les  détails  en 
nous  servant  des  expressions  de  l’auteur  de  faction, 
sur  laquelle  il  n’existe  d’ailleurs  aucun  autre  rensei- 
gnement. Selon  sa  déclaration,  il  se  réveille,  en  sur- 
saut, vers  minuit,  du  profond  sommeil  dans  lequel 
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il  était  plongé,  aperçoit,  nu  premier  moment  du 
réveil,  une  ligure  épouvantable  placée  devant  son 
gite  et  la  prend  pour  un  revenant.  L’obscurité  et  la 
terreur  l'empêchent  d’en  distinguer  davantage. 
D’une  voix  altérée  par  la  frayeur,  il  lui  cric  à deux 
reprises,  mais  sans  obtenir  de  réponse  : Qui  va  là? 
11  lui  semble  alors  que  le  fantôme  marche  vers  lui, 
en  étendant  les  bras,  comme  pour  l’étreindre.  Hors 
de  lui  d’épouvante,  il  se  lève  brusquement,  saisit 
sa  hache  qui  habituellement  est  placée  à côté  de 
lui  sur  la  paille , et  se  défend  contre  le  spectre.  L’ap- 
parition, les  cris  de  qui  va  là  , l’action  de  se  lever, 
de  saisir  la  hache  et  de  se  défendre,  se  succèdent 
avec  une  rapidité  telle,  qu’il  ne  sait  pas  bien  s’il 
était  entièrement  réveillé.  Au  premier  coup  de  ha- 
che, l’apparition  fantastique  serait  tombée  devant 
lui  et  il  aurait  entendu  des  gémissements  qui , avec 
l’anxiété  qu’il  aurait  ressentie  après  la  chute  du  fan- 
tôme, auraient  fait  naître  en  lui  l’idée  qu’il  avait  peut- 
être  frappé  sa  femme.  Il  s’agenouille  aussitôt  de- 
vant elle,  lui  soutient  la  tête,  s’aperçoit  quelle  est 
profondément  fendue  et  quelle  répand  du  sang.  Il 
appelle  avec  désespoir  : « Suzanne,  Suzanne,  reviens 
à toi  ! » Il  appelle  aussi  sa  fille  et  lui  dit  de  voir  si  sa 
mère  est  à côté  d’elle  , lui  ordonne  d’aller  chercher 
sa  grand’mère  et  de  lui  annoncer  qu’il  vient  d’as- 
sommer sa  femme. 

En  effet , le  coup  de  hache  avait  atteint  la  mal- 
heureuse épouse  de  l’inculpé.  Bientôt  l’affaire  s’é- 
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claircit.  La  petite  fille  de  huit  ans  n’avait  pas,  il  est 
vrai , quitté  la  place,  et  n’avait  fait  autre  chose  que 
de  pousser  des  cris  de  détresse;  toutefois,  elle  dé- 
clare dans  l’instruction , aussi  bien  que  son  âge  et  sa 
timidité  le  lui  permettent,  que  les  cris  de  qui  va 
là?  l’avaient  réveillée;  que  son  père  lui  avait  réelle- 
ment ordonné  de  voir  si  sa  mère  était  à côté  d’elle, 


et  d'aller  ensuite  chercher  sa  grancl’mère.  En  atten- 
dant, les  cris  de  l’inculpé  avaient  réveillé  la  famille 
de  son  hôte;  sa  belle-mère  , Hedwige  Zeolosch,  son 
beau-frère,  Jean  Zeolosch,  avec  sa  femme,  Marie 
Zeolosch  , étaient  également  accourus.  Tous  ont  af- 
firmé, sous  serment , avoir  entendu  les  cris  lamen- 
tables de  l’inculpé  mêlés  à ceux  d’un  enfant,  et 
a\  oir  même  distingué  les  mots  : Suzanne,  Suzanne, 
reviens  à toi!  l’avoir  vu  tenant  sa  femme  et  la  se- 
couant pour  tâcher  de  la  rappeler  à la  vie.  Sa  belle- 
mère  l’engagea  même  à modérer  son  désespoir,  et 
lorsqu’on  lui  demanda  ce  qu’il  avait  fait , il  raconta, 
suivant  la  déposition  des  témoins,  la  catastrophe,  en 
interrompant  souvent  son  récit  par  un  tremblement 
général , par  des  cris  et  l’exclamation  : Mon  Dieu , 
mon  Dieu , qu ai-je  fait!  mais  il  la  raconta  dès 
lors  avec  les  mêmes  détails  qu’il  exposa  plus  tard 
dans  l’interrogatoire  qu’on  lui  fit  subir.  11  ajouta, 
en  parlant  de  son  malheur  : J’étais  tellement  hors 
de  moi , qu  aujourd’hui  même  f ignore  si  je  vous 
ai  répondu. 

Lorsque  Marie  Zeolosch  , la  nuit  étant  très-som- 
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bre,  eut  apporté  une  torche  (i),  on  reconnut  dis- 
tinctement la  position  clans  laquelle  se  trouvait 
la  blessée.  Elle  respirait  encore,  mais  était  sans 
parole  et  sans  connaissance,  la  lace  tournée  contre 
terre,  et  le  corps  à environ  une  clcmi-aune  de  dis- 
tance de  la  paille,  du  côté  droit,  là  où  couchait  ordi- 
nairement l’inculpé.  L’appentis  n’a  pas  de  porte,  et 
est  ouvert  des  deux  côtés.  L’inculpé  pense  que  sa 
femme  se  sera  levée  pendant  la  nuit,  et  sera  entrée 
du  côté  où  il  était  couché.  U ignore  si  elle  l’a  réveillé 
en  passant  devant  lui , ou  si  son  réveil  brusque  a été 


dû  à toute  autre  cause. 

Pendant  qu’on  était  occupé  auprès  de  la  blessée , 
l’inculpé  prit  la  fuite,  poussé,  dit-il , non-seulement 
par  l’agitation  qu’il  éprouvait,  et  sans  savoir  ce  qu  il 
faisait,  mais  aussi  par  la  crainte  d’être  arrêté,  son 
projet  étant  de  se  livrer  volontairement  à la  justice. 
11  courut  donc  vers  le  village  voisin  de  Piogau,  et  se 
réfugia  dans  un  grenier  à foin  appartenant  au  nom- 
mé Dross , maire  de  l’endroit , et  son  parrain.  Le 
lendemain  matin,  il  se  présente  devant  Dross  en 
chemise  et  gilet,  tremblant  de  tous  ses  membres, 
pâle,  les  traits  altérés , lui  raconte  ce  qui  s’est  passé  ; 
lui  dit  qu’il  n’a  pas  fermé  l’œil  de  la  nuit,  qu’il 
a eu  continuellement  sa  femme  devant  les  yeux , et 


(t)  Dans  le  pays  où  l'événement  a eu  lieu  , on  s’éclaire  avec  une 
espèce  de  torche  fabriquée  avec  un  bois  très-résineux  fendu  en 
lattes. 
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le  prie  de Taccompagner  chez  le  bailli,  à Cosel.  Ils 
s v rendent  et  trouvent  J’ollicier  judiciaire  dans  la 
galerie  du  château.  Le  magistrat  lui  ayant  demandé 
ce  qu’il  a l’ait,  il  déclare  avoir  tué  sa  femme,  et  se 
laisse  immédiatement  conduire  en  prison. 

Quant  ii  la  blessée , les  parents  et  les  voisins  la 
portèrent  dans  une  chambre,  où  elle  fut  déposée  sur 
de  la  paille  fraîche. 

Suivent  les  détails  relatifs  à la  descente  de  la  jus- 
tice, à la  visite  des  lieux,  au  pansement  de  la  bles- 
sée, qui  n’a  jamais  recouvré  sa  connaissance , à sa 
mort,  qui  a eu  lieu  deux  jours  après  l’événement, 
à l’examen  médico-légal  du  cadavre,  examen  du- 
quel il  est  résulté,  entre  autres,  que  la  victime  était 
au  quatrième  mois  de  sa  grossesse. 

L’inculpé,  obligé  d’assister  à cette  dernière  opé- 
ration, reconnut  le  cadavre  de  sa  femme  et  fondit 
en  larmes  en  s’écriant  : Ccst  ma  femme  chérie  que 
fai  assassinée  ! 

Dans  aucun  temps  il  ne  nia  l’action  qu’il  avait 
commise,  et  ajouta  même  que,  malheureusement,  il 
avait  privé  la  société  de  deux  êtres;  qu’il  n’ignorait 
pas  que  sa  femme  fût  enceinte  depuis  cinq  mois  ; il 
manifesta  la  plus  vive  douleur,  déclara  qu’il  subi- 
rait la  mort  avec  résignation  , si  les  lois  l’exigeaient, 
et  qu’il  s’abandonnait  entièrement  à la  volonté  de 
Dieu. 

Quelqu’un  lui  ayant  demandé , fort  mal  à pro- 
pos, s’il  savait  que  le  sang  demandait  du  sang,  il 
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répondit  qu’il  11e  l’ignorait  pas  ; mais  il  soutint  en 
même  temps,  comme  dans  tous  ses  interrogatoires, 
que  1 événement  s’était  passé  comme  il  l’avait  dé- 
claré, mais  qu’il  avait  agi  sans  aucune  mauvaise 
intention,  pendant  un  anéantissement  de  ses  sens 
et  sans  savoir  que  la  victime  fût  sa  femme  ou  toute 
autre  créature  humaine. 

C’est  avec  beaucoup  d’intelligence  que  Je  magis- 
trat chargé  de  l’instruction  a dirigé  scs  recherches, 
non-seulement  sur  l’acte  principal , mais  encore  sur 
le  caractère  et  le  tempérament  de  l’individu  qui  l’a 
commis , sur  scs  rapports  d’intérieur  avec  sa  femme 
et  sur  ce  qui  s’est  passé  pendant  les  derniers  jours 
de  l’ événement.  A cet  effet,  toutes  les  personnes’ 
chez  lesquelles  l’inculpé  a demeuré,  pendant  les  neuf 
années  de  son  mariage,  ont  été  entendues,  et  toutes 
s’accordent  à allirmcr  que  la  conduite  de  l’inculpé 
ne  leur  a jamais  donné  lieu  cle  croire  qu’il  pût  se 
rendre  coupable  d’un  grand  crime  et  surtout  d’un 
meurtre.  Toutefois,  la  plupart  de  ces  témoins  le  si- 
gnalent comme  querelleur  et  enclin  à la  colère.  Sa 
belle-mère  particulièrement  et  son  beau-frère  accu- 
sent, sous  ce  rapport,  sa  conduite  envers  son  beau- 
père.  D’autres,  le  meunier  Juraschek,  par  exemple, 
ainsi  que  le  paysan  Starkula , chez  lequel  il  est  resté 
neuf  semaines,  font  des  dépositions  contraires. 

De  plus  amples  détails  seront  donnés  plus  bas , 
lorsqu’il  sera  question  des  derniers  jours  qui  ont 
précédé  l’arrestation  de  l’inculpé.  Toutefois,  il  con- 
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vient  d’un  léger  larcin  dont  il  s’est  rendu  coupable, 
mais  dont  il  fut  trop  sévèrement  puni  ; l’aubergiste 
Moscliek  lui  ayant  reproché  de  lui  avoir  soustrait 
du  foin , il  fut  obligé  de  l’en  dédommager  en  lui 
payant  deux  thalers  de  Silésie , et  prétendit  avoir 
été  surfait.  À cette  faute  près , aucun  reproche  ne 
s’est  élevé  contre  lui.  Ses  réponses,  pendant  ses  in- 
terrogatoires , indiquent  un  homme  doué  d’un  esprit 
ordinaire  et  d’un  caractère  bienveillant.  En  ce  qui 
concerne  les  traits  moins  patents  de  ses  dispositions 
physiques  et  morales , on  n'a  pu  recueillir  des  don- 
nées bien  positives  à cet  égard.  Il  a dit  seulement , 
en  parlant  de  sa  personne,  lorsque  l’occasion  lui  en 
a été  fournie,  qu’il  jouit  d’une  bonne  santé,  qu’il 
est  très-disposé  au  travail,  qu’il  n’a  jamais  été  tour- 
menté par  de  mauvais  rêves;  que,  même  dans  la 
nuit  du  cruel  événement , il  n’a  pas  rêvé , et  il  ajoute 
que,  deux  mois  auparavant,  il  était  déjà  arrivé  à sa 
femme  de  se  lever  la  nuit,  sans  qu’il  s’en  fût  aper- 
çu; qu’il  ne  fut  réveillé  que  lorsqu’elle  revint,  et 
qu’après  l’avoir  appelée  et  ayant  su  qui  c’était,  il  se 
rendormit  sans  seulement  changer  de  position. 

Quant  aux  rapports  d’intérieur  entre  lui  et  sa  femme, 
il  résulte  de  toutes  les  dépositions  qu’ils  étaient  sa- 
tisfaisants, et  qu’à  de  légères  contestations  passagères 
près,  ils  ont  très-bien  vécu  ensemble.  Pendant  les 
six  mois  qu’ils  ont  habité  chez  les  époux  Juraschek 
et  pendant  les  neuf  semaines  qu’ils  ont  demeuré 
chez  le  paysan  Starkula , ni  les  premiers  ni  le  der- 


b f UE  LA  COMPÉTENCE  MÉDICALE. 

nier  il  ont  eu  connaissance  de  la  moindre  alterca- 
tion entre  eux.  La  belle-mère  n’a  parlé  que  d’une 
seule  voie  de  fait , c’est-à-dire  d’un  soufflet  donné 
parle  mari,  à la  suite  d’une  querelle  qui  eut  lieu  six 
semaines  avant  la  catastrophe  : encore  la  réconci- 
liation suivit-elle  de  près.  L’inculpé  prétend,  à ce 
sujet , que  ce  fut  sa  belle-mère  qui , en  le  mortifiant, 
l’irrita  contre  sa  femme.  11  nie,  d’ailleurs,  lui  avoir 
donné  un  soufllet,  et  déclare  avoir  seulement  fait 
un  geste  avec  la  main  , comme  pour  la  frapper. 

Les  derniers  jours  qui  ont  précédé  1 homicide  ont 
été  marqués  par  une  succession  d’ événements  fâ- 
cheux pour  1 inculpé,  et  de  querelles. 

Ainsi,  le  26  juillet,  sa  femme  eut  une  violente 
dispute  avec  Jean  Zeolosch , son  frère  ; celui-ci  ayant 
voulu  quelle  déménageât,  et  elle  ayant  prétendu 
avoir  le  même  droit  que  lui  à ne  pas  quitter  le  toit 
paternel,  le  frère  donna  un  souillct  à sa  sœur,  dont 
le  mari  prit  vivement  le  parti,  au  point  que  son 
beau-frère  le  saisit  à la  gorge  et  le  menaça  de  coups 
de  marteau.  Ils  furent  séparés  par  la  mère. 

Bernard  Schimaidzig  avait  acheté  du  bois  de  char- 
pente pour  se  construire  une  maisonnette  sur  un 
terrain  vacant;  le  maire  de  Babor,  à Baborschau, 
s’opposa  au  nom  de  la  commune  à cette  entreprise, 
en  se  fondant  sur  le  motif  absurde  que  quelques  an- 
nées avant  Schimaidzig  avait  eu  un  démêlé  avec  un 
paysan  de  la  commune.  Schimaidzig  réclama  auprès 
du  bailliage  supérieur,  et  reçut  en  dédommagement 
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la  place  de  jardinier,  devenue  vacante  à Zenkau.  A 
cette  occasion,  le  maire  de  Babor  et  lui,  dans  une 
dispute  qu'ils  eurent  ensemble,  se  traitèrent  réci- 
proquement de  voleur  ; de  sorte  que  Schimaidzig 
lut  cité  devant  la  justice  municipale.  11  n’était  pas 
chez  lui  lorsqu’il  fut  demandé,  et  ce  ne  fut  qu’à  la 
troisième  fois  qu’on  le  trouva  dans  h*  jardin,  occupé 
à nettoyer  la  tête  de  sa  femme  (i).  Déjà  il  avait  en- 
voyé chercher  son  habit , afin  de  suivre  les  personnes 
qui  étaient  venues  le  demander;  mais  soit  que  les  voies 
de  fait  que  le  maire  se  permit  envers  lui,  soit  que 
tout  autre  sentiment  l’eussent  arrêté,  il  changea 
d’avis  et  fit  de  la  résistance.  On  le  maltraita , on  le 
battit,  on  le  garrotta  avec  des  cordes,  et  on  le  conduisit 
devant  la  justice.  Ceci  se  passait  le  7 juillet.  Arrêté 
pendant  quelques  jours,  il  fut  définitivement  con- 
damné à vingt-quatre  heures  de  prison.  Sa  femme 
ne  le  quitta  pas  pendant  toute  la  durée  de  sa  capti- 
vité, et  comme  il  lui  était  défendu  de  passer  les 
nuits  auprès  de  son  mari,  elle  revint  chaque  matin, 
et  continua  ainsi,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  fût  permis 
de  l’emmener  avec  elle. 

Rendu  à la  liberté  le  29  juillet,  il  se  remit, 
le  3o , à sa  profession  de  savetier , et  sa  femme 
à aller  faire  de  l’herbe.  Le  soir,  les  époux,  ainsi 
qu’il  a déjà  été  dit,  passèrent  gaiement  et  amicale,' 


(1)  11  est,  dit  le  texte  allemand  : occupé  à lui  chercher  la 
vermine. 
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ment  la  soirée  ensemble,  s’entretenant  de  leur  pro- 
chain établissement  à Zenkau  , et  ce  lut  la  nuit  sui- 
vante qu’eut  lieu  l’homicide  dont  les  circonstances 
viennent  d’être  exposées. 

Aucun  cas  n’offre  plus  d’intérêt  que  celui  où 
l’on  est  obligé  d’opter  entre  ces  deux  extrêmes  : ab- 
sence de  toute  culpabilité , ou  criminalité  énorme  ; 
aucun  cas  n’est  plus  compliqué  et  n’a  plus  besoin 
d’être  éclairé  philosophiquement,  que  celui  où  l’acte, 
considéré  en  lui-même,  est  constant , mais  ou  sa  mo- 
ralité est  contestable  ; que  celui  où  les  moyens  de 
conviction  ordinaires,  par  témoins,  par  renseigne- 
ments et  par  aveux,  sont  insuffisants  ; mais  où  il  faut 
recourir  à une  preuve,  en  quelque  sorte  artificielle, 
formée  du  résultat  d’une  réunion  de  circonstances 
les  plus  minutieuses,  de  principes  généraux,  d ob- 
servations et  même  de  probabilités. 

Bernard  Schimaidzig  a tué  sa  femme  ; aucun  doute 
ne  peut  subsister  à l’égard  de  ce  fait;  mais  , s’agit-il 
d’un  homicide  seulement,  ou  d’un  meurtre?  L’action 
était-elle  libre,  volontaire,  n’était-elle  due  qu’à  une 
abolition  du  sentiment  du  moi;  ou  bien  était -elle 
produite  avec  intention,  irréflexion  ; ou  encore  était- 
elle  l’effet  du  hasard  ? Celui  qui  l’a  commise  prétend 
avoir  agi  dans  un  état  intermédiaire  au  sommeil  et 
à la  veille  (i),  sous  l’impulsion  irrésistible  produite 
par  la  terreur. 


(i)  La  langue  allemande  possède  une  expression  tout  à fait  pit- 
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L’investigation  à laquelle  nous  allons  nous  livrer 
devra  donc,  avant  tout,  être  physique , et  la  princi- 
pale question  qui  se  présentera , sera  par  conséquent 
celle-ci  : 

Un  état  pareil  à celui  cpic  l’inculpé  prétexte,  est-il 
physiquement  possible  et  explicable  ? les  principes 
physiologiques  ainsi  que  l’expérience  le  rendent-ils, 
ou  non , probable  ? S’il  est  possible  et  probable , sous 
quel  rapport , considéré  physiquement , se  présente- 
t-il  alors  à l’égard  de  la  liberté  morale  ; à quel  de- 
gré intermédiaire  de  manie  furieuse  et  de  raison 
normale  appartient-il?  Ni  les  principes  de  la  phy- 
siologie, ni  ceux  delà  jurisprudence  sur  l’état  des  in- 
dividus qui  sommeillent,  ainsi  que  sur  les  actes  exé- 
cutés pendant  le  sommeil,  ne  sauraient  recevoir  ici 
une  application  immédiate.  L’action  de  l’inculpé 
n’est  pas  un  de  ces  actes  mécaniques  que  celui  qui 
dort  puisse  exécuter  dans  l’état  ordinaire  de  santé; 
comme,  par  exemple,  l’ étouffement  d’un  enfant  par 
sa  nourrice  ; il  n’est  pas  non  plus  celui  d’un  somnam- 
bule , quelle  que  soit  la  ressemblance  des  actions  par- 
fois extraordinaires  auxquelles  les  somnambules  se 
livrent,  pendant  le  somnambulisme,  avec  celles  de 
l’homme  en  état  de  veille  ; car  ce  qui  est  maladie  n’est 
pas  l’affaire  d’un  moment  ; la  maladie  a une  certaine 
durée,  elle  offre  des  scènes  répétées  qui  se  ressemblent 


toresque  pour  désigner  cet  ctat,  qu’elle  nomme  SekUJhunkcnhcil, 
ce  qui  veut  dire  : ivresse  du  sommeil. 
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entre  elles,  clés  symptômes  matériels;  enfin,  les 
somnambules  ne  conservent  aucun  souvenir  de  ce 
qu’ils  ont  fait,  ou  du  moins  ne  le  conservent  qu’  obs- 
curément. Ainsi,  bien  cpie  Jean-Henri  Frick  remar- 
que avec  justesse,  dans  sa  commentation  de  Noc- 
tamhulis  (1790),  que  le  tempérament  colérique 
prédispose  à cette  maladie,  que  le  paroxysme  som- 
nambulique peut  naître  d’une  secousse  ou  d’une  ex- 
citation du  cerveau , et  par  conséquent  se  déclarer 
tout  à coup,  il  11’ en  est  pas  moins  vrai  que  l’absence 
totale  de  semblables  paroxysmes  avant  et  après  1 exé- 
cution cl’un  acte,  ainsi  que  la  conscience  de  cette 
exécution  pendant  et  après  l’acte,  sont  un  signe  cer- 
tain cpie  celle-ci  11’était  pas  due  à un  état  de  som- 
nambulisme. Toutefois,  il  est  certain  qu’il  existe  une 
faculté  sensoriale  d’agir  sur  les  corps,  même  pendant 
le  sommeil,  au  moyen  de  la  vivacité  d’une  image, 
a u point  de  déterminer  une  action  physique  qui  y cor- 
respond , sans  que  pour  cela  l’action  individuelle  et 
passagère  doive  être  expliquée  par  un  état  maladif, 
et  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en  ranger  l’auteur 
parmi  les  somnambules  proprement  dits.  Il  est  donc 
bien  possible  qu’un  rêve,  présentant  avec  vivacité 
un  spectre,  puisse  porter  celui  qui  éprouve  cette 
illusion,  à frapper  autour  de  soi,  et  que,  par  l’effet 
du  hasard,  le  coup  atteigne  l’objet  à sa  portée.  Mais 
s’il  est  difficile,  et  en  quelque  sorte  contraire  au 
bon  sens,  de  supposer  que,  par  une  combinaison 
fortuite,  l’instant  pendant  lequel  l’imagination  de 
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celui  qui  rêvait,  était  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
vivacité,  était  aussi  celui  où  sa  femme  s’était  placée 
devant  lui , il  est  plus  facile  et  plus  rationnel  d’établir 
entre  ces  deux  circonstances  une  connexité  causale. 
L’expérience  journalière  prouve  qu’une  impression 
obscure,  déterminée  par  des  objets  extérieurs,  agit 
sur  l’âme  de  celui  qui  dort,  produit  des  rêves  ou  les 
exalte  ; c’est  ce  qu’a  pu  occasionner  le  marcher  de  la 
victime  ou  un  léger  contact;  l’un  ou  l’autre,  ou  en- 
core la  réunion  des  deux,  peut  avoir  déterminé  l’il- 
lusion d’une  apparition,  l’avoir  exaltée,  et  avoir 
ainsi  donné  lieu  à l’anxiété  du  rêveur.  Or,  comme 
l’inculpé  doute  lui-même  s’il  était  tout  à fait  éveillé, 
il  paraîtrait  que,  sous  le  rapport  physiologique  et 
juridique,  il  devra  être  considéré  comme  s’étant 
trouvé,  pendant  l’acte,  dans  un  état  de  sommeil. 
Que  si  nous  pénétrons  encore  plus  avant  dans  les 
détails  de  l’espèce,  nous  y trouvons  la  confirmation 
de  l’absence  du  somnambulisme.  L’action  d’un  in- 
dividu, pendant  le  sommeil,  lorsque  cet  individu 
n’est  pas  somnambule  et  qu’il  n’est  déterminé  à 
l’emploi  de  sa  force  musculaire  que  par  une  seule 
image  vive  qui  s’est  emparée  de  son  âme,  cette  ac- 
tion , disons-nous , est  simple , et  se  borne  à des  effets 
qui  appartiennent  à la  fonction  d’une  simple  action 
musculaire;  les  fonctions  complexes,  au  contraire, 
mises  en  activité  avec  combinaison,  n’appartiennent 
qu’à  l’état  pathologique  des  somnambules.  Or, 
comme  l’activité  constitue  l’état  de  veille,  l’homme 
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en  santé  passe  du  sommeil  à 1 état  de  veille  dès 
qu’une  cause  d’activité  se  développe.  Un  mouvement 
un  peu  fort,  exercé  autour  de  nous  ou  sur  nous,  sullit 
pour  nous  effrayer,  lorsque  nous  rêvons  ; et  lorsque, 
pendant  le  lève,  cette  cause  extérieure,  indépen- 
dante du  rêve,  se  combine  en  quelque  sorte  avec  lui, 
comme  si  elle  en  faisait  partie;  lorsque,  enfin, la  vi- 
vacité du  songe  s’exalte  au  point  de  déterminer,  chez 
celui  qui  est  encore  plongé  dans  le  sommeil , l’explo- 
sion d’un  mouvement  corporel.  Un  simple  coup 
aurait  pu,  à la  rigueur,  être  donné  par  celui  qui  rê- 
vait et  pendant  qu’il  rêvait;  mais  saisir  une  hache, 
se  lever,  se  mettre  en  état  de  défense , et  frapper 
avec  assez  de  force  pour  fendre  un  crâne , de  pareils 
actes  ne  sauraient  appartenir  à quelqu’un  qui  dort  et 
n’est  pas  somnambule  ; car,  selon  les  lois  de  la  physi- 
que , le  premier  effort  musculaire  l’eût  réveillé.  Cette 
assertion  s’étaie  d’ailleurs  d’autres  considérations  : 
l’homme  qu’en  état  de  santé,  la  vivacité  d’un  songe 
porte  à exécuter  un  acte  extérieur,  ne  conserve  pas 
plus,  peut-être,  que  le  somnambule,  le  sentiment  de 
ce  qu’il  a fait  ; mais  pour  que  ce  sentiment  s’éta- 
blisse, il  faut  nécessairement  qu’il  se  forme  pendant 
le  réveil. 

L’expérience  s’oppose  donc  à ce  qu’on  admette 
que  Bernard  Schimaidzig  a frappé  sa  femme  lors- 
qu’il était  encore  endormi,  pendant  un  rêve,  et 
qu'il  ne  s’est  réveillé  qu’après,  pour  passer  h l’état  de 
parfaite  conscience  caractérisé  par  sa  conduite  en- 
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vers  la  victime.  La  situation  physique  et  judiciaire 
d’un  homme  en  état  de  sommeil,  ne  saurait  donc 
être  appliquée  à l’inculpé  ; il  n’est  pas  non  plus  som- 
nambule; enfin,  pour  un  homme  qui  est  en  pleine 
santé  et  qui  rêve,  il  a trop  l'ait  et  n’a  pas  eu  assez  le 
sentiment  de  son  réveil , en  supposant  que  celui-ci 
n’aurait  eu  lieu  qu’après  l’exécution  de  l’acte  com- 
plexe dont  il  s’agit.  Nous  serons  donc  obligé  de  ju- 
ger ce  dernier,  d’après  d’autres  principes,  et  d’en 
chercher  l’explication  dans  les  lois  physiques  du  ré- 
veil , et  celles-ci  dans  les  lois  physiques  homogènes 
de  l’assoupissement,  c’est-à-dire  de  la  transition  de 
la  veille  au  sommeil. 

Le  passage  de  l’état  de  veille  à celui  de  som- 
meil est  accompagné  de  plusieurs  modifications  ma- 
térielles et  sensoriales.  Le  corps , ainsi  que  la  faculté 
dépenser,  tombent  dans  une  sorte  d’affaissement.  Au 
lieu  de  saisir,  d’une  manière  claire,  l’impression  des 
objets  extérieurs,  les  sens  éprouvent  des  illusions, 
et  ne  présentent  plus  ces  impressions  extérieures 
que  d’une  manière  confuse  et  très-incomplétement 
conforme  à la  réalité.  Les  idées  suivent  nécessaire- 
ment la  même  marche,  la  faculté  de  penser  devient 
inactive;  mais  la  fantaisie  s’exalte,  les  pensées  de- 
viennent des  images,  et  celles-ci  deviennent  de  plus 
en  plus  fugaces , finissent  par  se  troubler,  par  dégé- 
nérer en  rêvasseries,  jusqu’à  ce  que  cette  der- 


insensiblement,  pour  faire  place  à un  anéantisse- 
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ment  complet  du  moi , ou , en  d’autres  mots , jusqu’à 
ce  que  le  sommeil  arrive. 

Les  médecins  considèrent  la  dernière  limite  entre 
la  veille  et  le  sommeil  comme  une  sorte  d’aliéna- 
tion mentale.  11  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  con- 
naître sur  ce  sujet  l’opinion  de  deux  de  nos  plus 
grands  physiologistes. 

Haller  ( prim . Lin.  physiol .,  pyg.  328  de 

l’édition  de  Wrisberg)  dit  : « Objectorum  exter- 
norum  actiones  minus  nos  adficiunt  et  denique  tur- 
banturideæ,  et  cogitationes , et  delirium  succedit,  à 
quo  in  somnum  non  satis  notus  transitus  est,  quod 
tamen  somnum  semper  præeedit  (1).  » 

Blumenbach  (Inst,  physiol. 25),  remarque  ce 
qui  suit  : « Sunt  autem  præter  alia  præcursores  et 
nuntii  somni  magis  magisque  bebetudo  et  muscu- 
lorum  plerorumque  voluntariorum  voluntatis  arbi- 
trio  subjectorum  maxime  longorum  relaxatio,  san- 
guinis  item  venosi  versus  eos  congestio  et  incommodi 
inde  nati  oscitationis  ope  levamen,  denique  etiam 
in  ipso  quasi  ultimo  vigiliarum  somni  limine  et 
unius  in  alterum  transita  singularis  cujusdam 
delirii  b revis  species.  » 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  le  réveil  ne 

(1)  On  trouve,  dans  la  grande  Physiologie  de  Ilnller , des  détails 
beaucoup  plus  précis  et  circonstanciés  sur  ce  sujet  (Elem. physiol., 
tom.  V,  1 ib-  xv ij  , sect.  m , § 2 , 3).  On  peut  également  consulter 
Marrlier  ( Prœlcct . in  JT,  Boerhav.  Instit.  med tom.  111  ),  comme 
aussi  l’ouvrage  classique  de  Marcus  Herz,  sur  letourdissement. 
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sont  pas  moins  remarquables,  quoique  ce  soient  à 
peu  près  les  mêmes;  mais  ils  se  succèdent  dans  un 
ordre  inverse  et  conforme  au  but  qu’ils  doivent 
remplir. 

Blumenbacli  ( o.  c.,  § 3aq  ) fait  encore  observer 
à ce  sujet  : « Somno  refeeti  expergiscimur,  et  is 
quidem  in  vitam  reditus.  Similibus  fere  ac  ex  ea 
insomnum  transitus  stipatur  symptomatibus,  osci- 
tatione  scilicet,  quam  vero  tum  plerumque  pandi- 
culatio  comitatur,  sensuum  etiam  aliquali  liebe- 
tudine.  » 

Toutefois,  ces  lois  sont  moins  constantes  à l’égard 
du  réveil  qu’à  l’égard  de  l’invasion  du  sommeil.  Il  pa- 
raît qu’en  général  il  en  coûte  plus  d’ efforts  à la  na- 
ture pour  opérer  le  passage  de  l’état  actif  à celui  de 
repos  avec  cessation  du  sentiment  du  moi , que 
pour  déterminer  la  transition  inverse. 

Les  lois  physiques  du  réveil  sont  tellement  dé- 
pendantes d’une  part,  des  conditions  du  sommeil, 
des  dispositions  du  corps,  pendant  sa  durée;  d’une 
autre  part,  des  causes  du  réveil,  que  l’on  observe 
les  plus  grandes  différences  dans  la  manière  dont 
ce  dernier  s’opère.  Le  réveil  naturel  où  le  somrpeil 
nous  quitte,  sans  avoir  été  troublé  par  des  impres- 
sions extérieures,  par  une  irritation  organique  ou 
des  sensations  douloureuses,  ce  réveil  est  le  plus 
normal.  Il  en  est  tout  autrement  du  réveil  brusque, 
en  sursaut,  par  l’effet  d’une  commotion  déterminée 
par  des  impressions  externes  ou  internes.  Alors,  il 
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se  manifeste,  parfois,  une  conversion  subite  du 
sommeil  en  un  développement  de  toutes  les  forces 
corporelles  et  intellectuelles  qui,  franchissant  tous 
les  degrés  intermédiaires,  nous  rend  par  un  effort 
violent  à la  vie  complète.  Mais  plus  ordinairement 
le  réveil  s’accompagne  d’un  engourdissement  narco- 
tique, d’un  trouble  de  nos  sens  et  de  notre  pensée 
qui  ne  passent  qu’avec  lenteur  au  retour  du  senti- 
ment. Tout  le  monde  connaît  parfaitement  cette 
situation  qu’on  appelle  Y ivresse  (lu  sommeil  ; mais 
les  physiologistes  n’y  attachent  peut-être  pas  toute 
l’importance  quelle  mérite.  Toutefois , voici  ce 
qu’en  dit  Jadelot  ( Fhjsica  hominis  sani , § 222)  : 

« Subita  evigilatio  quasi  convulsive  fit  et  ad  exer- 
citium  sensus  et  motus  statim  disponit,  aliquando 
mentem  turbat.  » 

Le  réveil  subit  est-il  accompagné  d’une  sorte  de 
narcotisme  qui  peut  dégénérer  en  aliénation  men- 
tale; un  semblable  réveil  est-il  admissible  dans 
l’espèce?  Telle  est  la  question  complexe  qui  recevra 
sa  solution  de  l’investigation  qui  nous  occupe.  Ainsi 
que,  d’après  le  système  de  Marcus  Herz,  une  suc- 
cession trop  rapide  d’idées  peut  provoquer  l’étour- 
dissement, dont  les  symptômes  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  l’état  intermédiaire  au  sommeil  et  à la  veille; 
ainsi,  dans  cette  dernière  situation,  le  passage  ra- 
pide d’un  ordre  d’idées  à un  autre  ordre,  peut  pro- 
pager une  idée  fantastique  jusque  dans  le  monde 
réel;  c’est-à-dire,  la  faire  arriver,  souvent  même 
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avec  exaltation,  clc  l’état  de  profond  sommeil  avec 
absence  de  sentiment,  jusque  dans  la  sphère  d’action 
de  nos  sens  éveillés.  Le  silence  et  l’obscurité  de  la 
nuit,  la  propension  au  sommeil,  peuvent  encore 
ajouter  à cet  effet,  de  manière  que,  dans  le  réveil 
en  sursaut,  l’idée  fantastique  qui  jusque-là  avait 
prédominé,  ne  perde  pas  son  empire  aussi  prompte- 
ment que  le  réveil  arrive.  Elle  peut  même  être 
alimentée  par  les  objets  extérieurs  qui  frappent 
l’œil  ouvert,  et  produisent  souvent  des  perceptions 
fausses  ou  des  illusions.  Or,  l’aliénation  mentale 
n’ est-elle  pas  elle-même  autre  chose,  qu’une  ima- 
gination déréglée , avec  absence  de  la  faculté  de 
penser  ? 

Le  réveil  de  Bernard  Schimaidzig  a été  brusque, 
et,  selon  toute  apparence,  déterminé  par  une  im- 
pr  ession  obscure  produite  par  le  marcher  de  sa 
femme,  ou  peut-être  même  par  un  léger  contact  : 
plusieurs  causes  individuelles  ont,  en  outre,  con- 
couru chez  ce  malheureux  à exalter  la  manie  tran- 
sitoire que  nous  avons  dépeinte.  Schimaidzig  ne 
possédait  pas  cette  force  d’àme,  au  moyen  de  la- 
quelle il  arrive  souvent  que  celui  qui  est  réveillé 
subitement  se  lève  et  se  livre  avec  pleine  connais- 
sance à un  acte  quelconque,  force  d’âme  que  l’on 
voit  toujours  manquer  au  jeune  âge,  aux  enfants 
qui,  troublés  brusquement  dans  leur  sommeil,  sont 
si  dillicil  es  à réveiller  complètement.  Son  sommeil 
était  lourd,  ainsi  que  cela  a ordinairement  lieu 
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chez  les  hommes  qui  se  nourrissent  d’aliments  gros- 
siers et  se  livrent  à de  pénibles  travaux  corporels. 
11  était  couché  sur  de  la  paille,  sous  un  appentis,  à 
peu  près  à l’air  libre  et  sur  un  sol  dur,  circonstances 
bien  propres  à favoriser,  outre  mesure,  l’afflux  du 
sang  vers  le  cerveau,  d’en  accroître  l’inervation  et 
d’augmenter  par  le  moyen  de  cette  inervation  excé- 
dante, ainsi  que  par  le  concours  de  la  moindre 
cause  occasionnelle,  soit  interne,  soit  externe,  la 
production  de  l’étourdissement  et  du  narcotisme. 
( Marcus  Herz,  o.  c.,  pag.  107.  ) D’autres  causes  ac- 
cessoires capables  de  contribuer  à cet  effet  se  décou- 
vrent dans  les  dispositions  corporelles  de  l’inculpé. 
Tout  indique  qu’il  est  d’un  tempérament  colérique, 
capable  de  passions  sombres  et  brusques.  Une  suite 
de  contrariétés,  de  tribulations  et  de  mauvais  traite- 
ments auxquels  il  a été  en  butte,  depuis  le  26  jus- 
qu’au 3o  juillet , avaient  dû  nécessairement  imprimer 
à son  moral  ainsi  qu’à  ses  dispositions  physiques 
quelque  chose  d’irascible,  de  sorte  que  la  moindre 
cause  occasionnelle  aura  sufli  pour  disposer  son 
imagination,  pour  peu  quelle  se  soit  exaltée,  à des 
images  tristes  et  effrayantes. 

Un  rêve  a-t-il  précédé,  et  l’action  commise  par 
l’inculpé  était-elle  une  continuation  de  ce  rêve?  C’est 
ce  qu’il  est  impossible  d’établir  avec  certitude  (1); 


(1)  Il  me  paraît  1res  probable  qu’un  rêve  aura  précédé  l'homi- 
cide; mais  que  ce  résultat  affreux  aura  fuit  oublier  le  rêve.  Je 
rappellerai , a celle  occasion,  que  l’inculpé  professe  1 1 religion  ca- 
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car  l’absence  clu  souvenir  d’un  songe  n’en  exclut  pas 
l’existence,  surtout  lorsqu’il  est  suivi  d’une  cata- 
strophe propre  à inspirer  la  terreur,  et  qui  se  lie 
immédiatement  au  réveil.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  pre- 
mière image  qui  frappa  les  regards  de  l’inculpé  lors 
de  son  réveil  subit,  fut  de  nature  à pouvoir  seule 
expliquer  le  degré  de  son  étourdissement,  ainsi  que 
l'objet  de  son  délire.  Si  un  réveil  subit  subit  seul 
pour  provoquer  une  aliénation  mentale  passagère, 
si  cette  sorte  de  réveil  est  souvent  accompagnée 
d’une  fausse  perception  des  objets  extérieurs,  d’un 
trouble  et  d’une  disposition  à des  illusions  fantasti- 
ques; que  ne  peut,  à plus  forte  raison,  produire 
l’aspect  d’une  figure  humaine  qui  se  meut,  près  de  la 
couche  de  celui  qui  se  réveille,  à une  place  où  l’on 
ne  s’attend  à rien  moins  qu’à  trouver  quelqu’un , 
pendant  une  nuit  très-sombre,  et  qui  ne  reçoit  de 
l’appentis  ouvert  de  toutes  parts  que  la  clarté  juste- 
ment nécessaire  pour  distinguer  le  blanc  du  noir; 
que  ne  peut  déterminer  un  pareil  ensemble  dans  le 
cerveau  d’un  paysan  silésien , rempli  de  superstition , 
nourri  d’histoires  de  revenants,  si  ce  n’est  la  pro- 
duction de  conceptions  fantastiques  semblables  aux 
visions  d’un  maniaque!  Jusqu’au  vague  de  la  des- 

Iholiquc  , et  que  la  croyance  aux  apparitions  et  aux  contes  de 
revenants  est  très-forte  et  très-répandue  dans  la  Silésie  supérieure 
parmi  les  gens  du  peuple,  particulièrement  dans  la  campagne. 
11  semble  même  qu’on  cherche  à l’y  entretenir  à dessein  par  di- 
verses pratiques  superstitieuses. 
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cription,  donnée  par  1’inculpé,  de  la  figure  qu’il  a 
cru  apercevoir,  figure  à laquelle  il  n’attache  qu  une 
idée  de  terreur,  sans  pouvoir  s’expliquer  à soi-même 
sur  quoi  cette  idée  se  fonde,  est  entièrement  con- 
forme à la  nature  de  la  chose.  Les  illusions  de  ce 


genre  ne  sauraient  en  effet  donner  d’individualité, 
de  contours  déterminés,  aux  tableaux  fantastiques 
qui  les  produisent. 

Que  si  alors  le  sentiment  d’anxiété  qui  se  mani- 
feste et  qui  cherche  à se  soulager  par  des  cris  répétés 
restés  sans  réponse;  si  le  plus  profond  silence  aug- 
mente, au  plus  haut  degré,  cette  anxiété  en  même 
temps  que  la  conception  fantastique  ; si  enfin  la  li- 
gure , réelle  ou  imaginaire,  semble  avancer  et  provo- 
quer ainsi  une  défense  de  la  part  du  visionnaire;  si 
une  hache  se  trouve  assez  à sa  portée,  pour  qu’il 
puisse  la  saisir,  sans  que  le  mouvement  exécuté  dans 
cette  intention  sufïise  pour  affaiblir  l’effet  de  la  vi- 
sion ; si  ces  diverses  circonstances  se  trouvent  réunies, 
le  reste  s’explique  de  soi-même.  L’acte  épouvantable 
était  consommé,  avant  que  le  sentiment  du  moi  fût 
complètement  rétabli , avant  que  l’infortuné  ait  pu 
revenir  à la  raison , et  se  délivrer  des  conceptions 
fantastiques  qui  l’obsédaient.  Aussi  f inculpé  dépeint- 
il,  de  la  manière  la  plus  naturelle,  la  succession  de 
ses  idées,  dans  la  situation  où  il  était  alors. L’appari- 
tion, le  cri  de  : Qui  va  là  ! faction  de  saisir  la  hache 
et  de  frapper,  se  suivirent  avec  trop  de  promptitude, 
pour  admettre  les  intervalles  nécessaires  à la  ré- 
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flexion.  11  décrit,  avec  non  moins  de  vérité,  le  prompt 
et  complet  retour  du  sentiment , après  l’action  con- 
sommée. Rien,  en  elï’et,  ne  fait  mieux  évanouir 
les  idées  fantastiques  qu’une  réalité  toute  maté- 
rielle d’une  espèce  opposée  à la  leur,  et  qui  leur  est 
substituée.  Une  impression  obscure  produite  par  le 
bruit  de  la  hache  frappant  sur  quelque  chose  de  ma- 
tériel , la  chute  du  fantôme , le  gémissement  pen- 
dant cette  chute , le  son  d’une  voix  qui  probablement 
n’avait  rien  d’inconnu,  le  contact  inévitable  du 
corps  de  la  victime,  pendant  sa  chute,  avec  l’au- 
teur de  l’homicicle , formèrent  autant  de  moyens 
propres  à déprimer  la  vivacité  de  la  conception  fan- 
tastique (1).  La  première  idée  qui  se  présenta  obscu- 
rément à l’inculpé  fut  si  épouvantable , quelle  aurait 
suffi  pour  dissiper  l’état  intermédiaire  le  plus  profond 
au  sommeil  et  à la  veille.  Un  danger  réel  qui  s’ offre 
à nous  lors  d’un  réveil  subit,  rend  ordinairement 
toute  sa  connaissance  à celui  qui  s’éveille  ; et  s’il  est 
vrai  que  le  célèbre  Boerhaave  parvint  à guérir,  à l’in- 
stant même,  l’affection  convulsive  contagieuse  des 
enfants  de  Harlem,  accompagnée  d’une  forme  toute 
particulière  de  délire , en  employant,  si  l’on  peut 
dire  ainsi,  comme  contre-poids,  la  crainte  et  la 
frayeur,  on  peut  très-bien  s’expliquer  comment  l’idée 

(i)  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier,  remarque  Pyl,  d’ajouter  à 
ces  causes  le  relâchement  des  muscles  spasmodiquement  tendus 
pendant  la  consommation  de  l’homicide  ; relâchement,  ainsi  que 
le  réveil  complet , qui  durent  suivre  immédiatement  après. 
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affreuse  d’avoir  tué  sa  femme,  a pu  faire  sortir  tout 
à coup  Schimaidzig  de  son  délire  passager  et  lui 
rendre  toute  sa  connaissance. 


Nous  pouvons  donc  conclure,  de  l’ensemble  des 
principesphysiques  et  psychologiques  qui  précèdent, 
i°  Que  le  fait  dont  il  s’agit,  et  tel  que  l’inculpé 
l’expose,  est  physiquement  possible; 

2”  Que  sa  probabilité  physique  résulte  de  sa  con- 
cordance parfaite  avec  les  principes  physiques  et 
psychologiques  ; 

3°  Qu’en  supposant  que  le  faitse  soit  passé  exacte- 
ment comme  il  a été  dit,  il  faut  admettre  que  fac- 
tion incriminée  a été  involontaire;  que  sa  perpétra- 


tion a été  due  à un  état  intermédiaire  au  sommeil  et 
à la  veille  , en  tout  semblable  au  délire  accompagné 
d’anxiété  extrême  ; enfin  que  les  causes  de  ce  délire 
sont  également  involontaires,  puisqu’elles  résultent 
d’un  réveil  subit. 


A cette  partie  médicale  du  rapport  se  lie  celle  qui 
est  relative  à l’interrogatoire  ou  à l’instruction  exclu- 
sivement juridique,  et  dont  le  buta  été  de  rechercher 
si  les  autres  circonstances  matérielles  et  morales  du 
procès  viennent  à l’appui  des  inductions  médico- 
légales.  Il  serait  hors  de  mon  plan  d’exposer  ici  ce 
travail,  bien  qu’il  soit  très-remarquable;  pourtant  je 
ne  saurais  me  défendre  d’en  citer  l’exorde. 

« Sutis  la  première  base , y est-il  dit , qu  'il faut 
nécessairement  puiser  dans  la  science  du  médecin 
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et  du  philosophe  y le  jurisconsulte  ne  saurait  rien 
décider  dans  un  eus  de  celte  nature.  Mais  dès  qu  il 
a acquis  la  certitude  de  sa  possibilité  et  même  de  sa 
probabilité  physique , c est  à lui  à en  rechercher 
la  probabilité  ainsi  que  la  vérité  morales  qui , lui 
étant  une  fois  acquises  y le  mettent  en  état  de 
faire  éi  l'espèce  l' application  légale.  » 

L’inculpé  fut  déclaré  non  coupable. 

On  voit  donc,  et  nous  pourrions  le  confirmer 
par  beaucoup  d’autres  exemples,  que  les  crimina- 
listes allemands,  loin  de  contester  la  compétence 
médicale  en  matière  de  lésions  de  l’entendement, 
en  consacrent  la  nécessité.  Si  en  effet,  dans  le  cas 
que  nous  venons  d’exposer  (i),  les  circonstances 
morales  eussent  moins  milité  en  faveur  de  l’inculpé; 
si,  par  exemple,  il  eût  mal  vécu  avec  sa  femme, 
qu’il  l’eût  traitée  plusieurs  fois  avec  brutalité,  qu’il 
eut  menacé  ses  jours,  combien  alors  l’affaire  ne  de- 
venait-elle pas  plus  difficile,  et  quel  moyen  dans  ce 
cas  de  découvrir  la  vérité,  ou  du  moins  de  laisser  en 
doute  la  moralité  d’un  fait  constant,  accompli,  si 
ce  n’était  l’investigation  médicale,  qui,  dans  cette 
supposition , n’en  serait  devenue  que  plus  nécessaire? 
Or,  je  le  demande  à tout  homme  de  bonne  foi  et 
qui  aura  lu  avec  quelque  attention  le  rapport  qui 


(i)  J’ai  cru  devoir  le  faire  connaître  avec  détail , non-seulement 
a cause  de  l’intérêt  qu’il  présente;  mais  encore  parce  qu’il  ren- 
ferme plusieurs  applications  utiles  pour  ce  que  j’aurai  à dire,  dans 
le  1 7r  chapitre  , de  l’état  intermédiaire  au  sommeil  et  à la  veille. 

G 


i. 
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précède,  un  individu  étranger  aux  connaissances 
médicales,  quel  que  fût  son  bon  sens,  eût-il  été  ca- 
pable de  mener  à bien  une  investigation  médico- 
judiciaire  comme  celle  que  je  viens  de  faire  con- 
naître ? 

Conclurons-nous  maintenant,  de  tout  ce  qui 
précède,  que  dans  les  questions  judiciaires  relatives 
aux  lésions  de  1’  entendement,  la  compétence  d’ ex- 
pertise étant  naturellement  dévolue  au  médecin,  les 
jurisconsultes  n’auront  pas  à les  étudier?  Non  certes! 
Nous  pensons  au  contraire  que  cette  étude  sera  pour 
eux  d’une  grande  utilité;  car,  soit  qu’ils  accusent, 
soit  qu’ils  jugent,  soit  qu’ils  défendent,  elle  les 
mettra  à même  d’apprécier  plus  aisément  les  asser- 
tions du  médecin,  facilitera  leur  conviction,  et 
pourra  les  conduire  , dans  un  grand  nombre  de  cas, 
û élever  des  questions  importantes,  soit  dans  1 in- 
térêt de  l’accusation  , soit  dans  celui  de  la  défense. 


CHAPITRE  IL 


De  la  liberté  morale. 


Les  questions  médico-judiciaires,  relatives  aux 
lésions  de  l’entendement,  peuvent  se  réduire 
rigoureusement  à celle-ci  : Les  actes  d’un  individu, 
dans  un  cas  donné,  doivent-ils,  ou  non,  être  attri- 
bués à une  raison  saine  ? 

Lorsque  la  question  est  du  domaine  des  lois  ci  viles, 
c’est-à-dire  lorsqu’elle  concerne  l’application  des  arti- 
cles 17 4,  489,  491,  4g3,  496,  499,  5o3,  5o4 , 5 12, 
901,  1 123,  1 124  du  Code  civil,  et  de  plusieurs  dis- 
positions administratives  qui  s’j  rattachent,  elle 
est,  dans  la  règle,  plus  facile  à résoudre  que  lorsque 
sa  solution  devra  éclairer  l’application  des  lois  pé- 
nales. Outre  la  gravité  beaucoup  moindre  des  con- 
séquences que , dans  la  première  supposition,  une 
erreur  pourrait  entraîner,  il  est  sans  exemple , peut- 
être,  que  l’ influence  d’une  passion  quelconque,  chez 
l’individu  à examiner,  ait  contribué  à compliquer 
les  investigations  sur  l’aptitude  mentale  de  celui 
qui  en  était  l’objet.  Dans  les  affaires  criminelles , 
au  contraire,  c’est-à-dire,  dans  celles  ou  il  s’agit 
d’appliquer  des  lois  qui  peuvent  compromettre  non- 
seulement  la  fortune,  mais  encore  l’honneur,  la  li- 
berté et  la  vie  des  citoyens,  la  principale  difficulté 
réside  dans  le  problème  d’établir  judiciairement  la 
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moralité  d’un  acte,  en  distinguant  s’il  est  l’effet  de 
la  perversité,  d’une  passion,  ou  d’une  lésion  mentale; 
en  d’autres  mots,  si , dans  le  sens  pénal,  il  doit  être 
considéré  comme  volontaire,  ou  involontaire. 

De  cette  disposition  légale  même,  naît  une  autre 
dilïicidté,  que  l’on  peut,  il  est  vrai,  rencontrer  aussi 
dans  les  affaires  administratives,  lorsqu’il  s’agit  de 
se  soustraire  à certaines  charges  que  nous  impose 
l’état,  comme,  par  exemple,  le  service  militaire , 
celui  de  la  garde  nationale  ; mais  qui  ne  s’offre  pas 
dans  les  autres  affaires  civiles;  je  veux  parler  de 
la  simulation  de  l’état  de  folie,  simulation  dont  le 
but  principal  est  évidemment  de  se  soustraire  à la 
pénalité. 

Nous  venons  de  le  dire  ; toute  lésion  bien  con- 
statée de  l’entendement  chez  celui  qui  est  inculpé 
d’un  acte  criminel , détruit  la  criminalité  de  cet  acte, 
par  cela  même  qu’il  doit  être  considéré  comme  in- 
volontaire. Ce  sera  donc  la  volonté  qu’il  faudra  ju- 
ger, moins  toutefois  sous  le  rapport  de  la  matérialité 
du  fait,  que  sous  celui  des  causes  intellectuelles  qui 
l’ont  déterminé. 

Or,  qu’est-ce  que  la  volonté  ? 

La  volonté,  dans  son  état  normal,  est  une  faculté 
morale  qui  produit,  dirige , empêche  ou  modifie  les 
actes  physiques  et  moraux  qui  lui  sont  soumis  (i). 


(i)  Il  est,  en  effet,  des  actes  intérieurs  sur  lesquels  la  volonté 
n’exerce  aucun  empire,  du  moins  aucun  empire  direct  : tels  sont 
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Cet  état  normal  de  la  volonté  constitue  aussi  ce 
qu’on  est  convenu  d'appelé  la  liberté  morale , le 
libre  arbitre.  L’homme  au  contraire  dont  la  volonté 
n’est  pas  saine,  devient,  par  cela  même,  incapable 
d’en  maîtriser  les  actes  et  appartient  à la  catégorie 
des  aliénés. 

« La  santé  de  l ame,  dit  Salomon  Maimon  (i), 
consiste  en  cet  état  où  la  volonté  est  libre  et  où  elle 
peut  exercer  son  empire,  sans  obstacle.  Tout  état 
contraire  est  une  maladie  de  l’àme.  » 

Plus  on  avance  dans  l’analyse  des  faits  aussi  nom- 
breux qu’importants  dont  se  compose  l’histoire  em- 
pirique de  l’aliénation  mentale,  et  plus  on  acquiert  la 
conviction  de  la  justesse  du  principe  qui  précède. 
Elle  est  telle,  à notre  avis,  que  ce  principe  doit 
devenir  fondamental,  pour  toutes  les  recherches  mé- 
dico-judiciaires, relatives  à l’aliénation  mentale. 
En  émettant  cette  opinion , je  suis  loin  toutefois 
d’ignorer  que  quelques  médecins  distingués  qui  se 
sont  occupés  des  désordres  de  l’entendement  ne  la 
partagent  pas.  Le  professeurNasse,  entre  autres  (2), 
dit  : « Dieu,  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté,  nous  a 
créés  de  manière  que  nous  puissions  ce  que  nous 


ceux  qui  appartiennent  à la  sensibilité  latente  ou  nutritive,  comme 
les  sécrétions,  l’assimilation  , la  nutrition  des  organes,  etc. 

(1)  Salomon  Maimon,  dans  le  Magasin  de  Psychologie  expéri- 
mentale, de  Moritz  , tom.  9,  p.  9. 

(2)  Annales  de  Médecine  politique  , deHencke,  3e  trimestre  de 
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croyons  juste.  L’exécution  d’un  acte  que  nous  avons 
résolu,  dépend  des  nerfs,  des  muscles  et  des  circon- 
stances extérieures  ; mais  il  ne  peut  exister  d’obstacle 
dans  le  passage  du  sentiment  à la  volonté.  La 
volonté  devient  vicieuse , lorsque  l’action  a une 
tendance  contraire  à ce  qui  est  bien.  » Je  me 
garderai  de  contester  tout  ce  qu’une  pareille  maxime 
peut  renfermer  de  moralité,  lorsqu’il  s’agit  de  la 
situation  normale  de  nos  facultés  intellectuelles; 
mais  je  ne  consens  pas  à l’appliquer  aux  cas,  aujour- 
d’hui incontestables,  où  certains  actes  des  aliénés 
ne  sauraient  être  expliqués,  sans  admettre,  comme 
point  de  départ,  une  lésion  de  la  volonté.  Aussi, 
loin  de  m’égarer  dans  le  dédale  de  la  métaphysique 
et  d’y  entraîner  en  pure  perte  mes  lecteurs,  conser- 
verai-je la  doctrine  cpii  me  sert  de  base,  comme 
étant  la  plus  conforme  au  langage  des  faits,  et  lapins 
propre  à leur  interprétation  médico-judiciaire. 

Si  nous  admettons  que  la  volonté  peut  devenir 
malade , il  est  conséquent  aussi  d’admettre  que  son 
état  anormal  peut  impliquer  des  conditions  telles 
qu’on  les  remarque  dans  les  autres  maladies  qui  peu- 
vent être  primitives , consécutives,  et  varier  de  de- 
grés. Une  semblable  assertion  mérite  que  nous  nous 
y arrêtions,  pour  l’examiner  sous  toutes  ses  faces  et 
dans  ses  principaux  détails. 

Et  d’abord,  considérée  généralement,  c’est-k-dire, 
en  donnant  à la  lésion  de  la  volonté  un  sens  moins 
restreint  que  celui  auquel  on  la  limite  communé- 
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ment,  la  distinction  dont  il  s’agit,  se  trouve  en  par- 
faite harmonie , non-seulement  avec  toutes  les  for- 
mes, toutes  les  nuances  des  lésions  de  f entende- 
ment; mais  encore  avec  les  dispositions  de  nos  Go- 
des. Si  un  acte  civil  contracté  par  un  aliéné  est  frappé 
de  nullité,  c’est  parce  cpie  l’aliéné  a agi  sans  volonté, 
ou  par  l’eflet  d’une  volonté  malade  ; si  faction  d’un 
fou,  contre  la  sûreté  des  personnes,  je  suppose,  11e  lui 
est  pas  imputée  à crime  ou  à délit,  c’est  encore  parce 
cpi’il  est  présumé  avoir  agi  involontairement. 

La  lésion  de  la  volonté,  avons-nous  dit,  peut  être 
primitive  ou  consécutive.  Dans  le  premier  cas,  bien 
que  l’état  actuel  de  nos  connaissances  ne  permette 
pas  cl’en  découvrir  la  cause,  il  est  certain  que  la 
lésion  se  manifeste  exclusivement  dans  la  faculté 
même  du  vouloir,  et  quelle  produit  alors  des  actes 
instinctifs,  dont,  en  examinant  plus  tard  la  mono- 
manie instinctive,  nous  donnerons  des  exemples  qui 
ne  laisseront  subsister  aucun  doute  sur  la  réalité  de 
cette  singulière  et  inexplicable  affection  morale. 

La  seconde  forme  de  la  lésion  de  la  volonté 
résulte  de  l’imperfection  générale  des  facultés  in- 
tellectuelles ou  de  conceptions  délirantes,  dont  la 
persévérance,  et  plus  encore  la  vivacité,  exercent  un 
tel  empire  sur  le  vouloir,  qu’ elles  le  subjuguent  et  le 
rendent  leur  esclave.  C’est , s’il  est  permis  d’établir 
une  comparaison,  le  pouvoir  législatif  dépravé  qui 
usurpe  l’indépendance  légale  du  pouvoir  exécutif,  et 
le  rend  son  instrument  aveuede. 

O 
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Cette  doctrine  n’est,  pas  une  de  ces  théories  aux- 
quelles on  puisse  reprocher  d’avoir  été  construites 
sur  des  abstractions  métaphysiques,  puisqu’elle  est 
déduite  des  faits  qui  se  présentent  en  foule,  h celui 
qui  a l’occasion  d’observer  des  aliénés.  Nous  en  four- 
nirons un  grand  nombre  de  preuves,  dans  cet  ou- 
vrage; mais  il  suffira,  pour  l’instant,  de  donner 
quelques  exemples  propres  à justifier  les  assertions 
qui  précèdent. 

Exemples  de  lésion  primitive  de  la  volonté. 


(Obs.  4-)  Le  fait  que  M.  Leuret  a fait  connaître, 
et  que  nous  avons  exposé  dans  le  chapitre  Ier,  pag.  3, 
offre  un  exemple , des  plus  concluants , d’une  lésion 
primitive  de  la  volonté.  Cette  femme,  que  l’on  est 
obligé  d’attacher  sur  un  fauteuil  et  de  surveiller  sans 
cesse,  afin  quelle  ne  se  déchire  par  ses  morsures,  que 
répond-elle  lorsqu’on  lui  demande  pourquoi  elle  se 
tourmente  ainsi?  Je  ne  puis  rrien  empêcher,  dit- 
elle;  c'est  plus  fort  que  moi. 

( Obs.  5.  ) J’ai  vu , dans  une  des  maisons  de  santé  de 
la  capitale,  une  demoiselle  dont  les  discours  et  les 
actes  étaient  d’ailleurs  raisonnables;  mais  qui  s’occu- 
pait à découper,  en  petits  morceaux,  ses  vêtements  et 
ses  hardes.  Pourquoi  lui  demandai-je,  détruisez-vous 
ainsi  tous  les  effets  qui  vous  appartiennent  et  qui 
vous  sont  si  nécessaires?  Elle  me  fit  la  même  réponse 
que  la  femme  qui  est  le  sujet  de  l’observation  pré- 
cédente. 
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(Obs.  6.)  Gall  a fait  connaître  le  fait  suivant, 
extrait  d’un  journal  allemand  (i).  En  1802,  Marie 
Franck,  âgée  de  trente-huit  ans,  fut  décapitée  dans 
une  ville  d’Allemagne,  et  son  corps  fut  brûlé.  Elle 
avait  mis  le  feu  à douze  maisons,  dans  l’espace  de 
cinq  ans.  Elle  était  fdle  d’un  paysan  et  11’avait  que 
des  facultés  intellectuelles  extrêmement  bornées.  Elle 
fut  très-malheureuse  en  ménage,  et  chercha  des 
consolations  dans  la  religion;  elle  s’adonna  à l’eau- 
de-vie,  et  vola  son  mari  pour  s’en  procurer.  11 
éclata,  dans  son  village,  un  incendie  auquel  elle 
n’avait  aucune  part.  Depuis  quelle  avait  vu  cet 
effrayant  spectacle,  il  était  né  en  elle  le  désir  de 
mettre  le  feu  aux  maisons,  et  ce  désir  dégénérait  en 
un  penchant  irrésistible,  toutes  les  fois  qu’elle  avait 
bu  de  l’eau-de-vie.  Elle  ne  savait  donner  d’autre 
raison  ni  indiquer  d’autre  motif  d’avoir  mis  le  feu 
douze  fois  à des  maisons,  que  ce  penchant  qui  l’y 
poussait.  Malgré  la  crainte,  la  terreur  et  le  repentir 
qu’elle  sentait  chaque  fois,  après  avoir  commis  le 
crime,  elle  le  commettait  toujours  de  nouveau.  Les 
médecins,  à l’examen  desquels  cette  malheureuse 
fut  soumise  à diverses  reprises,  n’ayant  trouvé  aucun 
indice  d aliénation , 011  la  condamna.  Elle  en- 
tendit prononcer  sa  sentence  avec  une  résignation 
chrétienne  (2). 


(1)  Gazelle  nationale  , n°  4G. 

(2)  F .-J.  Gall,  sur  les fonctions  du  cerveau , Paris,  1 825,  t.  IV,  p.  1 58. 
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Dans  une  consultation  médico-légale  rédigée  par 
moi,  en  laveur  de  Henriette  Cornier,  ainsi  que,  dans 
un  mémoire  sur  la  monomanie  que  j’ai  lu  dans  une 
des  séances  publiques  de  l’Académie  royale  de  mé- 
decine (i),  et  que  j’ai  reproduit  dans  le  io°  volume 
des  Annales  d hygiène  publique  et  de  médecine 
légale , j’ai  rapporté  plusieurs  laits  qui  mettent  hors 
de  doute  la  lésion  primitive  de  la  volonté  dans  ce 
que  j’ai  appelé  la  monomanie  instinctive.  Tel  est 
surtout  l’exemple  du  chimiste  R...,  mort  aliéné  dans 
une  maison  de  santé,  et  chez  lequel  existait  une 
propension  non  motivée  à tuer;  tel  celui  d’une 
jeune  dame  atteinte  d’une  monomanie  homicide, 
et  qui  demandait,  avec  instance,  qu’on  lui  mît  la 
camisole  de  force,  chaque  fois  qu  elle  sentait  appro- 
cher l’invasion  de  son  désir  de  répandre  le  sang  : 
telle  encore  l’observation  qui  m’a  été  communiquée 
par  le  célèbre  A.  de  Humboldt,  d’une  femme  de 
chambre  qui  put  avec  peine  résister  au  désir  d’é- 
ventrer  un  enfant  confié  à sa  garde  : telle  enfin 
l’histoire  de  Catherine  Olhaven,  atteinte  d’une  pro- 
pension semblable , et  dont  il  sera  parlé  dans  le 
chapitre  IV.  Je  m’abstiens  de  produire  des  exemples 
de  la  lésion  consécutive  de  la  volonté,  lésion  résul- 
tant d’un  raisonnement  faux  et  délirant.  Les  faits 
de  cette  nature  sont  trop  nombreux  et  trop  con- 


(i)  L’un  et  l’autre  de  ces  travaux  trouveront  leur  place  dans 
cet  ouvrage. 
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nus,  pour  qu’on  puisse  les  révoquer  en  doute. 

11  est  rare  que  la  lésion  de  la  volonté , quelle  soit 
primitive,  quelle  soit  consécutive,  se  manifeste,  en 
franchissant  des  degrés  intermédiaires,  pour  arriver 
au  point  d’intensité  capable  de  porter  l’aliéné  à la 
perpétration  de  l’acte  qui  lui  est  reproché.  Dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  au  contraire,  la  lésion  de 
la  volonté  ne  parvient  que  par  degrés  à son  apogée. 
Cette  marche  graduelle  est  particulièrement  celle 
qu’affecte  presque  toujours  la  lésion  consécutive  de 
la  volonté;  parla  raison,  qu’étant  fondée  sur  des  con- 
ceptions délirantes,  ou  sur  un  manque  de  discerne- 
ment , elle  ne  peut  arriver  à son  plus  haut  degré  que 
lorsque  les  unes  ou  l’autre  y sont  parvenues.  Ainsi , 
quelle  que  soit  la  forme  de  l’aliénation  mentale  à la- 
quelle se  rattache  la  lésion  consécutive  de  la  volonté  , 
il  est  nécessaire,  dans  la  règle , qu’une  conception  déli- 
rante quelconque  persiste  pendant  plus  ou  moins  de 
temps,  ou  quelle  s’exalte  peu  à peu  au  point  de 
pouvoir  exercer  sur  la  volonté  , un  empire  auquel 
celle-ci  11e  puisse  résister.  Donnons-en  un  exemple  : 

(Obs.  7 .)La  femme  d’un  gentilhomme,  issue  elle- 
même  de  la  classe  nobiliaire,  mais  ayant  perdu  sa  for- 
tune par  l’effet  de  la  révolution,  vivait,  dans  l’obs- 
curité , du  revenu  que  procurait  à son  mari  un 
modeste  emploi.  Les  privations  nombreuses  qu’elle 
fut  obligée  de  s’imposer,  la  grande  dispropor- 
tion cl’âgc  entre  elle  et  son  époux , ne  l’empê- 
chèrent pas  de  faire  bon  ménage  et  de  supporter 


9°'  DE  LA  LIBERTÉ  MORALE, 

avec  résignation,  ce  que  sa  situation  avait  de  péni- 
ble. La  restauration  survint,  et  le  mari , se  fondant 
sur  d’anciens  services , comme  aussi  sur  les  droits 
qu’il  croyait  lui  être  acquis  par  sa  naissance,  lit  en- 
trevoir à sa  femme  l’influence  heureuse  que  pour- 
rait exercer  sur  leur  avenir  l’événement  politique 
qui  venait  de  s’accomplir,  et  la  flatta  surtout  de 
l’espoir  d’obtenir  incessamment  un  emploi  considé- 
rable qui  le  mettrait  en  état  de  la  présenter  à la 
cour.  Mais  rien  de  ce  qu’il  avait  espéré  ne  s’étant 

réalisé,  madame devint  triste,  taciturne,  éprouva 

plusieurs  fois  des  accès  d’agitation,  conçut  des  sen- 
timents haineux  envers  son  mari,  cria  à l’injustice, 
et  finit  par  déclarer  qu’il  se  pourrait  bien  que  les 
Bourbons  fussent  des  usurpateurs.  Si  j’osais,  disait- 
elle,  j’irais  les  chasser  des  Tuileries,  et  m’y  installer 
à leur  place.  Quelque  temps  après,  une  autre  idée 
délirante  se  joignit  à celle-ci.  Non-seulement  les 
Bourbons  étaient  des  intrigants,  des  usurpateurs; 
mais  ils  en  voulaient  à sa  vie,  parce  qu’ils  savaient 
bien  qu’à  elle  seule  appartenait  le  trône,  puisqu’elle 
était  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 
Cette  idée  fit  de  tels  progrès  dans  son  esprit,  quelle 
voulut  se  mettre  à la  tête  du  peuple  et  conquérir  le 
château  des  Tuileries.  Ce  11e  fut  qu’en  la  surveillant 
de  près,  que  l’on  parvint  à empêcher  l’exécution  de 
cette  extravagance.  Mais  l’obstacle  même  qu’011  op- 
posa à ses  projets,  contribua  à confirmer  en  elle  la 
croyance  qu  elle  était  entre  les  mains  de  ses  enne- 
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mis,  et  que  les  faux  Bourbons  voulaient  1 empoi- 
sonner; un  seul  individu  la  reconnaissait  et  la  pro- 
tégeait, c’était  le  procureur-général  Bélart,  qu’elle 
n’avait  cependant  jamais  vu.  Aussi,  lorsqu’il  fut 
question  delà  placer  dans  une  maison  de  santé,  lû- 
mes-nous obligés  de  lui  faire  croire  qu’il  s’agissait  de 
lui  offrir,  de  la  part  de  ce  magistrat,  un  asile  où  elle 
serait  h 1 abri  de  toute  persécution  : J’y  consens  vo- 
lontiers, me  dit-elle,  mais  sous  la  condition  qu’on 
m’y  conduira  à pied,  les  mains  liées  sur  le  dos  et 
entre  deux  gendarmes.  « A quoi  bon,  lui  deman- 
dai-je, un  traitement  si  ignominieux?  » Monsieur , 
fut  sa  réponse  ,je  veux  que  te  peuple  français  sache 
comment,  on  traite  sa  renie.  Après  bien  des  négo- 
ciations, j’obtins  d’elle,  quelle  partirait  en  fiacre,  et 
qu’on  ne  lui  lierait  pas  les  mains.  Quant  aux  deux 
gendarmes,  il  fallut  les  lui  accorder.  Dans  la  mai- 
son de  santé,  la  résolution  cl’aller  elle-même  chas- 
ser les  Bourbons  acquit  une  telle  force,  qu’il  fallut 
employer  la  surveillance  la  plus  active , afin  de  l’ em- 
pêcher de  s’évader  pour  exécuter  son  projet.  Cette 
infortunée  a fini  par  tomber  dans  la  démence. 

On  voit,  dans  le  fait  qui  précède,  l’altération  de 
la  volonté  marcher  à pas  égaux,  avec  les  progrès, 
ainsi  que  la  vivacité  de  la  conception  délirante, 
pour  arriver  à l’accomplissement  d’un  acte  dont  l’exé- 
cution n’a  manqué  son  effet  que  par  l’intervention 
d’une  volonté  étrangère. 

Il  me  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de 
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ce  genre,  puisqu' à l’idiotie  près,  il  n est  pas  une 
forme  d’aliénation  mentale,  qui  lien  fournissse 
d’aussi  tranchés,  que  celui  qu’on  vient  dehre.il  suf- 
fira sans  doute,  non-seulement  pour  appuyer  la 
doctrine  que  j’adopte,  mais  encore  pour  en  faciliter 
l’application  aux  cas  nombreux  qu’il  me  reste  à ex- 
poser dans  cet  ouvrage. 

Les  circonstances  où  Ja  lésion  consécutive  delà  vo- 
lonté, portée  j usqu’à  la  consommation  d’actes  extrava- 
gants, illicites,  sc  déclare  tout  à coup,  se  rencontrent 
dans  les  altérations  de  l’intellect  développées  aussi 
brusquement  par  une  passion  vive,  par  l’ivresse,  par 
l’action  d’une  substance  vénéneuse,  par  un  état  fé- 
brile, parla  suppression  d’une  excrétion  habituelle, 
par  suite  d’un  accès  d’épilepsie , enfin  tout  ce  qui  peut 
provoquer  un  délire  passager  ou  transitoire  peut 
aussi  déterminer  cette  lésion  consécutive. 

Quoiqu’il  11e  soit  pas  ordinaire  que  la  lésion  primi- 
tive de  la  volonté  se  manifeste  d’une  manière  subite , 
les  cas  où  néanmoins  cela  arrive,  sont,  nous  l’avonsdéjà 
dit,  relativement  plus  fréquent,  que  dans  les  condi- 
tions dont  il  vient  d’être  parlé.  Cependant , lorsque , 
ce  qui  n’est  pas,  il  est  vrai,  toujours  possible,  l’on  a 
pu  observer  avec  quelque  attention  les  individus 
chez  lesquels  une  semblable  lésion  s’est  produite 
tout  à coup,  il  est  rare  qu’on  n’ait  pas  remarqué  en 
eux  quelque  dérangement  plus  ou  moins  appréciable 
dans  leurs  habitudes  morales  ou  dans  leurs  fonctions 
physiques,  dérangement  le  plus  souvent  en  rapport 
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avec  clés  iniluences  intellectuelles  ou  matérielles. 
Ainsi,  par  exemple,  l’individu  chez  lecpiel  la  lésion 
primitive  et  soudaine  de  la  volonté  éclate , a changé 
depuis  quelque  temps  de  caractère.  Calme  et  tran- 
quille jusque  là,  il  devient  gai , bruyant,  ou  bien  il 
devient  triste,  irascible  ou  craintif;  plusieurs  fonc- 
tions organiques  ne  s’exécutent  plus  convenable- 
ment, surtout  les  fonctions  du  bas-ventre,  et 
chez  les  femmes  spécialement,  les  fonctions  re- 
latives à la  menstruation , à la  gestation  , au  puer- 
père.  D’autres  fois,  ce  sont  des  affections  morales 
tristes,  des  passions  sédatives,  telles  par  exemple 
que  des  revers  de  fortune,  la  jalousie,  l’amour 
contrarié,  une  vive  frayeur;  ou  au  contraire  des 
passions  excitantes  , comme  un  bonheur  inat- 
tendu, une  joie  extrême,  qui  peuvent  conduire  en 
peu  de  temps  au  développement  brusque  du  plus 
haut  degré  d’une  lésion  primitive  de  la  faculté  du 
vouloir  (i).  Nous  en  trouvons  surtout  des  exemples 
assez  nombreux  dans  ce  qu’on  peut  appeler  le  mode 
aigu  du  suicide , c’est-à-dire  dans  la  propension  ir- 
résistible au  suicide,  et  qui  se  développe  en  peu 
d’heures,  quelquefois  même  en  peu  d’instants,  ainsi 
que  j’en  ai  donné  un  exemple  des  plus  concluants 


(i)  Il  m’eût  été  facile  d’entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur 
le  nombre  de  ces  causes,  et  de  donner  des  exemples  de  l’influence 
de  chacune  d’elles  sur  la  lésion  de  la  volonté  ; mais  c’eût  été  don- 
ner une  extension  inutile  à ce  chapitre,  puisque  les  occasions  de 
les  exposer  ne  nous  manqueront  pas  dans  cet  ouvrage. 


DE  LA  LIBERTÉ  MORALE. 


dans  mon  mémoire  sur  la  monomanie  ( i ),  et  qui 
sera  reproduit  plus  bas,  lorsque  je  me  livrerai  à des 
considérations  générales  sur  cette  l’orme  de  lésion 
mentale. 

La  lésion  primitive  on  consécutive  de  la  volonté, 
lorsqu’elle  coexiste  avec  une  faiblesse  générale  des 
fonctions  intellectuelles,  ou  ce  qu’on  appelle  aussi  la 
faiblesse  d’esprit,  le  défaut  de  discernement,  s’appré- 
cie aisémentparl’étatmême  d’insuüisance  de  cesiacnl- 
tés.  Parmi  les  causes  de  cette  insuffisance , il  en  est 


une  que  notre  législation  a si  bien  reconnue,  si  bien 
généralisée,  que,  dans  les  questions  judiciaires,  elle 
n’admet  aucune  incertitude  , puisqu’elle  exclut  l’ap- 
plication des  peines  alïiictives  et  infamantes  aux 
actes  commis  par  des  individus  au-dessous  de  seize 
ans  accomplis.  Cependant , il  peut  se  présenter  des 
circonstances  particulières  où  le  médecin  se  trouve 


chargé  de  constater  le  degré  de  lésion  de;  la  volonté 
chez  des  individus  âgés  de  moins  de  seize  ans,  et  de 
mettre  cette  lésion  en  rapport  avec  l’état  des  autres' 
facultés  intellectuelles.  Ces  circonstances , qui  peu- 
vent donner  lieu  à une  investigation  dans  l’intérêt 
seulement  des  mesures  administratives  à prendre , 
sont  en  général  fort  rares;  mais  elles  se  présentent 
pourtant  quelquefois  , ainsi  que  le  prouve  le  cas  sui- 
vant, dont  nous  devons  la  connaissance  à feu  Parent 
Duchâtelet. 


vi)  Annal.  d'JIj’g.  pub.  cl  de  Med.  Icg.,  loin.  X , p.  385. 
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(Obs.  8.)  L’an  1826,  le  16  décembre  après  midi , 

Nous  ***,  commissaire  de  police  de  la  ville  de 
Paris,  informé  qu’une  jeune  fdle  , âgée  de  huit  ans , 
ayant  menacé  de  tuer  son  père  et  sa  mère , et  que  , 
questionnée  à cet  égard , elle  parlait  de  ce  dessein , 
dans  lequel  elle  persistait  avec  un  sang-froid  et  en 
termes  raisonnés  qui  faisaient  frissonner  ses  audi- 
teurs , nous  avons , sans  perdre  de  temps  , envoyé 
chercher  sa  mère , laquelle  étant  arrivée  à notre  bu- 
reau , et  nous  ayant  confirmé  le  rapport  qui  nous 
avait  été  fait  ; après  nous  avoir  dit  que  des  motifs , 
qui  devaient  être  appréciés  par  l’autorité,  l’avaient 
toujours  empêchée  de  rendre  compte  de  l’horrible 
caractère  de  son  enfant , elle  nous  a fait  la  déclaration 
qui  suit  : 

« Je  me  nomme  **\  J’ai  eu  dans  mon  mariage 
trois  enfants.  J’ai  eu  le  malheur  d’en  perdre  deux , 
et  n’ai  conservé  que  l’aînée , qui  est  née  le  1 4 avril 
1818,  a été  en  nourrice  jusqu’à  l’âge  de  treize  mois, 
à ***,  et  depuis  lors  a été  élevée  par  ma  mère  , femme 
respectable  et  très-religieuse,  âgée  ce  jour  de  soixante- 
quinze  ans,  et  veuve.  J’ai  été  chercher  ma  petite 
fille,  et  je  me  promettais  d’elle  le  bonheur  de  ma 
vie. 

» Pendant  les  premiers  mois,  mon  enfant  était 
triste  et  ne  s’amusait  pas  comme  l’on  fait  à son  âge. 
Jamais  elle  ne  m’a  fait  aucune  caresse , ni  à son  père. 
Elle  perdit  de  son  embonpoint , et  fit  une  petite 
maladie  inflammatoire  a laquelle  j’attribuais  toute  sa 
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tristesse;  mais  le  hasard  vint  m’en  apprendre  1 hor- 
rible cause. 

» Il  y a environ  quatre  mois  qu’une  femme,  qui 
venait  pour  louer  une  boutique  dans  la  maison, 
voyant  ma  fille,  me  parla,  à cette  occasion,  d’une 
petite  nièce  qu’elle  avait  eue,  et  qu’elle  avait  été 
obligée  de  renvover,  à cause  de  l’horrible  habitude 
quelle  avait,  quoique  âgée  seulement  d’une  dizaine 
d’années,  de  porter  la  main  sur  elle,  et  de  détruire 
sa  santé.  M’étonnant  de  ce  défaut  à cet  âge , cette 
femme  me  dit  que  ce  malheureux  défaut  était  très- 
commun  chez  les  enfants;  et  adressant,  â mots  cou- 
verts cependant,  quelques  questions  â cet  égard  à 
ma  petite,  qui  était  présente,  quel  fut  mon  éton- 
nement et  ma  douleur  lorsque  ma  petite  fit  con- 
naître, en  ternies  très-clairs,  qu’elle  savait  très-bien 
ce  que  l’on  voulait  lui  dire , et  raconta  que  depuis 
l’âge  de  quatre  ans  elle  s’amusait  continuellement 
k * * * avec  des  petits  garçons  de  dix  à douze  ans. 
Depuis,  elle  m’a  dit  que  ce  qui  la  rendait  si  triste 
depuis  quelle  était  avec  moi,  c’est  quelle  n avait 
plus  la  même  occasion  ; mais  que,  puisqu’elle  n’avait 
plus  de  petis  garçons,  ce  qu  elle  aimerait  bien  mieux, 
elle  s’amusait  toute  seule.  Cette  horrible  découverte, 
que  je  communiquai  plus  tard  à mon  mari,  nous 
jeta  dans  le  désespoir.  Nous  employâmes,  et  moi 
surtout  qui  suis  continuellement  seule  avec  ma  fille, 
tous  les  moyens  et  tous  les  raisonnements  possibles 
pour  déraciner  ce  malheureux  défaut;  mais  impos- 
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sible  ; elle  a cette  malheureuse  habitude  même  pen- 
daut  le  sommeil.  J’ai  employé  les  caresses,  les  petits 
présents;  je  lui  ai  donné  tous  les  vêtements  quelle 
a désirés,  en  voulant  satisfaire  sa  vanité,  seul  côté 
qui  paraisse  lui  faire  impression  ; j’ai  consulté 
MM.  B***,  père  et  fils,  médecins,  qui  l’ont  vue  et 
soignée,  et  les  remèdes  qu’ils  ont  prescrits  ont  été 
administrés;  j’ai  appelé  la  religion  à mon  secours; 
j’ai  fait  dire  des  messes  ; j’ai  fait  pratiquer  à mon 
enfant  ses  devoirs  de  religion,  je  l’ai  menée  se  con- 
fesser ; mais  tout  a été  inutile.  Un  jour,  ma  fille  m’a 
répondu  à mes  remontrances  quelle  se  corrigerait 
bien  en  un  jour  de  tous  ses  petits  défauts,  si  elle 
voulait,  mais  quelle  ne  se  passerait  jamais  de  petits 
garçons,  et  que  tout  son  désir,  quand  elle  serait 
grande,  était  d’aller  avec  les  hommes.  Le  chagrin 
que  je  ressentis  de  la  conduite  et  de  l’obstination  de 
mon  enfant  me  fit  tomber  malade,  et  je  l’ai  été  pen- 
dant six  semaines  ; pendant  huit  jours  j’ai  eu  une 
garde.  Mais  j’avais  de  nouveaux  malheurs  à appren- 
dre, et  bien  plus  grands.  Un  jour,  que  pendant  ma 
convalescence  j’étais  occupée  à me  peigner,  ma- 
dame ***,  demeurant  même  maison  que  moi,  qui 
était  dans  ma  loge  dans  cet  instant,  fit  remarquer 
à ma  petite,  qui  était  là,  que  tous  mes  cheveux 
tombaient,  et  que  c’était  par  le  chagrin  quelle  me 
causait.  Ma  petite,  qui  répond  toujours  très-briève- 
ment, et  jamais  que  quand  on  l’interroge,  et  seule- 
ment sur  ce  qu’on  lui  demande,  ne  disait  rien. 
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Madame  ***  lui  dit  : Serais-tu  contente  de  voir  mou- 
rir ta  maman  ? Ma  petite  répondit  : Ce  n'est  pas 
cela  qui  me  fâcherait...  — Pourquoi  serais-tu  con- 
tente de  voir  mourir  ta  mère  ? — Pour  avoir  ses 
harcles.  — Que  ferais-tu  de  ces  hardes , elles  seraient 
trop  grandes  pour  toi  ? — Je  les  ferais  arranger 
pour  moi.  Moi,  qui  étais  présente  à cette  conver- 
sation, je  dissimulai  mon  émotion  et  m’approchai 
de  ma  petite  en  lui  disant  : Quand  elles  seraient 
usées,  que  ferais -tu?  — Avec  votre  argent  j en 
achèterais  d'autres.  — Que  ferais -tu  après?  — 
J'irais  avec  les  hommes.  Madame  **  *,  après  cette 
conversation,  s’en  fut;  moi-même,  ayant  affaire, 
je  sortis  aussi  ; mais  je  ne  menai  pas  promener  ma 
petite,  comme  je  comptais  le  faire.  Le  soir,  tard, 
madame  * * * rentra  dans  ma  loge  avec  madame  . . . , 
qui  demeure  dans  la  même  maison , et  madame 
dit  à ma  petite  : Serais-tu  toujours  contente  si  ta 
mère  mourait  ? Ma  petite  répondit  : Oui,  madame. 
Madame  ***,  furieuse  de  cette  réponse,  s’emporta. 
Je  fis  passer  ma  petite  dans  une  autre  pièce,  et  quand 
tout  le  monde  fut  parti  je  la  couchai.  Lorsqu’elle 
fut  dans  son  lit  : Pourquoi  désires-tu  donc  tant  ma 
mort  ? Je  ne  m’étonne  pas  que  tu  faisais  autant  de 
bruit  quand  j’étais  malade.  Ma  petite  me  répondit  : 
Oui , maman  Je  le  faisais  exprès  pour  vous  faire 
mourir  ,*  quand  j'ai  vu  que  je  ne  réussissais  pas , 
fai  dit  que  je  le  ferais  moi-même. — Comment, 
tu  le  ferais  toi-même;  que  tu  mourrais  toi-même , tu 
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veux  dire? — Non,  maman,  je  veux  dire  que  je 
vous  ferais  mourir  moi-même . — Tu  ne  sais  pas 
ce  que  c’est  que  la  mort;  je  mourrais  ce  soir,  et  je 
reviendrais  demain  : Notre  Seigneur  est  mort,  et  il 
est  ressuscité.  — Maman , je  sais  bien  que  quand 
on  est  mort  c'est  pour  toujours.  Notre  Seigneur 
est  ressuscité  parce  que  c était  le  bon  Dieu , mais 
vous  ne  reviendrez  pas  ; ma  petite  sœur  n'est  pas 
revenue.  Si  vous  aviez  pu  faire  revenir  mon  pe- 
tit frère , que  vous  aimiez  tant , puisque  vous  di- 
siez que  vous  donneriez  tout  ce  que  vous  aviez 
pour  le  ravoir , vous  l'auriez  bien  fait.  — Mais 
comment  ferais -tu  pour  me  faire  mourir? — <Si 
c était  dans  un  bois,  je  me  cacherais  dans  un 
trou , sous  des  feuilles , et,  quand  vous  passeriez , 
je  vous  ferais  tomber  par  votre  robe , et  je  vous 
enfoncerais  un  poignard  dans  le  cœur.  — Com- 
ment, un  poignard;  est-ce  que  tu  sais  ce  que  c’est 
qu’un  poignard?  — Nous  savez  bien,  maman , 
qu'un  monsieur  avait  laissé  un  livre  chez  nous, 
dans  lequel  il  y avait  qu  une  femme,  dans  un  sou- 
terrain , avait  enfoncé  un  poignard  dans  le  cœur 
d'un  homme...  Malgré  mon  épouvante  d’entendre 
tant  d’horreurs  de  la  part  de  mon  enfant,  je  me 
rappelai  que , peu  de  temps  auparavant , un  locataire 
avait  laissé  un  roman  dans  ma  loge,  et  qu’en  le  par- 
courant je  lus  un  passage  où  il  était  effectivement 
question  d’une  femme  qui  poignardait  un  homme. 
Je  ne  puis  rendre  le  chagrin  que  je  ressentis  en  voyant 
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qu  une  enfant  de  sept  ans  et  demi  pensait  si  froide- 
ment à tous  les  moyens  pour  tuer  sa  mère.  Je  con- 
tinuai ainsi  ma  conversation  avec  ma  petite  : Tu 
penses  bien  que  je  n’irai  pas  dans  un  bois  pour  me 
faire  tuer  ? — Ah  ! maman , cest  bien  à mon  grand 
chagrin , me  répondit-elle  avec  un  gros  soupir. — 
Alors  tu  ne  me  tueras  pas.  — J ai  pensé  encore  que 
je  pourrais  vous  tuer  la  nuit  avec  un  couteau.  — 
Pourquoi  ne  l’as- tu  pas  fait  quand  j etais  malade  ? 
— Maman , parce  que  vous  aviez  une  garde. — 
Mais  pourquoi  ne  f as-tu  pas  fait  depuis  que  je  liai 
plus  de  garde  ?... — Cest  par  la  légèreté  du  som- 
meil, et  que  je  craindrais  que  vous  ne  me  vissiez 
prendre  le  couteau...  Cette  conversation  terrible 
pour  une  mère  finit  à deux  heures  du  matin  ; non 
pas  sans  que  j’aie  lait  toutes  les  remontrances  à cette 
enfant  quelle  pouvait  entendre  à son  âge.  Depuis  ce 
jour-là  ,.  et  par  le  conseil  de  madame  * * * et  de  M * * *, 
à qui  j’ai  tout  raconté,  je  ferme  par  un  cadenas  la 
petite  chambre  dans  laquelle  couche  ma  petite.  J’ou- 
bliais d’ajouter  que  cette  même  nuit  je  dis  à ma  pe- 
tite : Mais  si  tu  me  tuais , tu  n’aurais  pas  ce  que 
j’ai  ; cela  appartiendrait  à ton  père.  Elle  me  répon- 
dit : Oh  ! je  sais  bien , maman , mon  papa  me  f e- 
rait mettre  en  prison  ,•  mais  mon  intention  est  bien 
de  le  faire  mourir  aussi...  Depuis  cette  nouvelle 
découverte,  j’ai  eu  souvent  des  mêmes  genres  de  con- 
versation avec  ma  fille,  et  toujours  je  faisais  de  nou- 
veaux raisonnements  pour  la  ramener  et  lui  faire 
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changer  de  dessein  ; mais  elle  n’a  jamais  varié  ; je 
ne  pourrais  donc  que  vous  répéter  la  même  chose  ; 
alors  je  ne  vous  raconterai  que  ce  qui  s’est  passé  de 
plus  marquant,  ou  ce  que  ma  petite  m’a  dit  de  plus 
marquant.  Par  exemple,  en  toute  occasion  , elle  me 
dit  et  elle  me  répète  quelle  ne  m’aime  pas,  ni  son 
papa , ni  sa  bonne  maman , qui  l’a  élevée , mais 
quelle  ne  peut  pas  dire  pourquoi  ; quelle  tuerait  sa 
bonne  maman  aussi,  si  elle  savait  avoir  ses  hardes; 
que  la  première  fois  quelle  m’avait  vue  elle  avait 
eu  la  pensée  de  me  tuer,  et  quelle  l’avait  toujours. 
Avant-hier  seulement,  j’ai  appris  d’elle  comment 
cette  idée  lui  était  venue  : il  y a neuf  mois  que  je 
lus  chez  ma  mère,  et  comme  dans  ma  position,  on 
est  bien  aise  de  paraître  dans  son  pays  avec  tout  ce 
que  l’on  a de  mieux , j’avais  porté  ma  montre  avec 
une  chaîne  de  cou  en  or  et  quelques  bagues  ; ma  pe- 
tite prit  envie  d’avoir  tous  mes  bijoux , et  pensa 
quelle  ne  pourrait  les  obtenir  que  si  j’étais  morte. 

» Dans  mon  chagrin , j’ai  tout  raconté  dans  le  prin- 
cipe à M***,  qui  me  p>orte  toujours  le  plus  grand  in- 
térêt ; M***  a questionné  lui-même  ma  petite , elle 
lui  a confirmé  tout  ce  que  je  vous  raconte  , soit  sur 
son  envie  constante  de  me  tuer  et  mon  mari , soit 
sur  son  désir  de  s’amuser  avec  des  petits  garçons  , 
même  avec  des  hommes,  meme  avec  lui , s’il  le 
voulait;  elle  a dit  la  même  chose  à M***,  médecin; 
enfui  elle  dit  la  même  chose  à tout  le  monde;  j’ou- 
bliais de  dire  que  la  première  fois  que  M***  la  ques- 
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tionna,  elle  regardait  attentivement  une  épingle 
précieuse  qu’il  avait  à sa  chemise;  interrogée  pour- 
quoi, elle  finit  par  dire  qu  elle  tuerait  bien  M**% 
pour  avoir  son  épingle. 

» Voici  un  détail  horrible  : 

» Lorsque  ce  malheureux  enfant  fut  égorgé  par 
une  cuisinière  dans  la  rue  de  la  Pépinière  ( la  fille 
H.  Cornier)  , il  y a à peu  près  plus  d’un  mois  , on 
raconta  cet  événement  dans  ma  loge;  ma  petite  qui 
était  présente  prit  un  air  fort  réfléchi  ; je  lui  en 
demandai  la  cause,  et  elle  finit  par  me  dire  quelle 
pensait  que,  si  elle  me  tuait,  il  y aurait  du  sang 
sur  ses  habits,  et  qu’on  le  verrait;  après  quelques 
mots,  elle  me  dit  quelle  se  déshabillerait  entière- 
ment et  quelle  cacherait  ses  vêtements.  Huit  jours 
après,  parlant  sur  le  même  sujet,  elle  me  dit  quelle 
avait  pensé  dé  faire  mourir , sans  qu'il  y eût  du 
sang , et  que  dans  le  pays  de  sa  maman,  on  jetait 
de  l’arsenic  dans  les  champs  de  blé , pour  faire  mou- 
rir les  poules , et  que  si  elle  en  avait,  elle  me  ferait 
mourir  ainsi,  et  son  papa  aussi.  A cette  occasion, 
Mademoiselle  ***,  domestique  chez  M***,  dans  no- 
tre maison , mit  de  la  semoule  dans  du  vin , et 
lui  disant  que  c’était  de  l’arsenic,  voulut  en  donner 
à ma  petite  ; celle-ci  se  mit  à crier,  et  dit  : Je  veux 
bien  en  donner  à maman,  mais  moi  je  ne  veux  pas 
en  prendre  ; la  domestique  approchant  le  verre  de 
la  bouche  de  ma  petite,  elle  serra  les  dents  et  ferma 
les  lèvres. 
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» Mon  mari  étant  allé  avec  son  maître  ci  la  cam- 
pagne, dès  le  mois  de  juin,  n’ayant  ma  fille  avec 
moi  que  depuis  le  mois  de  juillet,  il  n’a  pas  su, 
pendant  tout  le  temps  qu’il  a été  dehors,  ce  qui 
s’était  passé  ; je  n’ai  pas  voulu  le  lui  écrire  et  ai  at- 
tendu son  retour,  époque  à laquelle  je  lui  ai  raconté 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ; mais  mon  mari,  aussi 
affligé  que  moi , a voulu  questionner  cette  enfant,  et 
elle  a toujours  tenu  le  même  langage;  il  a essayé 
de  la  corriger,  ce  que  je  n’ai  jamais  fait;  il  lui  a 
donné  le  fouet  avec  une  cravache;  une  autre  fois  il 
l a attachée  pendant  une  demi-heure  avec  une  cour- 
roie au  pied  du  lit  ; tout  cela  n’a  rien  fait  ; ma  pe- 
tite n’a  pas  versé  une  larme,  elle  a répondu  froide- 
ment à son  père  : Les  coups  ne  me  font  rien , vous 
me  couperiez  le  cou , cpie  je  ne  changerais  pas.... 
J’ai  déjà  dit  que  cette  enfant  fort  extraordinaire  ne 
pleurait  jamais,  ne  riait  jamais  et  ne  s’amusait  de 
rien  ni  avec  rien;  elle  est  toujours  assise  sur  une 
très-petite  chaise,  les  mains  croisées,  et  dès  que  je 
tourne  le  dos,  elle  porte  ses  mains  sur  elle;  je  lui 
apprends  à lire,  je  la  fais  coudre  et  tricoter;  mais 
tout  cela  étant  malgré  elle,  est  sans  suite. 

» Je  terminerai  tout  ce  récit  par  vous  raconter  la 
scène  qui  s’est  passée  avec  ma  fille,  il  y a une  hui- 
taine de  jours. 

» Un  jour,  la  veille  de  cette  scène,  mon  mari  étant 
venu  me  voir,  fit  semblant  de  me  gronder  à cause 
de  ma  petite,  et  me  dit  qu’il  fallait  la  mettre  aux 
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Enfant s-Trouvés,  et  que  si  je  la  gardais,  il  ne  vien- 
drait plus  me  voir;  le  lendemain  en  parlant  de  cette 
menace  à ma  petite,  et  lui  demandant  ce  quelle  de- 
viendrait si  je  la  renvoyais,  elle  me  répondit  tran- 
quillement quelle  tâcherait  de  trouver  dans  la  rue 
un  coin  pour  coucher;  quelle  irait  chanter  dans  les 
rues  ou  demander  l’aumône,  et  que,  si  elle  avait  un 
peu  d argent , elle  achèterait  des  alumettes  et  de 
V amadou  pour  vendre,  comme  fait  une  petite 
fille  qui  est  dans  le  passage.  Pour  voir  ce  quelle 
ferait,  je  lui  donnai  trois  sous  et  deux  mauvais  mou- 
choirs; elle  partit.  Il  serait  trop  long  de  vous  racon- 
ter qu’elle  me  fut  ramenée  par  M***,  qui  la  trouva  à 
deux  pas  de  la  maison , et  quelle  repartit  sur  un 
mot  que  je  lui  dis.  La  première  fois  elle  était  suivie 
et  surveillée  par  Mademoiselle’'**  ainsi  que  nous  en 
étions  convenues  ; mais  la  dernière  fois,  n’y  prenant 
pas  autant  de  garde,  au  bout  d’une  minute  qu’on 
lui  courait  après,  elle  était  disparue.  Je  ne  puis  vous 
dire  combien  je  fus  alarmée  ; je  courus  de  tous  les 
côtés,  dans  toutes  les  halles,  dans  tous  les  quartiers 
voisins  ; enfin,  au  bout  de  cinq  heures  de  courses  et 
de  questions  à tous  les  passants,  je  rencontrai  sous 
les  galeries  du  Palais-Royal , du  côté  des  Français, 
la  femme  d’un  commissionnaire,  qui  m’apprit  avoir 
vu  ma  petite,  il  y avait  environ  deux  heures;  car  à 
la  manière  dont  elle  me  la  dépeignit,  je  ne  pus 
douter  que  ce  fût  elle.  Aux  questions  que  lui  fit 
cette  femme,  pour  savoir  où  elle  allait,  elle  ré- 
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pondit  que  sa  maman  lui  avait  donné  trois  sous 
pour  acheter  de  l'amadou , que  sa  maman  avait 
été  obligée  de  la  renvoyer , son  papa  ayant  dit 
que  si  elle  ne  la  renvoyait  pas,  il  la  battrait  et 
divorcerait  avec  elle  ,•  elle  dit  quelle  s'appelait ***, 
que  sa  maman  se  ?wmmait*** , quelle  était  ren- 
tière , et  que  son  papa  était  dans  un  bureau , qu'ils 
demeuraient  fort  loin  : et  comme  cette  femme  vou- 
lait la  ramener  chez  ses  parents,  elle  ne  voulut  pas 
absolument  dire  où  elle  demeurait,  ne  voulant  pas 
y retourner.  Cette  femme  finit  par  m’apprendre 
quelle  avait  conduit  mon  enfant  rue  du  Doyenné, 
chez  M***,  commissaire  de  police.  J’y  courus  aussitôt 
et  trouvai  ma  petite  assise  auprès  de  M.  le  commis- 
saire. M.  le  commissaire,  n’ayant  entendu  que  ce 
qu’avait  raconté  ma  petite,  et  ne  pouvant  pas  soup- 
çonner la  vérité , me  reçut  d’abord  fort  mal , en  me 
reprochant  d abandonner  ainsi  mon  enfant;  mais 
d’après  quelques  explications,  après  qu’il  eut  ques- 
tionné ma  petite,  qui  lui  dit  absolument  tout  ce  que 
je  vous  ai  raconté,  et  répondit  affirmativement  sur 
son  malheureux  penchant  à s’amuser  avec  des  hom- 
mes , sur  son  intention  de  me  tuer  ainsi  que  son 
père,  M**"  ne  voulait  pas  me  la  rendre,  et  me  dit 
qu’il  s’en  chargerait.  D’après  mes  supplications  et 
mon  observation  que  je  ne  pouvais  prendre  aucun 
parti  sans  consulter  mon  mari , M***  me  dit  : Je 
ne  puis  garder  votre  enfant  malgré  vous,  et  je  vous 
la  rends ; mais  après  avoir  parlé  à votre  mari,  je 
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vous  conseille  d aller  consulter  M*** , votre  com- 
missaire  de  police.  Je  ramenai  ma  fille;  mais,  d’un 
côté,  excusant  mon  enfant  à cause  de  son  âge,  crai- 
gnant quelle  ne  fût  punie,  j’ai  hésité  toujours,  mal- 
gré les  conseils  de  M***,  à venir  vous  trouver  ; mais 
j’ai  dû  cédera  l’invitation  formelle  que  vous  m’avez 
fait  faire.  Mon  mari  et  moi  nous  ne  sommes  pas 
dans  une  position  à pouvoir  mettre  notre  fille  en 
pension  ; et  si  elle  est  malade  comme  vous  avez  l’air 
de  le  penser,  encore  Lien  qu’elle  mange  bien , et 
qu’elle  dorme  bien , nous  n’avons  pas  les  moyens 
de  la  faire  mettre  dans  une  maison  de  santé;  nous 
lui  avons  fait  donner  et  nous  lui  continuerons  tous 
les  soins  qui  dépendent  de  nous,  si  l’autorité  veut 
bien  se  charger  de  notre  enfant,  jusqu’à  ce  que  son 
imagination  soit  guérie.  » 

Désirant  vérifier  par  nou s-même  la  vérité  des  allé- 
gations faites  par  les  mariés  ***,  relativement  à leur 
jeune  fille,  avons  engagé  la  femme  à conduire  au- 
près de  nous  son  enfant;  y étant  arrivées,  et  voulant 
interroger  cette  enfant  en  restant  seul  avec  elle , nous 
avons  laissé  la  femme  ***  dans  une  pièce  voisine , et 
avons  conduit  dans  notre  cabinet  sa  petite  fille,  que 
nous  avons  fait  asseoir  près  de  nous , en  lui  parlant 
avec  douceur;  ensuite,  nous  avons  procédé  à son  in- 
terrogatoire, que  nous  transcrivons  fidèlement  ci- 
après,  sans  en  changer  un  mot. 

Nous  croyons  devoir  faire  précéder  l’interrogatoire 
du  signalement  de  cette  enfant. 
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Taille  de  trois  pieds  cinq  pouces  trois  lignes  ( un 
mètre  douze  centimètres),  cheveux  châtains  clairs, 
yeux  noirs  et  vifs,  nez  un  peu  retroussé,  bouche 
petite,  figure  ronde  et  agréable,  joues  pleines  et  co- 
lorées , assez  forte  corpulence , en  tout  un  air  spiri- 
tuel et  de  santé. 

« Demande . Comment  vous  appelez-vous  ? — Ré- 
ponse. Je  m’appelle... — D.  Quel  âge  avez-vous?  — 
R.  J’ai  bientôt  huit  ans,  à ce  que  je  crois. — D.  Où 
avez-vous  été  élevée?  — R.  Monsieur,  j’ai  été  élevée 
chez  ma  bonne  maman.  — D.  A quel  endroit?  — 
R.  A deux  lieues  loin  de...  > — D.  Que  faisiez-vous 
chez  votre  bonne  maman?  — R.  J’étais  toujours  à 
me  promener  avec  les  petites  fdles  et  les  petits 
garçons.  — D.  Que  faisiez-vous  avec  ces  petits  gar- 
çons? — R.  ( Ici  se  trouvent  des  détails  que  nous  ne 
pouvons  rapporter.)  — D.  Avez-vous  jamais  dit  à 
votre  bonne  maman  que  vous  vous  amusiez  bien 
avec  des  petits  garçons  ou  quelques  grandes  filles 
qui  s’amusaient  avec  vous?  — R.  Non,  monsieur, 
nous  étions  tous  petits.  — D.  Y avait-il  long- 
temps que  vous  vous  amusiez  avec  des  petits  gar- 
çons quand  vous  avez  quitté  votre  bonne  maman  ? 
— R.  J1  étais  bien  jeune  , je  ne  me  rappelle  pas 
quand...  Je  n’avais  pas  quatre  ans.  — D.  Votre 
bonne  maman  vous  faisait-elle  prier  Dieu  ? — R.  Je 
faisais  des  prières  aussi  chez  ma  bonne  maman.  — 
.D.  Alliez-vous  à l’église?  — R.  J’y  allais  quand  je 
voulais. — D.  Votre  bonne  maman  vous  y menait- 
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elle  tous  les  dimanches?  — R.  Elle  m’y  menait 
quelquefois,  mais  pas  tous  les  dimanches;  je  préfé- 
rais aller  me  promener.  — D.  Cela  vous  a-t-il  fâ- 
chée de  quitter  votre  bonne  maman?  — R.  Non  , 
monsieur;  cela  ne  m’a  pas  lâchée.  — • D.  Aimiez- 
vous  bien  votre  bonne  maman?  — R.  Non,  mon- 
sieur.— D.  Pourquoi  ne  l’aimiez-vous  pas  ; elle  était 
cependant  très-bonne  pour  vous  ? — R.  Monsieur, 
je  ne  sais  pas.  — D.  Depuis  que  vous  êtes  ici  avec 
votre  maman , vous  êtes-vous  amusée  avec  des  pe- 
tits garçons  ou  avec  des  hommes?  — R.  Non,  mon- 
sieur. — D.  Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  amu- 
sée ? — R.  Parce  que  maman  ne  veut  pas , et  que 
je  n’en  ai  pas  trouvé. — D.  avez-vous  cherché  des 
petits  garçons?  — R.  Non,  monsieur. — D.  Si  vous 
trouviez  des  petits  garçons , vous  amuseriez- vous 
avec  eux?  — R.  Oui,  monsieur. — D.  Et  si  vous 
trouviez  des  hommes,  vous  amuseriez-vous  avec 
eux?  — R.  Oui, monsieur. — D.  Y a-t-il  longtemps 
que  vous  êtes  k Paris , auprès  de  votre  maman  ? — 
R.  Monsieur,  je  ne  sais  pas  combien  est-ce  qu’il  y 
a de  temps.  — D.  Votre  maman,  ici,  k Paris,  ne 
vous  donne-t-elle  pas  de  belles  robes  ; ne  vous  nour- 
rit-elle pas  bien,  n’a-t-elle  pas  bien  soin  de  vous? 
— R.  Si,  monsieur.  — D.  Et  vous  l’aimez  bien 
votre  maman?  — R.  Non,  monsieur.  — D.  Pour- 
quoi?— R.  Je  ne  sais  pas. — D.  Mais  vous  savez 
bien  ce  que  vous  aimeriez  mieux?  — R.  Monsieur, 
rien  du  tout. — D.  Mais,  enfin,  à quoi  pensez-vous? 
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— R.  D’aucunes  fois  je  pense  que  je  voudrais  aller 
comme  j’allais  à...  — D.  Et  ensuite,  que  pensez-vous 
encore?  — - R.  C’est  pourquoi  je  pense  que  j’aurais 
voulu  faire  du  mal  à maman.  — D.  Quel  mal  ? — 
R.  J aurais  voulu  faire  mourir  maman.  — D.  Et 
comment?  — R.  La  nuit,  monsieur. — D.  Avec 
f[uoi  ? — R.  Avec  un  couteau , monsieur.  — D.  Et 
de  quelle  manière?  — R.  Par  le  cou,  monsieur.  — 
D.  Si  votre  maman  était  morte,  elle  qui  vous  donne 
à manger,  de  beaux  habits , que  seriez-vous  deve- 
nue étant  toute  seule?  — R.  J’aurais  été  avec  des 
hommes,  monsieur.  — Z?.  Vous  feriez  bien  mieux 
de  sortir  sans  que  votre  maman  vous  voie , quand 
elle  est  dans  la  loge , et  d’aller  avec  les  hommes , 
plutôt  que  de  penser  à tuer  votre  maman.  — R.  Je 
ne  sais  pas  , monsieur,  si  j’aurais  mieux  fait  de  quit- 
ter la  loge,  on  aurait  volé  maman.  — D.  Mais  si 
vous  voulez  tuer  votre  maman , qu’est  ce  que  cela 
lui  ferait?  si  elle  était  morte  , cela  ne  lui  ferait  rien 
d’ètre  volée.  — R.  Ah  ! je  sais  bien,  monsieur. — 
D.  Qu’est-ce  qui  vous  a fait  penser  à tuer  votre  ma- 
man?— Personne.  — Mais  qui  vous  a donné  cette 
idée?  — R.  Personne  ne  m’en  a donné  l’idée.  — 
D.  Mais , enfin , pourquoi  vouloir  la  tuer  ? — 
R.  Monsieur,  pour  avoir  ses  hardes.  — D.  Mais  , 
étant  si  petite,  que  feriez-vous,  que  deviendriez- 
vous  si  votre  maman  était  morte? — R.  Je  ne  sais  ce 
que  je  deviendrais  ; j’irais  avec  les  1 îommes. — D.  Y o- 
tre  maman  vous  bat-elle  quelquefois? — R.  Non, 
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monsieur. — D.  Votre  papa  vous  bat-il  quelquefois? 

— Non , monsieur.  — D.  Votre  papa  vous  a-t-il 
battue?  — R.  Non , monsieur.  — D.  Mais  je  crois 
qu’il  vous  a corrigée  avec  un  fouet?  — R.  Ali  ! mon- 
sieur, il  y a longtemps.  — D.  Pourquoi  votre  papa 
vous  a-t-il  battue?  — R.  Parce  qu’il  n’était  pas 
content  de  moi.  — Quelle  sottise  aviez-vous  donc 
faite?  — R.  (Test  parce  que  je  ne  voulais  pas  de- 
mander pardon  à maman.  — D.  Pourquoi  voulait- 
il  vous  faire  demander  pardon  à votre  maman  ? — 
R.  Parce  que  j’avais  dit  à maman  I...  — D.  Qu’a- 
viez-vous dit  à votre  maman?  — R.  Monsieur,  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  là.  — D.  Aimez-vous 
votre  papa?  — R.  Non,  monsieur.  — D.  Pour- 
quoi ? — R.  Je  ne  sais  pas.  — D.  Qui  aimez-vous  ? 

— R.  Personne,  monsieur.  — D . Si  on  voulait 
vous  donner  tout  ce  que  vous  voulez , que  deman- 
deriez-vous? — ii.  Je  voudrais  être  bien  arrangée 
et  m’aller  promener.  — D.  Et  ensuite,  que  feriez- 
vous?  — R.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  devien- 
drais. — D.  Mais  si  l’on  venait  pour  tuer  votre 
papa  et  votre  maman,  cela  ne  vous  ferait-il  rien? 

— R.  Je  crois  tout  de  même  que  cela  me  ferait  du 
chagrin.  — D.  A présent , tueriez-vous  votre  papa 
et  votre  maman?  — R.  Oui , monsieur. — D.  Pour- 
quoi les  tueriez-vous,  puisque  cela  vous  ferait  de 
la  peine  de  les  voir  tuer  par  d’autres  ? — R.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  je  suis  comme  cela.  — D.  Votre 
maman  vous  fait-elle  prier  Dieu?  — R.  Oui,  mon- 
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sieur,  le  soir  et  le  matin.  — D.  Avez-vous  des  jou- 
joux?— R.  Oui,  monsieur,  j’ai  des  boîtes  de  jou- 
joux et  des  poupées.  — D.  Vous  amusez-vous  avec  ? 
— R.  Oui,  monsieur. — D.  Que  comptez-vous  faire 
quand  vous  serez  plus  grande  ? — R.  Monsieur, 
j’irai  avec  les  hommes.  — D.  Quand  votre  maman 
était  malade , cela  vous  faisait-il  du  chagrin  ? — 
R.  Non , monsieur.  — D.  Pourquoi  faisiez-vous  du 
bruit  quand  elle  était  malade?  — R.  Parce  que  je 
croyais  quelle  mourrait.  — D.  Voudriez-vous  vous 
en  aller  de  chez  votre  maman?  — R.  Non,  mon- 
sieur; j’aimerais  mieux  demeurer  avec  maman. — 
D.  Cependant  vous  ne  l’aimez  pas. — R.  C’est  égal , 
j’aimerais  mieux  rester  avec  maman.  » 

Nous , commissaire,  ayant  appris  de  la  femme  *** 
qu’elle  avait  parlé  souvent  à la  petite  de  son  envie 
de  la  mettre  ou  en  prison,  ou  au  couvent,  et  pen- 
sant que  la  petite  ayant  la  crainte  d’être  éloignée 
de  sa  mère , cela  lui  faisait  seul  manifester  le  désir 
de  rester  avec  sa  mère,  nous  lui  avons  adressé  avec 
douceur  quelques  observations  sur  sa  conduite  avec 
sa  mère.  Nous  lui  avons  rappelé  la  bonté  de  sa  mère, 
qui  ne  s’occupait  que  d’elle,  qui  travaillait  tout  le 
jour  pour  la  nourrir,  lui  donner  des  joujoux  et  de 
beaux  vêtements;  combien  elle  serait  malheureuse 
si  elle  la  perdait.  Voyant,  à cet  instant,  la  petite 
prendre  une  contenance  timide,  de  hardie  qu’elle 
l’avait  auparavant  ; à voir  ses  yeux  humides , de  secs 
et  hardis  qu’ils  étaient  auparavant,  nous  avons  de 
i.  8 
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suite  fait  entrer  la  mère,  qui  était  restée  clans  une 
pièce  à proximité  de  notre  cabinet,  et  lui  annonçant 
la  disposition  de  son  enfant , avons  engagé  la  petite 
d’aller  embrasser  sa  mère.  La  petite  s’est  approchée 
d’un  air  timide  de  sa  mère  et  l’a  embrassée.  Alors 
le  colloque  suivant  s’est  établi  entre  la  mère  et 
l’enfant. 

« La  mère.  Une  fois,  après  que  je  t’ai  eu  fait  un 
sermon , tu  m’as  déjà  fait  la  même  chose;  dis  à mon- 
sieur ce  cpie  tu  as  dit  après.  — La  petite , en  riant. 
J’ai  dit  cpie  c’était  pour  vous  attraper.  — Nous , 
commissaire.  Et  aujourd’hui , c’est  aussi  pour  at- 
traper votre  maman  que  vous  l’embrassez?  — 
IN7 on , monsieur,  pas  aujourd’hui.  — Pourquoi?  — 
Parce  que  maman  m’avait  dit  une  fois  qu  elle  me 
laisserait  mourir  de  faim  ; comme  elle  m’a  donné  à 
manger,  j’ai  pensé  qu’il  ne  fallait  pas  la  faire  mourir. 

— La  mère.  Oui , vous  avez  pensé  cela , et  encore 
hier  au  soir  vous  avez  dit  à votre  papa  cpie  vous 
voudriez  le  voir  mort  et  moi  aussi.  — La  petite , 
baissant  les  yeux.  Je  ne  sais  pourquoi , maman.  — 
La  mère.  Avez-vous  dit  à monsieur  quelle  idée  vous 
vient  quand  vous  voulez  bien  faire?  — La  petite. 
Je  pense  à faire  le  bien,  malgré  moi  je  fais  le  mal. 

— La  mère.  Avez-vous  dit  à monsieur  ce  que  vous 
avez  répondu  à votre  papa  quand  il  vous  corrigeait 
pour  avoir  dit  que  vous  nous  tueriez  si  vous  le  pou- 
viez? — La  petite.  J’ai  dit  qu’il  ferait  mieux  de  me 
couper  le  cou  que  de  me  battre,  et  que  je  ne  chan- 
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gérais  pas.  — La  mère.  Avez-vous  dit  à monsieur 
cpie  vous  changeriez  bien  si  vous  le  vouliez?  Dites- 
lui  combien  il  vous  faudrait  de  temps  pour  cela.  — 
La  petite , en  riant , et  d'un  air  décidé.  Je  me  cor- 
rigerais bien  de  tous  mes  petits  défauts  dans  un  jour; 
mais  pour  les  deux  autres,  il  me  faudrait  bien  plus 
de  temps. — -Nous,  commissaire.  Quels  sont  les 
deux  autres?  — La  petite.  De  m’amuser,  avec  les 
petits  garçons  et  d’aller  avec  les  hommes.  » 

Après  cette  conversation  assez  longue,  roulant 
toujours  sur  les  mêmes  sujets,  et  obtenant  toujours 
de  l’enfant  des  réponses  équivalentes , la  mère  a 
emmené  son  enfant,  qui  nous  a promis  d’être  sage  et 
d’aimer  sa  maman.  L’enfant  était  très-gaie,  et  pa- 
raissait très-satisfaite  de  repartir  avec  sa  mère , dont 
elle  avait  été  séparée  pendant  une  heure  et  demie. 
Avant  d(?  se  retirer,  la  mère  nous  a dit  quelle  dési- 
rait conserver  son  enfant  jusqu’au  ici  janvier,  époque 
à laquelle  elle  dirait  à ses  voisins  quelle  met  son 
enfant  en  pension , prière  à laquelle  nous  n’avons 
point  vu  d’inconvénient  à obtempérer,  convaincu 
des  soins  qui.  seraient  pris  par  la  mère  de  cette 
enfant. 

INous,  commissaire,  attendu  qu’il  résulte  de  ce 
qui  précède  : 

Que  la  jeune  ***  a une  funeste  propension  à 1 ona- 
nisme, qu’il  importe  de  détruire  pour  qu  elle  n'é- 
tende pas  les  ravages  qu  elle  a déjà  produits  sur  cette 
enfant; 
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Que  cette  funeste  habitude  a pu  seule  troubler  les 
organes  intellectuels  de  cette  enfant,  et  causer  l’hor- 
rible monomanie  dont  elle  est  atteinte;  que  si  I on 
peut  justement  penser  que  cette  idée  fixe  de  tuer  sa 
mère  est  l’ effet d’un  dérangement  mental,  l’on  peut 
craindre  que,  la  cause  subsistant  toujours,  alors  cette 
idée,  se  fortifiant  avec  l’âge , puisse  faire  rencontrer 
à l’enfant  une  facilité  pour  l’exécution; 

Considérant  que  l’humanité  semble  exiger  que 
tous  les  moyens  soient  employés  pour  opérer  la  gué* 
rison  de  cette  malheureuse  enfant;  que  si,  sous  le 
rapport  du  moral , l’on  venait  à échouer,  alors  ce 
deviendrait  une  nécessité  de  surveiller  cette  enfant , 
et  enfin  de  la  séquestrer  de  la  société  si  l’on  venait  à 
reconnaître  que  c’est  un  être  dangereux  à ses  sem- 
blables ; 

Considérant  que  le  père  et  la  mère  , tou? deux  en 
état  de  domesticité , sont  hors  d’état  de  faire  donner 
à leur  enfant  les  soins  que  son  état  physique  et 
moral  réclame;  que  la  mère,  par  la  crainte  que  lui 
ont  causée  les  propos  de  sa  fille , a discontinué  les 
soins  qu’elle  prenait  pour  déraciner  sa  funeste  habi- 
tude , et  que  la  nuit , au  lieu  de  surveiller  cette  en- 
fant , elle  la  sépare  d’elle  et  la  tient  sous  clef; 

Nous,  commissaire  susdit  et  soussigné,  disons 
que,  par  les  motifs  sus-détaillés  d’humanité  et  de 
sûreté,  la  jeune  fille  sera  conduite  par-devant  M.  le 
conseiller  d’état , préfet  de  police,  à qui  seront  trans- 
mises les  présentes,  ainsi  que  l’acte  de  naissance  de 
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ladite  fille , le  tout  aux  lins  que  de  droit , et  avons 
signé  à chaque  page. 

L’an  1826,  le  5 janvier,  après  midi; 

Par-devant  nous,  commissaire  de  police,  s’est  pré- 
sentée la  dame  ***,  laquelle,  conduisant  près  de  nous 
sa  jeune  fille,  nous  a dit  quelle  se  décidait , d’après 
la  volonté  formelle  de  son  mari , à remettre  son  en- 
fant entre  les  mains  de  l’autorité,  afin  d’essayer, 
soit  par  des  moyens  physiques  et  curatifs,  si  cela 
dépend  de  la  santé  de  son  enfant,  soit  par  des 
moyens  moraux , si  cela  tient  à un  caractère  hors  de 
nature,  de  détruire  dans  cette  enfant  des  sentiments 
si  contraires  à la  nature.  La  dame  ***  nous  a dit 
quelle  croyait  devoir  nous  faire  connaître  qu’à  l’é- 
poque du  jour  de  l’an,  sa  malheureuse  enfant  avait 
encore  dit  que  , si  elle  pouvait,  elle  tuerait  son  papa 
pour  ses  étrennes. 

Nous,  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Paris  , 
auxiliaire  de  M.  le  procureur  du  roi,  avons  fait  ex- 
traire du  dépôt  ci-après  nommé  la  jeune  ***,  et  avons 
procédé  à son  interrogatoire  ainsi  qu’il  suit  : 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénoms  , âge , lieu  de 
naissance,  profession  et  domicile  actuel?  — R.  Je 
m’appelle  ***.  — D.  Savez-vous  dans  quelle  maison 
vous  êtes  en  ce  moment  ? — R.  Non.  — D.  Pourquoi 
n’êtes-vouspas  dans  la  maison  de  vos  père  et  mère  et 
avec  eux?  — R.  C’est  parce  que  j’ai  dit  de  vilaines 
choses  à maman.  — D.  Que  lui  avez-vous  donc  dit, 
à votre  maman , qui  ait  pu  f offenser  ? — R.  Je  n’ose 
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pas  vous  le  dire,  parce  qu’il  y a là  un  autre  mon- 
sieur. — D.  Je  suis  seul  maintenant  avec  vous  ; ainsi 
vous  pouvez  parler  sans  être  intimidée  par  la  pré- 
sence d’une  autre  personne.  — R.  J’avais  dit  que  je 
voulais  la  faire  mourir. — D.  Vous  en  aviez  donc 
l’intention? — R.  Oui,  monsieur.* — D.  Et  pourquoi 
aviez-vous  cette  intention?  — R.  C’est  que  j’avais 
envie  d’avoir  ses  eflêts.  — D.  Comment  vous  y se- 
riez-vous prise  pour  faire  mourir  votre  mère?  — 
R.  Avec  un  couteau  que  j’aurais  pris  chez  maman. 
— D.  Qu’auriez-vous  fait  de  ce  couteau  ? — R.  J au- 
rais frappé  maman  avec  le  couteau.  — D.  A quelle 
partie  du  corps  f auriez-vous  frappée?  — R.  Au  cou. 
*—  D.  Mais  vous  êtes  toute  petite;  votre  maman  est 
plus  grande  et  plus  forte  que  vous  ; comment  auriez- 
vous  fait  pour  l’atteindre  au  cou?  — R.  C’est  la  nuit 
que  j’aurais  fait  cela.  — D.  Votre  papa  ne  serait 
pas  mort  parce  que  vous  auriez  tué  votre  maman  , 
à moins  que  vous  ne  l’ayez  tué  aussi  ; est-ce  que  vous 
aviez  aussi  cette  iclée-là  ? — R.  J’avais  aussi  l’idée 
de  tuer  papa.  — D.  Pourquoi  auriez-vous  tué 
votre  papa  ? — R.  Pour  la  même  chose  cpie  maman , 
pour  avoir  ses  effets.  — D.  Qu’auriez-vous  fait  des 
effets  de  votre  papa?  un  homme  n’a  pas  de  robes, 
de  bonnets,  de  châles,  de  colliers.  — R.  Je  n’aurais 
pu  rien  en  faire;  je  vois  bien  que  j’avais  tort.  — 
D.  Vous  n’aimez  donc  pas  votre  maman  , ou  plutôt 
vous  la  détestez  donc?  — R.  Si,  monsieur,  j’aime 
bien  maman.  — D.  Mais  quand  on  aime  quelqu’un , 
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ou  ne  cherche  pas  sa  mort , ou  ne  verse  pas  son 
sang.  — R.  J’aime  bien  maman  à présent.  — 
D.  Quand  vous  auriez  eu  les  effets  de  votre  maman , 
qu’auriez-vous  fait,  que  seriez-vous  devenue?  — 
R.  Quand  maman  aurait  été  morte  , je  ne  sais  pas 
ce  que  je  serais  devenue.  — D.  Savez-vous  à quoi 
sert  l'arsenic,  et  ce  que  c’est  ? — R.  Oui.  — D.  Qu’est- 
ce  que  l'arsenic?  A quoi  cela  sert-il?  — R.  C’est  du 
poison;  cela  sert  à empoisonner.  — D.  En  avez-vous 
vu  quelquefois?  — R.  Non,  jamais. — D.  Com- 
ment savez-vous  donc  que  c’est  du  poison  , que  cela 
sert  à empoisonner?  qui  vous  l’a  dit?  — R.  J’ai  en- 
tendu dire  cela  dans  la  campagne,  et  qu’on  en  met- 
tait dans  les  blés  pour  faire  mourir  les  poules.  — 
D.  \ a-t-il  longtemps  que  vous  avez  quitté  la  cam- 
pagne ? — R.  Il  n’y  a pas  longtemps;  je  ne  peux  pas 
dire  au  juste  quand.  — D.  A quoi  vous  amusiez- 
vous,  quand  vous  étiez  à la  campagne?  — R.  Je 
m’amusais  avec  des  petits  garçons  et  des  petites 
hiles  ; je  faisais  des  ronds  avec  les  petites  filles  en 
dansant,  et  avec  les  petits  garçons  je  faisais  ce  qu’on 
fait  pour  faire  des  petits  enfants  ; nous  allions  à la 
rencontre  l’un  de  l’autre.  — D.  Qui  vous  a dit  com- 
ment on  fait  des  petits  enfants?  — R.  Ce  sont  les 
petits  garçons  qui  me  l’ont  dit.  — D.  Pourquoi  avez- 
vous  désiré  que  le  monsieur  qui  lisait  auprès  de  mon 
feu  ne  restât  pas  ici  ? — R.  Parce  que  je  n’osais  pas 
dire  devant  lui  tout  ce  que  je  vous  disais. 

Nous  avons  cru  devoir  terminer  le  présent  inter- 
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rogatoire , auquel  nous  n’avons  procédé  que  pour 
nous  assurer  si  nous  trouverions  dans  ce  jeune  sujet 
quelques  intervalles  lucides. 

Nota.  Cette  petite  fille  a été  placée  dans  un  cou- 
vent, par  les  soins  de  l’administration,  qui  paya 
une  pension  pour  elle.  Quelques  mois  après  son 
entrée  dans  ce  couvent,  elle  eut  une  maladie  pédi- 
culaire pour  laquelle  elle  fut  rendue  à sa  mère,  et 
une  fois  guérie,  elle  rentra  dans  la  maison  où  on 
l’avait  placée.  Elle  en  sortit  quelques  mois  plus  tard 
pour  une  alfection  de  langueur  dans  laquelle  on  crut 
reconnaître  quelques-uns  des  symptômes  qui  carac- 
térisent le  scorbut.  Admise  de  nouveau  dans  le  cou- 
vent, elle  y reçut  une  sorte  d’éducation  qui  con- 
sistait dans  un  travail  des  mains.  Elle  y fit  sa  pre- 
mière communion  , et  en  sortit  après  quelques 
années. 

^ Aujourd’hui  décembre  i83i,  cette  petite  a été 
mise  en  apprentissage  chez  une  polisseuse  de  bijoux. 
Elle  est  adroite  des  mains , mais  elle  ne  sait  ni  lire 
ni  écrire.  Elle  vient  tous  les  dimanches  chez  sa  mère, 
et  passe  la  soirée  avec  elle.  Elle  se  comporte  passa- 
blement avec  elle , est  très-soumise  , et  11e  parle  pas 
de  sa  vie  antérieure  ; mais  elle  reste  toujours  triste  et 
taciturne,  elle  11e  joue  et  11e  s’amuse  jamais , se  plaint 
souvent  de  la  manière  dont  elle  était  traitée  dans  le 
couvent , et  prouve  par  ce  qu’elle  dit , et  surtout  par 
ce  qu’elle  est,  que  son  éducation  morale  n’a  pas  été 
dans  cette  maison  ce  quelle  aurait  dû  être.  Sa  mère 
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présume  quelle  a conservé  ses  habitudes  d'ona- 
nisme. 


La  doctrine  que  je  viens  d’exposer  sur  la  lésion  de 
Ja  volonté,  et  que  j’ai,  autant  que  possible,  dégagée 
de  ce  qu’elle  peut  avoir  cl’ abstrait,  est,  selon  ma  con- 
viction, parfaitement  d’accord  avec  les  buts;  mais 
je  ne  me  dissimule  pas  les  difïlcul tés  cpie  peut 
présenter  son  application  aux  questions  médico- 
judiciaires,  lorsque  celles-ci  tendent  à éclairer  les 
tribunaux  sur  la  criminalité  d’une  action  (i).  En 
effet,  quel  sera  sous  ce  rapport  la  démarcation  à 
établir  entre  les  actes  qu’on  devra  attribuer  à une 
lésion  de  la  volonté,  lésion  qu’il  faudra  qualifier  de 
folie,  et  ceux  que  déterminent  les  passions  portées  à 
l’extrême  ? Il  y a là  une  question  sociale  d’une  haute 
importance  et  qui  mérite  d’être  examinée. 

11  n’est  pas  douteux  que  clans  beaucoup  de  cas 
la  vivacité  de  certaines  passions  puisse  parvenir  au 
degré  capable  de  produire  un  véritable  délire  cpii , 
par  cela  même,  peut  détruire  passagèrement  Fem- 
pire  de  la  volonté.  Cette  vérité  est  même  devenue 
un  des  meilleurs  arguments  en  faveur  de  l’abolition 


(i)  Je  n’ignore  pas  que , dans  le  sens  rigoureux,  ce  ne  sont  pas 
les  médecins  qui  statuent  sur  la  criminalité  d’une  action  ; niais  il 
est  pourtant  des  occasions  où  le  résultat  de  l’expertise  médicale 
devient  le  seul  régulateur  de  l’imputation,  en  fournissant  au  jury 
ou  aux  magistrats  les  motifs  de  l’admettre,  de  l’atténuer  ou  de 
l’exclure. 
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des  peines  irréparables,  et  surtout  de  la  peine  de 
mort.  Cependant,  pour  peu  qu’on  l’adopte  d’une 
manière  trop  exclusive,  pour  peu  qu’on  accorde  un 
champ  trop  vaste  à son  application  aux  lois  pénales, 
on  court  le  risque  de  tomber  dans  des  erreurs  fu- 
nestes au  repos  social , et  de  rendre  dangereuse  une 
doctrine  fondée  d’ailleurs  sur  la  vérité  et  la  philan- 
thropie. 

Mais  puisque  dans  beaucoup  de  cas  les  passions 
peuvent  conduire  à une  lésion  de  la  volonté , com- 
ment le  médecin  chargé  de  donner  son  avis  en  pa- 
reille matière,  pourra-t-il  statuer  sur  la  question  de 
savoir,  si  cette  lésion  a été  portée,  ou  non,  à ce  degré 
d intensité  contre  lequel  la  volonté  ne  peut  plus 
rien?  comment  le  jurisconsulte,  le  juré  pourront-ils 
arriver  à ce  degré  de  doute,  ou  même  de  conviction 
qui  exclut,  ou  du  moins  atténue  la  culpabilité? 

Les  règles,  propres  à résoudre  ce  problème , sont 
difliciles  à formuler  d’une  manière  générale,  parce 
que  chaque  cas  se  composera  d’éléments  individuels 
auxquels  il  faudra  avoir  égard,-  éléments  qui  se- 
ront souvent  de  nature  à former  un  faisceau  de 
données,  capables  de  répandre  une  vive  clarté  sur 
l'état  de  la  liberté  morale  d’un  inculpé,  sans  que 
pour  cela  on  puisse  les  prévoir  et  les  désigner  d’a- 
vance, de  manière  à les  réduire  en  un  corps  de 
doctrine. 

Essayons  toutefois  d’exposer  quelques  indications 
sur  la  marche  la  plus  rationnelle  à suivre  dans  les 
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cas  où  il  s’agira  de  distinguer  les  effets  des  passions 
qui  n’excluent  pas  l’empire  de  la  volonté,  au  point 
de  ne  pas  admettre  l’imputation , de  ceux  où  cette 
exclusion  est  admissible. 

On  peut  considérer  comme  passion  tout  mouve- 
ment excité  dans  nos  facultés  morales  par  des  senti- 
ments fondés  sur  la  recherche,  l’appétence  cl’un  bien, 
ou  l’appréhension  et  la  souffrance  d’un  mal.  Les 
premiers  constituent  les  passions  excitantes , les  au- 
tres les  passions  sédatives  ou  déprimantes,  qui  toutes 
ont  leur  degré  et  peuvent  parvenir  au  plus  haut 
point  d’intensité.  Or  c’est  dans  ce  dernier  cas  seule- 
ment, qu’il  devient  possible  qu  elles  enchaînent  la 
liberté  morale.  Il  serait  inutile  d’éclairer  ces  prin- 
cipes par  des  exemples,  puisqu’il  n’est  personne 
qui  ne  les  admette  et  qu’ils  sont  le  résultat  d’obser- 
vations journalières  à la  portée  de  chacun. 

Mais,  avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  l’examen 
de  ce  grave  sujet,  faisons-le  précéder  de  ce  que  di- 
sent des  passions  considérées  sous  le  rapport  de  la 
pénalité,  deux  jurisconsultes  d’un  grand  mérite  , 
MM.  Chauveau  (Adolphe)  et  Faustin  Hélie  (i). 

« Quelques  personnes  ont  voulu  assimiler  la  puis- 
sance des  passions  humaines  à l’aliénation  mentale, 


(i)  Théorie  du  Code  pénal , tom.  n , pag.  224. 

Peut-être  trouvera-t-on  cette  citation  un  peu  longue  ; mais 
elle  se  rattache  de  trop  près  à mon  sujet  pour  que  j’ose  la  tron- 
quer. Elle  est,  d’ailleurs  , extraite  d’un  ouvrage  que  peu  de  mé- 
decins connaissent. 
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la  fureur  de  l’homme  en  proie  à la  jalousie  ou  au 
désespoir,  à la  fureur  de  l’aliéné.  O11  a demandé  si 
une  passion  exclusive  et  dominante  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  un  accès  de  monomanie,  et  si 
cette  passion  ne  peut  pas  exciter  momentanément 
un  état  d’aliénation. 

» Ces  questions  ont  été  fréquemment  soulevées, 
dans  l’intérêt  de  la  défense,  devant  les  cours  d’assises, 
pour  excuser  les  crimes  commis  dans  un  moment 
d’emportement.  « Il  est,  disait  un  célèbre  avocat, 
diverses  espèces  de  fous  ou  d insensés  : ceux  que  la 
nature  a condamnés  à la  perte  éternelle  de  leur  rai- 
son, et  ceux  qui  ne  la  perdent  qu instantanément, 
par  l’ effet  d’une  grande  douleur  ou  d’une  grande 
surprise  , ou  de  tout  autre  coup  pareil.  11  n’est 
de  différence  entre  les  deux  folies  que  celle  de  la 
durée,  et  celui  dont  le  désespoir  tourne  la  tête,  pour 
quelques  jours  ou  pour  quelques  heures,  est  aussi 
complètement  fou  pendant  son  agitation  que  celui 
qui  délire  pendant  beaucoup  d’années  (i).  * 

» Il  importe  de  repousser  une  doctrine  qui  nous 
paraît  aussi  erronée  qu  elle  est  dangereuse.  D’abord 
il  n’est  pas  vrai , aux  yeux  de  la  science,  qu’une  pas- 
sion puisse  exciter  un  dérangement  momentané  des 
facultés  intellectuelles.  Les  annales  de  la  médecine 
n’ont  point  encore  signalé  de  folie  temporaire  qui 
soit  née  et  qui  ait  cessé  avec  une  passion  domi- 


(i)  Bancau  français  ; Bellart,  plaidoyer  pour  Joseph  Gras. 
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uante  (i  ).  Les  passions  peuvent  être  la  source  d’une 
affection  persistante , et  ce  sont  même  de  toutes  les 
causes  de  folie  les  plus  nombreuses  et  les  plus  puis- 
santes. Maison  ne  saurait  apercevoir  des  symptômes 
d’une  aliénation  réelle  dans  ces  troubles  de  l’esprit, 
quelque  graves  qu’ils  soient , qui  voilent  l’intelli- 
gence comme  d’un  nuage,  mais  qui  disparaissent 
avec  leur  cause. 

)>  En  assimilant  les  passions  à l’aliénation  mentale, 
on  justifie  l’immoralité,  en  la  plaçant  sur  la  même 
ligne  que  le  malheur;  on  l’encourage,  en  offrant 
l’impunité  comme  une  peine  à ses  débordements. 
L infortuné  dont  une  maladie  a ébranlé  l’intelli- 
gence, obéit,  comme  une  machine,  à une  force  mo- 
trice dont  il  ne  peut  combattre  la  puissance  ; l’homme 
qui  agit  sous  l’empire  d’une  passion,  a commencé 
par  laisser  corrompre  sa  volonté  , et  c’est  sa  volonté 
qui,  emportée  par  la  passion , s’est  précipitée  dans 
le  crime  : le  premier  subit  un  pouvoir  irrésistible , 
l’autre  a pu  résister  et  ne  l’a  pas  voulu.  Dans  le  pa- 
roxysme même  de  la  passion  la  plus  délirante, 
1 homme  ne  cesse  point  d’avoir  la  perception  du 
bien  et  du  mal  et  de  connaître  la  nature  des  actes 
auxquels  il  se  livre;  l’amour,  la  jalousie,  [la  ven- 
geance peuvent  le  subjuguer;  il  cède  à l’entraîne- 
ment de  ses  désirs  , mais  il  trouverait  dans  son  sein 


(i)  J'expliquerai  au  chapitre  XVII  les  restrictions  qui  doivent 
ctre  apportées  à cette  assertion. 
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la  force  Je  les  combattre.  Les  passions  violentes 
abrutissent  le  jugement,  mais  ne  le  détruisent  pas; 
elles  emportent  l’esprit  à des  résolutions  extrêmes, 
mais  elles  ne  le  trompent,  ni  par  des  hallucinations, 
ni  parties  chimères.  Elles  excitent  momentanément 
des  sentiments  de  cruauté,  mais  elles  ne  produisent 
pas  cette  perversion  morale  qui  porte  l’aliéné  à im- 
moler, sans  motifs,  l’être  qu’il  chérit  le  plus.  En  un 
mot,  il  11’y  a pas  suspension  temporaire  des  facultés 
de  r intelligence;  l’homme  agit  sous  l’empire  d’un 
sentiment  impérieux  qui  le  maîtrise,  mais  il  a ac- 
cepté cette  domination , il  agit  volontairement. 

)>  La  loi  pénale  doit  donc  être  entendue  dans  ce 
sens,  que  le  motif  de  justification  quelle  établit  ne 
doit  s’appliquer  qu’aux  seuls  accusés  qui  sont  at- 
teints de  démence.  Sans  doute  sous  cette  expression 
il  faut  comprendre  toutes  les  nuances  que  la  science 
médicale  a reconnues  dans  f aliénation  mentale; 
mais  la  condition  nécessaire  pour  que  l’agent  soit 
justifié,  est  qu'il  y ait  maladie,  la  plus  complète  ou 
partielle,  des  facultés  de  1 intelligence.  Toutepertur- 
bation  des  sens  qui  prend  sa  cause , non  dans  une 
maladie  mentale , mais  dans  les  frénésies  ou  la  cor- 
ruption de  la  volonté,  ne  peut  invoquer  une  cause 
qui  n’appartient  qu’à  la  maladie.  Ce  principe  n ad- 
met aucune  exception;  en  le  maintenant  clans  ses 
limites  précises,  on  lui  confère  d’ailleurs  une  puis- 
sance moins  contestable,  à l’égard  des  espèces  si  va- 
riées de  la  folie  partielle. 
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» Cependant,  si  les  passions  ne  peuvent  être  assimi- 
lées à des  accès  de  monomanie,  on  ne  peut  mécon- 
naître qu  elles  obscurcissent , qu’  elles  enchaînent 
même  la  volonté , et  11e  lui  laissent  pas,  dès  lors,  la 
liberté  nécessaire  pour  s’opposer  à l’impulsion  de 
leurs  désirs.  La  responsabilité  morale  n’a  pas  disparu, 
mais  elle  s’affaiblit.  Elles  ne  peuvent  être  invoquées 
comme  motifs  de  justification,  mais  comme  motifs 
d’atténuation  delà  peine.  « Jurisconsulti  sanxe- 
runt  delicta  quœirâ  ciut  dolore  concitati  commi - 
simus  non  esse  severiàs punienda.  » 

« En  effet,  la  conscience  universell  ea  admis  des 
distinctions  entre  l’homicide  commis  de  sang-froid , 
que  la  vengeance  ou  la  cupidité  ont  longtemps 
prémédité,  et  l’homicide  qu’un  moment  de  jalousie 
frénétique  ou  qu’une  violente  provocation  ont  fait 
commettre.  Le  danger  social  et  la  criminalité  elle- 
même  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  ces  diverses 
espèces.  La  justice,  comme  la  raison  politique,  com- 
mande donc  des  degrés  distincts  dans  la  pénalité. 

» C’est  en  obéissant  à cette  loi  morale,  que  notre 
code  a séparé  les  crimes  commis  avec  ou  sans 
préméditation.  Il  abandonne  ensuite  aux  juges  et 
aux  jurés  le  pouvoir  d’abaisser  les  peines  par  l’effet 
des  circonstances  atténuantes,  d’après  les  nuances 
infinies  que  réfléchissent  les  passions  humaines  et  les 
motifs  d’excuse  qui  peuvent  se  puiser  dans  leur  cause, 
dans  les  combats  de  l’agent  avec  lui-même,  dans  ses 
eflo.ts  pour  lutter  contre  le  sentiment  qui  l’a  do- 
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miné,  clans  ses  regrets  et  ses  pleurs.  Là  s’arrête 
l’indulgence  de  la  loi;  l’accusé  peut  paraître  digne 
de  pitié;  mais  il  reste  coupable  à ses  yeux.  Il  doit, 
en  effet,  se  reprocher  d’avoir  nourri  un  désir  qui 
s’est  peu  à peu  changé  en  une  indomptable  passion, 
ou  de  s’être  imprudemment  placé  dans  une  position 
qui  a dominé  sa  volonté,  et  lui  a fait  du  crime  une 
sorte  de  nécessité. 

)>  Les  mêmes  motifs  peuvent  s’appliquer  aux 
crimes  commis  dans  l’émotion  d’une  colère  violente 
ou  d’une  juste  douleur.  « Quidquid  in  calore  ira- 
cundiæ  vet  fit  vel  dicitur,  non  priàs  ratum  est , 
qucini  si  perseverantiâ  appariât  jndicium  animi 
fuisse.  » La  colère,  de  même  cpie  la  passion,  n’est 
point  une  cause  de  justification,  car  l’homme  a le 
pouvoir  de  dominer  ses  émotions  et  de  s en  rendre 
maître  ; mais  elle  peut  être  invoquée  comme  un 
motif  d’excuse,  et  même,  dans  certains  cas,  son  effet 
légal  est  plus  étendu  cpie  celui  des  passions.  C’est 
que  1 emportement  de  la  colère  diffère , sous  un  rap- 
port de  l’emportement,  d’une  passion  désordonnée. 
L’homme,  dont  une  cause  imprévue  et  subite 
trouble  l’esprit , n’a  pas , comme  celui  qui  est  en 
proie  à la  jalousie , laissé  fermenter  dans  son  sein 
le  poison  qui,  plus  tard,  bouleverse  sa  raison.  Il 
cède  à un  transport  instantané;  il  n’a  pu  le  pré- 
venir ni  en  écarter  la  cause;  aussi  a-t-on  assimilé  la 
colère  à la  folie  : Ira  Juror  b revis.  Le  devoir  du 
législateur  est  de  remonter  à la  source  de  cet  em- 
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portement,  et  de  discerner  la  nature  des  faits  qui 
l’ont  excité,  càm  sit  dijjicillimum justum  dolorem 
temperare.  L’excuse  n’est  pas  dans  la  colère  elle- 
même,  mais  dans  la  cause  : Simplex  iracandiœ 
calor  non  excusât , nisi  justa  causa  prœcedat. 
Les  anciens  jurisconsultes  distinguaient  les  causes 
de  la  colère  : Justœ  ac  injustœ  causœ  irœ  aut 
doloris.  Le  Code  pénal,  qui  a suivi  en  cela  la  loi 
romaine,  couvre  le  crime  commis  dans  un  moment 
de  colère  ou  de  douleur,  du  voile  de  l’excuse  légale , 
lorsque  le  crime  a été  provoqué  par  des  coups  ou 
des  blessures  (art.  3a  i ),  l’adultère  de  l’épouse  dans 
la  maison  conjugale  (art.  344 )?  enfin,  par  un  ou- 
trage violent  à la  pudeur  (art.  345  ).  Voilà  les  justes 
causes  de  colère  que  reconnaît  la  loi  ; elles  dépouil- 
lent le  crime  de  son  caractère,  et  l’abaissent  au  rang 
des  délits.  Mais,  hors  de  ces  cas,  la  colère  ou  la 
douleur  rentrent  dans  la  classe  des  circonstances 
atténuantes,  et  peuvent  seulement  motiver  une 
atténuation  de  la  peine  : Non  excusant  in  totum , 
sed  tantum  faciunt  ut  mitiüs  clelinquens  pu - 
niatur.  » 

On  a vu,  par  cette  citation,  sous  quel  aspeef  les 
criminalistes  éclairés  considèrent  les  passions.  Exa- 
minons maintenant  si,  en  psychologie  médicale,  il 
reste  quelque  chose  à ajouter  à ces  idées,  et  s’il  est 
possible  de  préciser  davantage  les  rapports  entre  les 
passions  et  la  liberté  morale. 

Or,  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement  dans 
i-  9 
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cette  recherche , c'est  de  déterminer  autant  que  pos- 
sible les  circonstances  où  ces  passions,  arrivées  au 
plus  haut  degré,  peuvent  être  assimilées  devant  les 
tribunaux,  auxlésions  de  l’entendement  qui  excluent 
ou  du  moins  atténuent  l’imputation. 

A cet  effet,  il  sera  nécessaire  d’établir  deux  ordres 
de  passions,  dont  l’un  se  composera  des  passions 
Innées  ou  naturelles , l’autre  des  passions  factices 
ou  acquises.  Les  premières  naissent,  pour  ainsi  dire, 
avec  nous,  tiennent  à notre  organisation  normale, 
sont  la  conséquence  de  besoins  réels , et  se  remar- 
quent aussi,  plus  ou  moins  distinctement,  chez  les 
animaux.  Les  autres,  au  contraire,  résultent  d’appé- 
tences , de  penchants  ou  de  répugnances,  de  maux 
qui  tiennent  à l’état  de  société  où  nous  vivons. 

En  parlant  dans  le  sens  trop  absolu  de  certains 
moralistes,  aucune  passion  ne  serait  excusable. 
Comme  médecin , nous  sommes  loin  d’adopter  une 
maxime  aussi  tranchée  ; mais  nous  pensons  que  les 
passions  innées  admettent  f excuse  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas , tandis  que  les  passions  ac- 
quises ne  l’admettent  presque  jamais.  Les  premières, 
en  effet , il  faut  se  le  rappeler,  tirent  leur  origine  de 
penchants  naturels  , nés  avec  nous , inhérents  à l’or- 
ganisme normal , ou  de  répugnances  non  moins 
naturelles , tandis  que  les  autres  surgissent  de  tous 
les  vices  que  la  nécessité  de  vivre  en  société,  fait 
éclore. 

Il  fallait  poser  ces  principes  fondamentaux  avant 
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d’arriver  aux  applications  spéciales,  c’est-à-dire,  avant 
d’examiner  séparément  chaque  passion  dont  se  com- 
posent les  deux  ordres  que  nous  venons  d’établir. 

Parmi  les  passions  innées , celles  que  l 'amour 
fait  naître  méritent  d’occuper  une  première  place , 
parce  que,  porté  à l’extrême,  ce  sentiment  amène 
très-souvent  devant  les  tribunaux,  des  accusés  dont 
l’extravagance  ou  l’atrocité  des  actes  affligent  la 
société. 

Convenons,  avant  tout,  que  l’union  sexuelle  en 
est  le  principal  mobile.  Toutefois,  quelque  puissante 
que  soit  cette  appétence  physique  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  elle  s’efface  souvent,  et  plus  encore 
chez  la  femme  que  chez  l’homme , devant  un  senti- 
ment moins  instinctif,  plus  moral,  devant  une  attrac- 
tion, une  sympathie  indéfinissable,  et  dont  J.-j. 
Rousseau  a si  éloquemment  dépeint  les  principaux 
traits  : 

« Que  je  suis  malheureuse  ! s’écrie  l’amante 
d’Emile;  j’ai  besoin  d’aimer  et  ne  vois  rien  qui  me 
plaise;  mon  cœur  repousse  tous  ceux  qu’attirent  mes 
sens;  je  n’en  vois  pas  un  qui  n’excite  mes  désirs,  et 
pas  un  qui  les  réprime  : un  goût  sans  estime  11e  peut 
durer.  Ah  ! ce  n’est  pas  là  l’homme  qu’il  finit  à votre 
Sophie;  son  charmant  modèle  est  empreint  trop 
avant  dans  son  âme  ; je  11e  puis  aimer  que  lui,  je  ne 
puis  rendre  heureux  que  lui , je  ne  puis  être  heureuse 
quavec  lui  seul.  J’aime  mieux  mourir  malheureuse 
et  libre , que  désespérée  auprès  d’un  homme  que  je 
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n’aimerais  pas  et  que  je  rendrais  malheureux  lui- 
même  : il  vaut  mieux  nôtre  plus  que  de  nôtre  que 
pour  souffrir.  » 

Disons-le  avec  vérité,  l’amour  qui  a pris  cette  di- 
rection, surtout  s’il  est  réciproque,  peut  alors , quand 
il  est  contrarié  par  des  obstacles , conduire  au  déses- 
poir , îi  la  folie , et  ii  l’exécution  d’actes  où  la  lésion 
consécutive  de  la  volonté  ne  saurait  être  méconnue. 
Nous  citerons,  à l’appui  de  ce  qui  vient  d’être  dit, 
plusieurs  doubles  suicides  entre  amants,  dont  ces 
derniers  temps,  surtout,  nous  ont  offert  des  exemples 
déplorables  ; plusieurs  meurtres  commis  par  un  des 
amants  sur  l’objet  de  son  amour,  suivis  du  suicide 
ou  du  moins  d’une  tentative  de  suicide  du  meur- 
trier. Dans  ces  circonstances,  il  serait  difficile  que  la 
volonté  lésée  ne  dût  pas  détruire , ou  du  moins  for- 
tement atténuer  l’imputation.  Parmi  ces  nombreux 
exemples , il  en  est  un  des  plus  remarquables , que 
j’hésite  d’autant  moins  à rappeler  ici,  qu’il  prouve  à 
quelle  fâcheuse  extrémité  la  passion  de  l’amour  peut 
être  portée , et  que  cette  passion , ainsi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut,  peut  exister  dans  toute  sa  force,  sans  que 
le  désir  d’un  rapprochement  charnel  y prédomine. 
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(Obs.  9.)  Extrait  de  la  Gazette  des  tribunaux  du 
17  mars  1 838.  — Cour  d assises  de  Seine-et- 
Oise  (Versailles) , présidence  de M.  Seguier /ils, 
audiences  des  17  et  18  mars  i838. — Affaire 
Ferrand.  — Assassinat  dune jeune fdle par  son 
amant , triple  tentative  de  suicide. 

Dans  son  numéro  du  28  février  dernier,  la  Ga- 
zette des  Tribunaux  a publié  l’acte  d’accusation 
dans  cette  affaire , dont  le  débat  public  promet  de 
présenter  un  intérêt  si  dramatique  et  si  saisissant  (1). 

« A dix  heures,  les  portes  s’ouvrent , en  un 

instant  la  salle  est  envahie,  et  les  huissiers  11e  par- 
viennent cpi’à  grand’peine  à y faire  pénétrer  les 
nombreux  témoins. 

L’accusé  Ferrand  traverse  presque  immédiate- 
ment la  salle  pour  se  rendre  dans  la  chambre  du 
conseil  et  assister  au  tirage  de  MM.  les  jurés.  C’est 
un  jeune  homme  d’une  taille  élevée  et  bien  prise; 
sa  figure  régulière  et  remarquable  par  un  double 
et  frappant  caractère  de  douceur  et  d’exaltation  sem- 
blerait annoncer  un  âge  plus  avancé  que  celui  qu’il 
a en  ehet.  Ses  grands  yeux  noirs  et  pleins  d’ex- 
pression sont  enfoncés  et  rougis  de  larmes  ; sa  che- 

(1)  J’ai  cru  pouvoir  me  dispenser  de  reproduire  l’acte  d’accu- 
sation, puisque  les  particularités  qu’il  renferme  ressortent  suffi- 
samment des  débats.  J’ai  pensé  aussi  devoir  élaguer  de  cette 
exposition  plusieurs  détails  inutiles  à l’appréciation  des  faits  qui 
nous  intéressent. 
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velure  est  noire,  son  teint  pâle...  Bientôt  il  rentre 
dans  la  salle  , prend  place  an  banc  élevé  des  accusés, 
et  échange  quelques  paroles  avec  Mc  Charles  Ledru, 
son  avocat.  Le  siège  du  ministère  public  est  occupé 
par  M.  de  Molènes,  procureur  du  roi.  M.  Seguier 
fils  préside,  assisté  de  deux  de  MM.  les  juges  du 
tribunal  de  Seine-et-Oise. 

L’audience  est  ouverte,  et  1 huissier  audiencier 
appelle  la  cause  de  M.  le  procureur  du  roi  contre 
Antoine-François  Ferrand,  accusé  d’homicide  com- 
mis volontairement  et  avec  préméditation.  L’accusé 
baisse  les  yeux  et  rougit. 

M.  le  président.  Quels  sont  vos  noms,  âge, 
lieu  de  naissance  et  profession  ? 

Ferrand , d'une  voix  ferme  mais  émue.  Je  me 
nomme  Ferrand  ( François- Antoine  ) ; je  suis  né  à 
Paris,  et  âgé  aujourd’hui  de  dix-huit  ans. 

Le  greffier  donne  lecture  de  l’arrêt  de  renvoi  et 
de  lacté  d’accusation.  Pendant  cette  lecture,  Fer- 
rand paraît  vivement  agité  ; son  visage  pâle  et  coloré 
tour  à tour  trahit  les  émotions  qui  l’assaillent;  il 
baisse  les  yeux  pour  dérober  en  quelque  sorte  les 
larmes  qui  y scintillent,  toutes  les  fois  que  l’accusa- 
tion le  frappe  du  terrible  nom  d’assassin.  Au  moment 
où  la  lecture  porte  sur  l’état  où  a été  trouvé  le  corps 
de  1 infortunée  Mariette,  il  couvre  sa  figure  de  son 
mouchoir,  et  comprime  ses  sanglots  avec  effort. 

M.  le  président  procède  à l’interrogatoire  de  1 ac- 
cusé. 
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D.  Accusé,  quelle  était  la  profession  de  vos  pa- 
rents ? — R.  Mon  père  était  marchand  de  porce- 
laine, ma  mère  est  marchande  de  marée  à la  halle. 
D.  Comment  avez-vous  été  élevé  ? — R.  J’ai  reçu 

un  commencement  d’éducation. 

» 

D.  Vous  avez  été  en  pension  ? — R.  Oui,  mon- 
sieur, chez  M.  Hardy,  rue  Montorgueiî. 

D.  Combien  de  temps  y êtes-vous  resté?  — 
R.  Quatre  ans. 

D.  Quel  genre  d’études  y avez -vous  suivi?  — 
R.  Le  français,  l’arithmétique...  J’ai  perdu  mon  père 
à l’à2;e  de  huit  ans , et  alors  mes  études  ont  été  moins 


bien  dirigées. 

Ces  premières  réponses,  faites  par  l’accusé  d’une 
voix  nette,  mais  sourde  et  en  quelque  sorte  gutturale, 
ne  parviennent  pas  jusqu’au  banc  de  MM.  les  jurés, 
qui  en  font  l’observation. M.  Charles  Ledru  explique 
qu’il  serait  impossible  à l’accusé  d’élever  davantage 
la  voix  ; la  blessure  résultant  de  sa  tentative  de  sui- 
cide , et  qui  lui  a laissé  au  voile  du  palais  une  pro- 
fonde blessure  non  encore  cicatrisée,  a compromis 
aussi  les  organes  de  la  voix.  M.  le  président,  sur  la 
demande  du  défenseur,  fait  descendre  l’accusé  de 
son  banc,  et  c’est  debout,  en  lace  du  prétoire  et 
tourné  du  côté  de  MM.  les  jurés,  qu’il  subit  le  reste 
de  son  interrogatoire. 

D.  Qu’avez-vous  fait  à votre  sortie  de  pension  ? 
— R.  J’ai  été  placé  chez  M.  Lance , tailleur. 

D.  Vous  y êtes  resté  peu  de  temps  ; où  avez-vous 
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été  placé  ensuite?  — R.  Chez  M.  D union t-Defrémi- 
court,  marchand  de  draps,  rue  Saint-Denis.  J’y  suis 
resté  huit  mois. 

D.  La  jeune  Mariette  n’était- elle  pas  elle-même 
placée  chez  la  dame  Charroy,  marchande  lingère 
dans  la  même  rue?  — R.  Oui,  monsieur. 

D.  Y ous  avez  eu  quelques  relations  avec  cette 
jeune  lille?  — • R.  Oui,  monsieur;  nos  magasins 
étaient  très-voisins. 

D.  Vous  êtes  sorti  de  chez  le  sieur  Dumont?  — 
R.  Je  l’ai  quitté. 

D.  Pourquoi  ? — R.  A cause  de  la  modicité  des 
appointements. 

D.  Où  avez-vous  été  alors?  — R.  Chez  M.  Cau- 
trclle  d’abord,  puis  chez  M.  Rabaçhe,  rue  Saint-Ho- 
noré. 

D.  La  jeune  Mariette  avait  changé  elle-même  de 
magasin?  — R.  Oui, monsieur,  elle  était  entrée  chez 
madame  Rousca , rue  Geoffroy-Lasnier. 

D.  N’avez-vous  pas  été  dans  ce  magasin  offrir  de 
la  parfumerie  ? — R.  Non , c’est  plus  tard,  chez  ma- 
dame Brecly. 

D.  N’avez-vous  pas  été  vu  dans  les  environs  dé- 
guisé sous  un  costume  de  hussard  ? — R.  Oui , mon- 
sieur; c’était  pour  que  madame  Rousca , dont  j’étais 
connu , ne  put  me  reconnaître. 

D.  Mariette  a quitté  le  magasin  de  la  femme 
Rousca?  — R.  Elle  a été  placée  par  sa  mère  chez 
madame  Bredy,  rue  Sainte- Anne. 
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D.  A cette  époque,  vos  liaisons  étaient  devenues 
plus  fréquentes  avec  Mariette  ? — R.  Presque  tous 
les  dimanches  nous  sortions , Mariette  et  moi  ; nous 
allions  nous  promener  ; quelquefois  nous  passions  la 
soirée  au  spectacle. 

D.  Avant  d’avoir  connu  la  jeune  Mariette,  aviez- 
vous  eu  des  intimités  avec  d’autres  femmes?  — 
R.  Jamais,  monsieur,  jamais. 

D.  Quelles  étaient  vos  intentions  en  faisant  la 
cour  à la  jeune  Mariette?  — R.  Mes  intentions 
étaient  honnêtes,  pures  ; j’aurais  voulu  en  faire  ma 
femme. 

D.  N’ avez-vous  pas,  durant  vos  rapports  avec  Ma- 
riette, eu  quelques  discussions  avec  elle  ? — R.  Oui, 
monsieur;  c’est  mademoiselle  Yon  qui  voulut  nous 
brouiller  ; elle  n’y  réussit  malheureusement  que  trop. 

D.  !N’avez-vous  pas  eu  des  discussions  avec  un 
sieur  Artaud?  Ne  l’avez  - vous  pas  même  provoqué 
en  duel , parce  qu’il  avait  accompagné  Mariette  au 
spectacle  ? — R.  Oui , monsieur. 

D.  Quel  jour  avez-vous  conçu  la  funeste  pensée 
de  mettre  fin  à vos  jours  et  à ceux  de  Mariette  ? — « 
R.  Le  dimanche  i3  août  1887.  J’avais  accompagné 
Mariette  à Ivry ; c’est  là  quelle  me  dit  que  sa  mère 
voulait  absolument  la  faire  entrer  au  couvent  des 
dames  Saint-Michel,  si  elle  ne  rompait  avec  moi 
pour  épouser  un  sieur  Roux.  Elle  me  dit  que  jamais 
elle  11e  consentirait  à se  séparer  de  moi , et  quelle 
préférait  mourir. 
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D.  Vous  avez  dit  que  votre  mère  avait  menacé  de 
vous  faire  embarquer,  si  vous  persistiez  à fréquenter 
Mariette?  — R.  Gela  est  vrai,  ma  mère  m’a  me- 
nacé. 

D.  N’est-ce  pas  le  vendredi  que  vous  avez  arrêté 
une  voiture  pour  le  dimanche  ? — R.  Oui , cela  est 
vrai , j’ai  retenu  une  voiture  à un  jeune  cocher  de 
notre  voisinage. 

D.  Qu’avez- vous  fait  jusqu’au  dimanche  ? — R.  Je 
sortais  le  plus  que  je  pouvais  de  chez  M.  Rabache; 
je  passais  et  repassais  rue  Sainte-Anne  pour  voir 
Mariette,  et  lui  dire  un  seul  mot,  si  elle  pouvait 
elle-même  sortir. 

D.  N’avez -vous  pas  emprunté  cent  francs  à Ra- 
bache? — R.  Oui , monsieur;  c’était  pour  payer  la 
voiture,  les  pistolets,  et  les  diverses  dépenses  que 
nous  aurions  à faire  pour  en  finir. 

D.  Où  la  voiture  vous  a-t-elle  rejoint  le  dimanche  ? 
— R.  A deux  heures,  la  voiture  m’a  rejoint  aux  Pi- 
liers des  Halles.  Je  me  suis  fait  conduire  au  quai  de  la 
Mégisserie;  j’ai  acheté  deux  pistolets,  un  quart  de 
poudre,  quelques  balles,  sept  ou  huit.... 

D.  Qu’avez-vous  fait  ensuite?  — R.  J’ai  été  rue 
Béthizy,  chez  Thiébaut. 

D.  N’avez-vous  pas  dit  au  sieur  Lance  de  tâcher 
de  dissuader  votre  mère  d’aller  à Chars  ? — R.  Oui. 

D.  Ne  lui  avez-vous  pas  fait  vos  adieux  avec  émo- 
tion ? il  l’a  déclaré.  — R.  Je  ne  sais...  je  lui  ai  serré 
la  main. 
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D.  Qu’avez -vous  fait  ensuite?  — R.  Je  me  suis 
fait  conduire  rue  Sainte-Amie  ; je  voulais  voir  si  le 
magasin  de  Mariette  était  fermé.  Elle  ne  m’avait 
donné  rendez-vous  qu’à  trois  heures,  à la  rue  Ven- 
tadour.  Le  magasin  était  fermé  en  effet.  Je  la  rejoi- 
gnis donc;  elle  monta  dans  la  voiture , et  nous  allâmes 
au  Lois  de  Boulogne. 

D.  Combien  de  temps  y êtes  - vous  restés  ? — 
R.  Une  heure. 

D.  Quel  a été  le  sujet  de  votre  conversation  ? — 
R.  Nous  parlions  de  nos  parents,  du  chagrin  que 
nous  allions  malheureusement  leur  causer  ( sensa- 
tion ) . 

D.  Au  retour,  où  avez-vous  été  ? — R.  Nous  som- 
mes venus  à la  Poissonnerie  xlnglaise  pour  prendre 
quelque  nourriture  ; mais  nous  ne  pûmes  manger  ni 
l’un  ni  l’autre.  De  là,  nous  allâmes  rue  Pigal,  chez 
madame  Leplée  ; là  il  se  passa  une  scène  si  tou- 
chante que  je  ne  pus  y résister;  j’étais  tout  troublé. 

D.  N’avez-vous  pas  demandé  en  ce  moment  à Ma- 
riette si  elle  n’allait  pas  manquer  de  courage  ? — 
R.  Non,  monsieur;  je  lui  ai  dit,  au  contraire  , qu’elle 
me  ferait  manquer  de  courage  à la  vue  de  son  émo- 
tion. 

M.  le  président.  On  entendra  à ce  sujet  les  té- 
moins. 

L accusé  rend  compte  ensuite  de  ses  démarches 
jusqu’au  moment  de  son  départ  pour  Chars. 

R.  Pourquoi  aviez -vous  choisi  la  commune  de 
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Chars  pour  exécuter  votre  projet  ? — R.  J’avais 
eîioisi  ce  lieu , parce  cpie  ma  mère  y possède  plusieurs 
jardins,  et  cpie  je  voulais  mourir  dans  quelqu’un  d’eux. 

d/.  le  président . Vous  êtes  arrivés  à Chars  à onze 
heures  du  soir  ; c’était  le  jour  de  la  fête  ; vous  êtes 
montés  aussitôt  dans  le  bois  de  la  Groue,  qui  do- 
mine le  village;  vous  avez  voulu  écrire  un  mot; 
mais,  vous  étant  aperçu  que  vous  aviez  perdu  votre 
crayon , vous  êtes  redescendu  avec  Mariette  dans  le 
pays.  Entre  minuit  et  une  heure,  on  vous  vit  entrer 
chez  un  limonadier , où  vous  avez  pris  chacun  une 
tasse  de  café.  Lâ , on  vous  donna  un  crayon , et  vous 
écrivîtes  à la  hâte  une  lettre  au  sieur  Lance , dans  la- 
quelle vous  exprimiez  le  désir  d’être  enterré  auprès 
de  Mariette.  Puis  vous  êtes  remontés  dans  le  bois. 
Que  s’est-il  passé  ensuite? 

JJ  accusé.  Retournés  dans  le  bois,  à notre  sortie 
du  café,  nous  nous  sommes  promenés  longtemps; 
puis  nous  sommes  restés  assis  environ  deux  heures 
et  demie,  parce  qu’il  passait  toujours  du  monde. 
Mariette  me  rappela  alors  une  promesse  que  je  lui 
avais  faite  de  ne  rien  lui  refuser.  Mariette  voulait 
être  frappée  en  dormant,  mais  elle  ne  put  s’endor- 
mir. Elle  m’a  dit  de  lui  tirer  un  coup  de  pistolet; 
j’ai  balancé  longtemps.  Mes  deux  pistolets  étaient 
chargés  : il  y en  avait  un  pour  elle  et  l’autre  pour 
moi.  Je  lui  ai  tiré  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  , 
qui  n’a  fait  que  l’étourdir;  elle  m’a  engagé  à lui  en 
tirer  un  second. 
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D.  Avez-vous  tiré  à bout  portant?  — R.  Non , 
monsieur,  à une  certaine  distance. 

D.  Comment  avez-vous  chargé  votre  pistolet?  — 
R.  J’avais  mis  d’abord  de  la  poudre  jusqu’à  l’issue 
du  canon  ; j’en  répandis  un  peu  pour  faire  place  à 
la  balle,  après  y avoir  mis  une  bourre. 

D.  La  balle  était-elle  de  la  grosseur  du  calibre  ? 
— R.  Non,  monsieur;  la  balle  était  plus  petite  et 
balançait  dans  le  canon.  Aussi  étais-je  obligé  de  te- 
nir le  pistolet  de  bas  en  haut.  Mariette  n’avait  été 
que  blessée  du  premier  coup , je  ne  voulais  plus  la 
frapper;  alors  je  lui  dis  : « Demain  matin,  à huit 
heures,  je  te  remettrai  dans  la  voiture.  » Je  voulais 
mourir  seul...  Mais  elle  a persisté,  et  je  lui  ai  tiré 
un  second  coup  de  pistolet  dans  la  tête;  je  l’ai  crue 
morte.  Je  l’ai  prise  sur  mon  épaule  pour  la  descen- 
dre dans  le  bas  du  bois.  Je  me  suis  arrêté  une  fois, 
et  je  l’ai  déposée  à terre,  oïl  elle  est  restée  cinq  mi- 
nutes; je  l’ai  chargée  de  nouveau  sur  mes  épaules, 
et  je  l’ai  portée  à l’endroit  où  elle  a été  trouvée. 
C est  vers  quatre  heures  du  matin,  que  cela  est  ar- 
rivé; lorsqu’elle  a été  déposée  à terre  la  seconde 
fois,  je  me  suis  aperçu  quelle  n’était  pas  morte. 
Elle  paraissait  beaucoup  souffrir;  elle  me  disait  : 
« Achève- moi,  achève-moi!  » (Sensation  prolongée. 
L’accusé  est  violemment  ému.) 

D.  N’est-ce  pas  alors  que  vous  l’avez  frappée 
sous  le  sein,  en  ayant  soin  d’écarter  ses  vêtements? 

L accusé,  dune  voix  tremblante.  Oui,  mon- 
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sieur!...  Alors  je  me  suis  trouvé  mal.  Je  n’ai  repris 
connaissance  qu’au  grand  jour;  j’ai  voulu  me  tuer. 
Je  suis  remonté  en  haut  du  bois  pour  reprendre 
mes  pistolets,  qui  y étaient  restés.  Je  suis  redes- 
cendu, j’ai  accroché  ma  chemise  à une  branche  de 
pommier,  je  m’y  suis  pendu  par  le  cou,  et  je  me 
suis  tiré  un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche. 

D.  Quelle  était  votre  intention  en  vous  suspen- 
dant à cet  arbre?  Vouliez-vous  vous  tuer  par  sus- 
pension? — 11.  Je  voulais  me  tuer  par  l’effet  du 
coup  de  pistolet,  mais  seulement  pour  que  mon 
corps  fût  plus  certainement  découvert.  Je  croyais 
mourir  du  premier  coup.  La  détonation  m a fait 
tomber  sur  le  bord  du  fossé,  sans  connaissance. 

D.  On  a trouvé  un  papier  rougi  par  une  substance 
vénéneuse. — R.  Oui,  monsieur,  c’était  du  vermillon  ; 
l’un  de  mes  amis,  en  me  le  donnant,  m’avait  bien 
recommandé  de  n’en  pas  répandre  dans  les  aliments  ; 
c’est  ainsi  qu’il  m’avait  révélé  sa  propriété  véné- 
neuse. Quand  j’ai  voulu  y recourir,  le  papier  était 
renversé. 

D.  IN’avez-vous  pas  voulu  vous  frapper  du  cou- 
teau-poignard? — R.  Oui,  monsieur;  j’étais,  lors- 
que j’ai  repris  connaissance,  à quarante  pas  environ 
de  Mariette.  Je  voulus  lui  arracher  le  poignard; 
mais  elle  le  serrait  si  fortement,  que  je  ne  pus  l’ar- 
racher de  sa  main.  J’ai  voulu  faire  usage  des  pisto- 
lets ; mais  le  froid,  la  souffrance,  m’avaient  saisi , et 
il  m’a  été  impossible  de  charger  mes  armes. 
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D.  Ne  vous  êtes -vous  pas  précipité  alors  dans  un 
ruisseau?  — R.  Oui,  monsieur;  je  connaissais  un 
endroit  très-profond;  j’y  allais,  lorsque  j’aperçus 
deux  hommes;  je  me  détournai  alors,  et,  après 
avoir  ôté  ma  redingote,  je  mis  mes  deux  mains 
dans  les  goussets  de  mon  pantalon,  je  me  préci- 
pitai dans  le  ruisseau,  à l’endroit  même  ou  je  me 
trouvais. 

D.  C’est  là  que  vous  avez  été  retrouvé  ; par  qui  ? 
— R.  Je  ne  sais,  j’avais  perdu  connaissance. 

D.  Ramené  au  village,  où  avez-vous  été? — R.  J'ai 
vu  mon  oncle  Labourée  sur  sa  porte , je  suis  entré 
un  moment;  j’ai  demandé  un  verre  d’eau  pour  me 
laver  la  bouche,  qui  était  pleine  de  caillots  de  sang. 
De  là  , j’ai  été  conduit  en  état  d’arrestation. 

M.  le  président  donne  lecture  du  premier  inter- 
rogatoire subi  par  l’accusé  au  moment  même  de  son 
arrestation.  Il  fait  remarquer  que  Ferrand  n’y  donne 
pas  pour  motif  de  sa  détermination  ceux  qu’il  vient 
d’alléguer  au  commencement  du  débat  actuel.  Il 
était  résolu,  ainsi  que  Mariette,  à se  donner  la 
mort,  dit-il  alors,  parce  qu’ils  étaient  chagrinés  du 
long  temps  qu’il  leur  aurait  fallu  attendre  pour  se 
marier,  et  qu’ils  étaient  résolus  de  se  détruire. 

D.  Aviez-vous  jamais  obtenu  les  faveurs  de  Ma- 
riette? — R.  Non,  monsieur,  jamais. 

Un  juré.  Il  ne  parait  même  pas  que  l’accusé  ait 
insisté  près  de  Mariette , et  ait  été  porté  par  son  re- 
fus à sa  funeste  résolution. 
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M.  le  président.  Les  procès-verbaux  , dont  je 
vais  donner  lecture,  sont  tout  à fait  explicites  en  ce 
sens. 

M.  le  president  donne  lecture  des  procès-verbaux 
de  l’instruction  et  de  l’autopsie  du  cadavre  de  Ma- 
riette, ainsi  que  de  ceux  qui  sont  relatifs  à l’état  où 
l’accusé  se  trouvait  lui-même. 

On  passe  à l’audition  des  témoins. 

( Cette  audition  confirme  en  général  les  assertions 
de  l’accusé.  11  eut  été  trop  long  de  la  reproduire  en 
entier,  et  j’en  extrairai  seulement  les  déclarations 
qui  viennent  à l’appui  des  principes  que  j’ai 
énoncés.  ) 

Delphine  Vezet , âgée  de  seize  ans,  était  particu- 
lièrement liée  avec  Mariette;  celle-ci  était  très-gaie. 
Et  cependant,  toutes  les  fois  que  je  la  voyais,  dit- 
elle,  elle  me  parlait  de  la  mort.  Elle  me  disait 
quelle  aimait  Ferrand,  quelle  voudrait  l’épouser; 
mais  que  si  on  s’opposait  à leur  union , elle  se  don- 
nerait la  mort.  Quelques  jours  avant  l’événement , 
nous  passions  gaiement  la  soirée  ensemble  chez  ma- 
dame Herman  ; tout  à coup , elle  se  mit  à la  fe- 
nêtre; je  m'approchai  d’elle,  et  je  la  trouvai  fon- 
dant en  larmes.  Je  1 interrogeai  sur  le  motif  de  son 
trouble,  de  sa  douleur;  elle  me-  répondit  quelle 
était  jalouse  de  Ferrand , qu’il  avait  été  au  spectacle 
avec  une  autre.  Elle  pleura  beaucoup,  et  tout  à coup 
elle  redevint  gaie. 

Le  lendemain , lundi , elle  était  toute  triste  ; le 
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mardi,  elle  vint  me  voir;  elle  était  toute  gaie,  toute 
joyeuse.  Elle  me  dit  quelle  avait  rendez-vous  avec 
Ferrand  pour  le  jeudi,  quelle  se  trouvait  heureuse  ; 
car,  de  ce  moment,  le  jour  devait  être  arrêté  entre 
eux  où  ils  se  donneraient  tous  les  deux  la  mort.  Le 
samedi  soir,  veille  de  l’événement,  elle  vint  encore, 
et  me  demanda  si  je  n’avais  pas  vu  Ferrand.  Elle 
s’assit  dans  le  comptoir;  en  ce  moment,  Ferrand 
passa;  elle  le  vit,  et  se  trouva  mal  à l’instant.  Bien- 
tôt elle  sortit,  et  suivit  Ferrand. 

Le  lendemain,  matin  du  dimanche,  elle  entra 
dans  le  magasin  en  revenant  de  chez  sa  blanchis- 
seuse ; elle  me  montra  un  col  : « Il  est  bien  blanc  , 
dit-elle;  mais  c’est  dommage,  je  ne  le  mettrai  plus; 
car  demain  je  meurs.»  Elle  était  très-gaie  en  disant 
ces  mots.  « Ce  qui  me  fâche,  ajouta-t-elle , c’est  de 
m’abîmer  la  figure;  mais,  n’importe,  si  Ferrand 
manque  de  courage,  je  prendrai  le  pistolet,  je  me 
le  placerai  sous  le  menton , et  je  me  ferai  sauter  la 
cervelle.  Quand  Ferrand  me  verra  morte  à ses 
pieds , il  n’aura  pas  le  courage  de  supporter  la 
vie. 

D.  Mariette  était-elle  d’un  caractère  susceptible 
de  jalousie?  — R.  Elle  était  très-jalouse. 

Me  Charles  Ledru.  Le  témoin  n’a-t-il  pas  con- 
naissance des  menaces  faites  par  la  mère  de  Mariette 
de  la  mettre  au  couvent  Saint-Michel?  — R.  Oui, 
monsieur;  cette  menace  la  faisait  frémir;  mais  elle 
dit:  « ]N  importe,  je  mourrai  toujours;  j’avalerai 
i.  10 
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des  épingles , si  on  me  met  au  couvent  ; on  ne  me 
séparera  pas  de  Ferrand. 

( Le  docteur  Peyron  est  appelé  ; il  suffira  d’ ex- 
traire de  sa  déposition  ainsi  que  celles  de  ses  con- 
frères, les  passages  suivants.  ) 

Le  témoin  rend  compte  de  diverses  opéra- 
tions médico-légales  auxquelles  il  s’est  livré  avec  ses 
collègues , et  revient  sur  l’état  où  se  trouvait  1 accusé 
au  moment  où  il  est  revenu  près  de  lui  : Ferrand 
semblait  avoir  perdu  toute  conscience  de  sa  situa- 
tion ; il  éeoutait  sans  entendre,  il  regardait  sans 
voir;  ce  ne  fut  qu’au  moment  où  M.  le  juge  de  paix 
demanda  au  docteur  si  la  jeune  fille  11’était  pas  en- 
ceinte, qu’un  indicible  mouvement  d’indignation 
illumina  son  regard.  Puis  il  retomba  dans  l’abatte- 
ment.  Son  pouls  avait  une  sorte  de  régularité  qui 
s’explique  par  son  égarement  même.  Plus  tard  il 
demanda  par  signes  de  l’eau  pour  laver  ses  plaies, 
puis  quelques  aliments  qu’il  ne  put  prendre. 

Le  docteur,  sur  les  observations  de  M.  le  prési- 
dent, déclare  que  des  expériences  les  plus  con- 
cluantes , il  est  résulté , pour  ses  collègues  et  lui,  la 
conviction , que  l’infortunée  Mariette  était  morte 
avec  tous  les  caractères  révélateurs  de  la  virginité. 
MM.  Bastide,  David  et  Deslions,  docteurs  en  méde- 
cine, déposent  des  mêmes  faits , et  sont  unanimes  sur 
le  dernier  témoignage  rendu  par  leur  confrère,  à la 
mémoire  de  la  jeune  lille. 

M.  de  Modènes,  procureur  du  roi,  tout  en  re- 
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connaissant  clans  son  éloquent  réquisitoire  les  cir- 
constances qui  peuvent  appeler  la  commisération 
sur  l’accusé,  s’est  attaché  à démontrer  que  l’acte 
qu’il  a commis,  en  tuant  Mariette,  n’en  constitue  pas 
moins  le  crime  puni  par  la  loi.  Toutefois  il  admet 
des  circonstances  atténuantes.  « Tout,  dit-il,  dans 
la  cause  rend  Ferrand  intéressant  à la  justice;  les 
antécédents  de  cet  accusé,  antécédents  si  purs,  sont 
une  circonstance  atténuante.  Cette  volonté  devant 
laquelle  Ferrand  a faibli,  au  mépris  de  la  justice 
qui  punit,  de  la  morale  qui  veut  être  vengée,  de  la 
religion  qui  gémit , est  une  circonstance  atténuante. 
Et  le  suicide  de  Ferrand,  malgré  tout  ce  qu’il  a de  cou- 
pable, 11’ est-ce  pas  une  circonstance  atténuante?  » 

\ 01.1s  déciderez  donc , Messieurs , que  l’accusé  est 
coupable  d'homicide  commis  volontairement  et  sans 
préméditation  sur  la  personne  de  Mariette;  vous 
admettrez  des  circonstances  atténuantes,  et,  en  cela, 
vous  satisferez  à la  voix  impérieuse  de  l’humanité , 
puis  vous  laisserez  à la  cour  ce  qui  restera  à décider. 

Dans  la  défense  non  moins  éloquente  présentée 
par  Mc  Ledru  , cet  avocat  peint  Ferrand  comme 
ayant  été  égaré  par  l’excès  d’un  sentiment  qui,  ren- 
fermé dans  de  justes  bornes,  honore  l'humanité.  Il 
s’attache , d’ailleurs,  à établir  qu’il  y a eu , de  part  et 
d’autre , complicité  de  suicide,  contre  laquelle  il 
n’existe  aucune  disposition  pénale. 

L’accusé  Ferrand  a été  acquitté. 
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L’amour  qui  n’est  pas  partagé  peut  egalement 
faire  naître  clés  sentiments  passionnés  assez  forts 
pour  produire  des  actes  d’extravagance,  de  fureur  et 
même  de  cruauté.  Mais  on  peut  dire  que , le  plus 
souvent,  les  motifs  de  ces  actes  se  rattachant  à d’au- 
tres passions  moins  excusables,  comme  la  haine  et  la 
vengeance  envers  le  rival,  quelquefois  même  envers 
l’objet  jusque-là  adoré,  permettent  moins  souvent 
de  reconnaître  l’absence  complète  de  la  volonté 
libre,  que  lorsque  l’amour  a été  réciproque.  Ici,  il 
n’y  a pas  surtout  cette  sympathie  mutuelle  qui  jus- 
tifie, en  quelque  sorte,  la  naissance  ainsi  que  les 
progrès  de  la  passion  , et  lui  donne  une  origine  plus 
morale.  Sous  ce  rapport,  les  actes  répréhensibles  et 
même  criminels , produits  par  l’amour  non  partagé, 
doivent  donc  être  plus  souvent  attribués  à la  perver- 
sité qu’à  une  lésion  de  la  faculté  du  vouloir,  à moins 
que  par  des  circonstances  antérieures  on  ait  acquis 
la  conviction  du  désordre  intellectuel  de  l’individu, 
auquel  est  attribué  l’acte  blâmable  ou  criminel.  L’in- 
fortuné qui  poursuivait  de  son  hommage  la  reine 
Ma  rie*  Antoinette , était  évidemment  un  fou,  n’eut- 
il  existé  d’autre  preuve  de  sa  passion  délirante,  que 
la  distance  immense  qui , sous  le  rapport  de  la  posi- 
tion sociale,  le  séparait  de  l’objet  de  son  amour. 
L individu,  qui  fait  le  sujet  de  la  2e  observation  du 
chapitre  Ier  de  cet  ouvrage,  était  à peu  près  dans  le 
même  cas. 

(Obs.  io.)  J’ai  connu,  dans  une  maison  de  santé, 
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un  pauvre  employé  aux  appointements  de  900  fr., 
appelé  L***.  11  était  devenu  éperdument  amoureux 
d une  actrice  de  la  capitale  connue  par  son  talent , sa 
beauté,  et  la  sévérité  de  ses  mœurs;  cette  dame  était 
d’ailleurs,  épouse  d’un  artiste  des  plus  distingués.  L*** 
partageait  la  soupente  d’un  portier,  ne  se  nourrissait, 
le  plus  souvent , que  de  pain  et  d’eau , s’imposait , en 
un  mot,  les  privations  les  plus  dures,  afin  de  pou- 
voir acheter  un  billet  d’avant-scène  toutes  les  fois 
que  madame  ***  remplissait  un  rôle.  Un  jour  ses 
manifestations  d’amour,  pendant  que  madame  *** 
paraissait  devant  le  public,  devinrent  si  vives,  qu’on 
fut  obligé  de  le  mettre  à la  porte.  Peu  de  temps 
après , il  suivit  madame  ***  dans  toutes  les  prome- 
nades qu’elle  faisait  avec  son  mari , qu’il  ne  voulut 
jamais  reconnaître  pour  tel , disant  que  madame  *** 
n’était  pas  mariée,  quelle  n’épouserait  que  lui,  et 
continuant  de  la  nommer  par  son  nom  de  demoi- 
selle. Enfin,  malgré  une  vigoureuse  correction  qu’il 
avait  déjà  reçue  du  mari,  il  se  permit  un  jour,  dans 
un  lieu  public,  envers  madame  ***  des  actes  tellement 
répréhensibles,  qu’on  fut  obligé  de  le  renfermer. 
La  passion  qui  le  dominait  a duré  jusqu’à  sa  mort. 

Certes,  les  trois  amoureux  dont  je  viens  de  parler, 
auraient  mérité  une  peine  correctionnelle , si , comme 
je  l’ai  dit,  leurs  conceptions  délirantes  et  leur  con- 
duite n’eussent  pas  indiqué  clairement  chez  eux 
une  lésion  de  l’entendement,  et  par  conséquent  de 
la  volonté. 
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Lorsque  l’ amour  n’est  accompagné  d’aucun  senti- 
ment moral , lorsqu’il  n’est  que  matériel  et  qu’il 
consiste  exclusivement  en  une  appétence  charnelle, 
il  peut  également  s’exalter  au  point  de  produire  les 
actes  les  plus  répréhensibles.  Mais  en  pareils  cas , ni 
l’excuse,  ni  même  l’atténuation  ne  sauraient  être 
admises,  à moins  que  des  circonstances  spéciales  ne 
démontrent  l’existence  d’une  maladie  mentale  ou 
d une  cause  physique,  par  exemple  cl’une  continence 
forcée,  qui  auraient  influé  désavantageusement  sur 
la  liberté  morale.  En  conséquence,  la  série  des  dis- 
positions pénales  relatives  au  viol,  aux  attentats, 
aux  mœurs,  et,  à plus  forte  raison , à des  crimes  plus 
atroces  encore,  tels,  par  exemple,  que  celui  de 
Feldtmann  ( cliap.  Ier,  obs.  i ),  seront  généralement 
applicables  ici. 

Les  assertions  qui  précèdent  sembleraient,  au 
premier  abord , être  en  contradiction  avec  le  prin- 
cipe que  nous  avons  établi  plus  haut.  En  effet,  nous 
avons  dit,  que  les  passions  innées  nous  paraissaient, 
en  général,  plus  excusables  que  les  passions  acquises  : 
or,  lorsqu’il  s’agit  du  besoin  le  plus  naturel,  de 
l’amour  physique,  véritable  instinct  inné,  nous 
devenons  plus  sévères,  quant  à l’admission  de  la 
volonté  lésée , et  par  conséquent  de  l’atténuation 
ainsi  que  de  l’excuse.  Mais,  il  ne  faut  pas  oublier, 
que,  d’une  part,  nous  voulons  rester  d’accord  avec 
nos  lois,  parce  que  nous  les  croyons  nécessaires  à 
l’ordre,  ainsi  qu’au  repos  social;  et  que,  d’une  autre 
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part,  les  actes  judiciairement  punissables,  qui  résul- 
tent de  certains  excès  de  l’amour  purement  physi- 
que, proviennent  de  la  dépravation  de  cette  passion, 
qui  n'est  plus  alors  ce  que,  dans  l’état  naturel,  elle 
devrait  être.  Produira-t-on  comme  preuve  de  la 
fausseté,  de  l’esprit  anti - philosophique  de  cette 
assertion,  les  appétences  incestueuses  qui,  dit-on, 
sont  dans  la  nature,  puisqu’on  les  remarque  chez  les 
animaux?  Mais,  qui  oserait  ravaler  notre  espèce  à la 
condition  d’êtres  si  au-dessous  de  nous,  sous  le  rap- 
port de  l’intelligence?  Ensuite,  les  rapprochements 
incestueux  sont-ils  donc  bien  prouvés  chez  les  ani- 
maux qui  jouissent  d’une  liberté  entière , et  ne  sont- 
ils  pas  plutôt  des  résultats  exceptionnels  parmi  ceux 
d’entre  eux  que  l’homme  a plus  ou  moins  réduits  à 
la  domesticité  ? Qu'il  me  soit  permis  de  me  livrer 
à ce  sujet  à une  légère  digression,  en  citant  le 
passage  suivant , sorti  de  ma  plume,  il  y a plus  de 
vingt-cinq  ans , et  qui  prouve  que  mon  opinion 
actuelle  ne  diffère  pas  de  celle  que  je  professais  alors  : 

« On  ne  peut  en  effet  nier  que  la  perfection 

des  générations  souffre, lorsque  l’union  conjugale  est 
restreinte  à un  petit  nombre  d’individus  qui , ne  se 
mêlant  jamais  à des  peuples  voisins  ou  étrangers  •> 
sèment  continuellement,  pour  me  servir  de  l’ex- 
pression de  Frank,  le  même  grain  sur  le  même 
champ.  L’immortel  Buffon  était  pénétré  de  cette  vé- 
rité, qu’ilsutétayerd’uneanalogie  concluante.  Sicha- 
que  famille  voulait  se  reproduire  par  elle-même  , il 
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en  résulterait , selon  toute  apparence , des  suites  sem- 
blait es  à celles  que  nous  voyons  se  manifester  chez 
divers  animaux  dont  les  espèces  se  rabougrissent 
lorsque  leur  accouplement  est  soumis  à de  pareilles 
conditions.  Hartmann,  dans  un  très-bon  ouvrage 
qu’il  a fourni  sur  l’éducation  des  chevaux  et  des 
mulets , assure  que  les  bêtes  fauves  renfermées  dans 
des  parcs  où  elles  11e  peuvent  suivre  leur  instinct 
naturel , qui  est  de  changer  de  gîte , et  même  d’é- 
migrer aux  époques  du  rut , produisent  une  race 
dont  la  taille  et  la  vigueur  diminuent  à chaque  gé- 
nération. Ce  phénomène  est  plus  frappant  encore 
parmi  les  chevaux  et  les  moutons.  Les  béliers  ont 
besoin  d’être  changés  de  troupeau  tous  les  deux  ans, 
pour  qu’ils  ne  sautent  pas  leurs  sœurs  ou  leurs  pro  - 
près  enfants , attendu  qu’il  en  résulterait  une  dépra- 
vation de  l’espèce  et  cette  quantité  de  variétés,  qu’011 
remarque  partout  où  l’on  néglige  cette  précaution 
Ainsi  se  confirme  l’opinion  de  Buffon , lequel  pré- 
tend que, chez  les  nations  les  plus  incultes,  l’inceste 
est  moins  fondé  sur  l’opinion  religieuse,  que  sur  la  loi 
naturelle  et  sur  une  observation  de  suites  fâcheuses 
que  les  unions , entre  parents , exercent  sur  1 état 
physique  de  l’espèce  (1).  » 

Nous  parlerons  à peine  de  l’amour  paternel , et 
moins  encore  de  l’amour  maternel , passions  si  natu- 
relles, que  leurs  plus  grands  excès  même,  mériteront, 


(1)  Dlctionn.  des  sciences  mèdic t.  VI , au  mot  Copulation. 
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plus  ou  moins,  d’être  excusés,  et  ne  pourront,  dans 
aucun  cas,  être  jugés  selon  toute  la  rigueur  des  lois. 
Ainsi , pour  en  donner  un  exemple,  appliquera-t-on 
la  peine  capitale  à un  père,  à une  mère  qui,  pour 
soustraire  leur  fds  aux  dangers  de  la  guerre,  résis- 
teront avec  désespoir  à la  force  armée  qui  tenterait 
de  le  leur  enlever?  Ici,  les  lumières  du  médecin  de- 
viendront à peu  près  inutiles  pour  juger  s’il  y a eu 
lésion  de  la  volonté,  et  à quel  degré  elle  était  par- 
venue pendant  l’exécution  de  l’acte  incriminé , parce 
qu  ici,  tout  est  possible,  tout  est  excusable  en  fait 
d’égarement,  et  que  les  motifs  de  cet  acte,  comme 
aussi  les  circonstances  individuelles  qui  auront  pu 
1 influencer,  pourront  être  aisément  appréciés  par 
quiconque  est  doué  de  bon  sens  et  d’humanité.  Re- 
marquons toutefois,  qu’en  nous  prononçant  avec 
tant  d’indulgence  à l’égard  des  excès  que  l’amour 
paternel  ou  maternel  peut  faire  naître,  nous  insis- 
tons sur  la  nécessité  d’apprécier  individuellement 
ces  excès,  et  surtout,  de  bien  examiner  si  cet  amour 
a été  leur  seule  origine,  sans  que  d’autres  passions, 
moins  pures  et  moins  naturelles,  y aient  pris  quel- 
que part. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  s’applique  en  tout  point 
à l’amour  filial,  sentiment  en  général  moins  vif  que 
l’amour  des  parents  pour  leur  progéniture. 

Il  est  une  passion  qui , considérée  dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue , appartient  à la  fois  aux  passions 
innées  et  acquises  : je  veux  parler  de  la  jalousie , 


1 54  UE  LA  LIBERTÉ  morale. 

c est-à-dire,  du  chagrin  ou  de  la  crainte  que  l’on  a, 
de  voir  posséder,  par  un  autre,  un  bien  qu’on  désire, 
ou  dont  on  veut  avoir  la  possession  exclusive.  Dans 
son  acception  plus  restreinte  et  plus  ordinaire  , cette 
passion  s’applique  à l’amour  d’un  sexe  envers  l’au- 
tre , et  c’est  dans  ce  sens  que  nous  1 examinerons  ici, 
parce  que  c’est  dans  ce  même  sens  seulement  quelle 
doit  oecu  p une  place  parmi  les  passions  naturelles. 
La  considérer  sous  tout  autre  aspect,  serait  la  con- 
fondre avec  certaines  passions  acquises,  telles  que 
l’ambition,  l’envie,  la  cupidité,  dont  souvent  elle 
est  un  produit. 

Je  ne  parlerai  de  la  jalousie  en  amour,  que  pour 
faire  remarquer  que  cette  passion  est  une  de  celles 
qui  s’élèvent  le  plus  fréquemment  à un  degré  d’in- 
tensité capable  de  faire  naître  des  actes,  dont  surtout 
l'appréciation  morale  appartient  aux  tribunaux.  On 
peut  dire , en  général,  que  la  jalousie  diminue,  pres- 
que toujours,  la  criminalité  des  actes  quelle  produit, 
et  quelle  l’exclut  même  quelquefois,  parce  que, 
d’une  part,  les  sentiments  passionnés  d’où  partent 
ces  actes,  sont , dans  la  règle,  si  naturels , qu’on  ne 
saurait  les  considérer  comme  résultat  de  la  per- 
versité, et  que,  d’une  autre  part,  ces  sentiments 
s’exaltent  avec  une  vivacité  telle,  qu’ils  troublent  la 
raison , et  par  conséquent  la  volonté.  Pourtant , tout 
dépend  ici  de  la  légitimité  des  motifs.  Ainsi  la  loi 
(art.  324  du  code  pénal)  accorde  d’avance  l’impunité 
à 1 époux  qui , ayant  surpris  l’épouse  et  le  complice 
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en  flagrant  délit , dans  la  maison  conjugale , tue  l’une 
et  l'autre.  C’est  le  seul  cas  bien  précisé  dans  notre 
législation,  à l’égard  des  actes  de  jalousie;  mais  il  en 
est  un  grand  nombre  d’autres,  que  nos  lois  n’ont  pu 
indiquer  d’avance,  et  qui  n’en  sont  pas  moins  di- 
gnes de  considération , d’excuse , ou  du  moins  d’at- 
ténuation. Ainsi,  en  ce  qui  concerne  particulière- 
ment le  sexe  féminin,  lorsqu’une  femme  a été 
séduite  par  un  homme  qui  tôt  ou  tard  l’abandonne 
pour  une  autre,  la  jalousie  peut  chez  elle  s’élever  jus- 
qu à la  fureur,  et , fortifiée  de  la  haine  ainsi  que  de  la 
vengeance,  produire  des  atroci  tés,  telles,  par  exemple, 
que  les  mutilations  et  le  meurtre.  Lorsque , dans  ces 
cas  déplorables,  1 opinion  du  médecin  pourra  être 
requise,  il  ne  devra  pas  oublier,  que  peu  de  pas- 
sions s’exaltent  autant  que  la  jalousie  en  amour,  pro- 
duisent plus  facilement  le  désespoir,  et  altèrent  plus 
promptement  la  raison.  Ces  considérations  ne  de- 
vront pas  non  plus  être  perdues  de  vue,  du  juriscon- 
sulte et  du  juré. 

Plus  la  jalousie  repose  sur  des  apparences  chimé- 
riques, plus  elle  présente  de  bizarrerie  dans  ses  mo- 
tifs et  dans  ses  déterminations,  et  plus  il  faudra  s’en- 
quérir de  l’état  de  la  volonté,  qui  ordinairement,  n’est 
plus  alors  parfaitement  libre.  L’observation  suivante 
en  offre  un  exemple  bien  frappant. 

(Obs.  i i .)  L.  de  L....,  ex-officier  de  cavalerie , fut 
momentanément  admis  parmi  les  gardes-du-corps 
du  roi  Louis  XVIII.  Peu  de  temps  après  il  cessa 
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d’en  faire  partie,  non  qu’on  eût  à lui  reprocher  quel- 
que action  basse;  mais  parce  qu’une  maladie  hon- 
teuse décela  le  libertinage  auquel  il  s’était  malheu- 
reusement adonné. 

Il  lit  connaissance  dans  une  maison  de  jeu,  d’une 
fille  nommée  Thérèse  Petit-Jean,  dite  Clémentine, 
pour  laquelle  il  se  prit  d’une  passion  violente  au 
point  d’éprouver  de  la  jalousie  de  ses  fréquentations 
avec  un  nommé  Dumont. 

Il  loua  à un  armurier  une  paire  de  pistolets , dans 
l’intention,  a-t-il  dit,  de  provoquer  son  rival  en  duel. 
Dans  la  soirée  du  1 3 avril  1 8 1 5 , il  se  rendit,  avec  ses 
pistolets,  dans  la  maison  de  débauche,  habitée  par 
Clémentine,  il  montra  ses  armes,  et  s’amusa  même 
à en  effrayer  les  compagnes  de  cette  fille. 

Onze  heures  sonnent  : il  se  retire  dans  une  cham- 
bre avec  Clémentine;  le  même  lit  les  reçoit,  et  la 
malheureuse  était  à peine  dans  son  premier  som- 
meil, lorsque  L...,  lui  tire  à bout  portant  un  coup 
de  pistolet  chargé  à balle.  11  dirige  bientôt  après 
l’autre  pistolet  sur  lui-même,  et  se  blesse  griève- 
ment à la  bouche.  Une  fille,  Lise,  qui  couchait  dans 
la  chambre  voisine,  accourt  au  bruit.  Elle  frappe 
à la  porte;  L...  l’ouvre  sans  hésiter,  et  dit  d’une 
voix  entrecoupée  : Manqué  ! manqué  ! exprimant 
par  là  son  désespoir  de  n’avoir  pas  réussi  dans  son 
projet  contre  lui-même. 

Traduit  devant  la  justice,  L...  a présenté  la  ja- 
lousie comme  une  excuse.  Irrité  contreXlémentine, 
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contre  Dumont,  il  eut,  le  i3  avril,  avec  la  première, 
une  explication  fort  vive.  Clémentine,  placée  près 
de  lui  dans  le  même  lit , lui  tourna  le  dos  avec  hu- 
meur. Veux-tu  donc  que  je  meure!  s’est-il  écrié;  et 
sans  savoir  ce  qu’il  faisait,  il  a tiré,  sur  elle,  un 
des  pistolets  qu’il  avait  dans  son  pantalon  auprès 
de  lui... 

La  victime  n’est  morte  que  quelquesjours  après. 
Elle  a dit  au  commissaire  de  police , au  moment  où 
l’on  dressait  le  procès-verbal  : « Je  sens  que  je  vais 
mourir,  je  désire  qu’il  ne  soit  rien  fait  au  malheu- 
reux qui  m’a  mise  dans  l’état  où  je  suis...  Je  désire 
mourir  en  bonne  chrétienne...  Je  voudrais  pour  ce  a 
qu’on  fit  venir  un  prêtre.  » 

L. ..  a paru , le  19  août  i8i5,  devant  la  cour 
d’assises.  La  blessure  qu’il  s’est  faite  11’est  pas  encore 
assez  guérie  pour  qu’il  ait  le  libre  usage  de  la  pa- 
role. Placé  dans  un  fauteuil  à proximité  des  juges 
et  des  jurés,  il  n’a  pu  s’exprimer  que  par  des  mots 
faiblement  articulés , le  plus  souvent  par  des 
gestes. 

M.  Giraudet,  avocat-général,  a résumé  les  débats, 
et  recherchant  les  motifs  de  l’homicide , il  n’a  pas 
hésité  à l’attribuer  à la  jalousie  et  surtout  à la  ven- 
geance; car  il  résulte  de  finstruction  que  c’est  à 
l’ infidélité  de  Clémentine  que  L...  attribue  la  ma- 
ladie dont  l’iin  et  l’autre  se  sont  trouvés  atteints. 
Le  ministère  public  a donc  présenté  aux  jurés  l’ac- 
cusé comme  coupable  de  meurtre  commis  volontai- 
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rement  et  avec  préméditation  (i).  M.  Chauveau- 
Lagarde  a traité , avec  une  logique  vigoureuse , 
les  questions  de  la  préméditation  et  de  la  vo- 
lonté. 

Comment  croire,  a-t-il  dit,  que  l’accusé  ait  agi 
avec  une  volonté  libre  et  réfléchie,  lorsque,  après  avoir 
dirigé  l’arme  meurtrière  sur  l’objet  de  sa  passion  , 
il  a voulu  se  tuer  lui-même?  Etre  jaloux  d’une 
fille  publique  ! Cela  seul  serait  le  comble  de  la  dé- 
mence (2). 

Le  défenseur  a lu , dans  le  cours  de  lu  plaidoirie , 
une  consultation  de  docteurs  qui  sont  d’avis  que 
l’accusé,  à raison  des  médicaments  qu’il  était  dans 


(1)  J’ai  examiné  avec  attention  les  pièces  de  ce  procès,  et  il  en  est 
résulté,  pour  moi,  la  probabilité  de  la  non-existence  d’une  affec- 
tion syphilitique  chez  la  fille  Petit-Jean.  Je  pense  encox-e  moins 
que  la  transmission  de  cette  affection  de  la  fille  Petit-Jean,  ait  pu 
devenir  le  motif  de  la  catastrophe  qui  a eu  lieu.  Ce  n’est  pas  un 
léger  sentiment  de  prurit  uréthral,  survenu  pendant  la  nuit  même 
où  l’événement  tragique  s’est  accompli , qui  aurait  pu  produire 
un  désespoir,  assez  vif,  pour  inspirer  tout  à coup  une  vengeance 
aussi  horrible,  suivie  d’une  tentative  de  suicide,  chez  un  individu 
qui , tel  que  L avait  déjà  éprouvé  les  atteintes  du  mal  vénérien. 
Mais , dans  la  supposition  même  où  l’événement  se  serait  passé 
ainsi,  on  devrait  encore  en  conclure  , qu’il  y a eu  dérangement 
des  facultés  intellectuelles;  car,  comment,  sans  cela,  concilier 
des  déterminations,  si  horriblement  extravagantes,  avec  l'incerti- 
tude et  la  faiblesse  des  motifs  qui  les  ont  provoquées? 

(2)  J’ai  été  l’un  des  médecins  consultés,  et  nous  avons  décidé  , 
en  nous  fondant  sur  l’expérience,  que  l’abus  des  mercuriaux  de- 
venait souvent  une  cause  d’aliénation  mentale. 
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1 usage  de  prendre,  a pu  tomber  dans  un  état  d’ alié- 
nation mentale  (i). 

Le  jury  a déclaré  que  L.  de  L...  n’a  agi  ni  volon- 
tairement ni  avec  préméditation.  En  conséquence  il 
a été  acquitté  ( Journ . des  Débats , du  20  août  1 81 5). 


L’excuse  ou  l’atténuation  deviennent  d’autant 
plus  admissibles  que  la  jalousie  naît,  s’exalte  plus 
brusquement,  et  conduit  plus  immédiatement  à 
l’exécution  d’actes  contraires  à l’orclre  social  ; car, 
dans  ce  cas,  la  volonté  étant  plus  facilement  subju- 
guée par  la  vivacité  de  la  passion , elle  11e  peut  plus 
lutter,  avec  autant  de  force , et  de  succès  contre  les 
déterminations  passionnées,  que  si  un  intervalle  de 
temps  plus  considérable  eût  permis  à la  réflexion 
de  les  combattre. 

La  haine  est  une  passion  d’un  ordre  mixte;  c’est- 
à-dire,  quelle  peut  naître  de  répugnances  naturelles 
etacquises.  Nous  la  rencontrons  fréquemment  sous  la 
première  de  ces  formes  chez  les  animaux,  sans  qu  elle 
soit  toujours  motivée  sur  l’empire  de  besoins,  dont  un 
autre  individu  cherche  à partager  ou  à usurper  l’as- 
souvissement. Piien , en  elfet , de  plus  commun  que 
ces  haines  qui  éclatent  et  se  prolongent  parmi  les 
animaux  d’un  même  sexe,  à l’occasion  de  leurs 


(1)  Ce  plaidoyer  paraîtra  dans  la  Vie  judiciaire  de  M.  Chau- 
veau-Lagarde  ; ouvrage  dont  ce  célèbre  jurisconsulte  s’occupe 
dans  le  moment  où  j’écris. 
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amours,  ou  du  désir  de  satisfaire  leur  faim  ou  leur 
soif.  Mais  si , dans  ces  cas , la  haine  est  londée  sur 
un  motif  impérieux , il  en  est  d’autres  où  la  répu- 
gnance haineuse  est  une  véritable  antipathie  instinc- 
tive. Sans  parler  d’individus  d’espèces  différentes  , 
qui  se  font  une  guerre  perpétuelle,  tels,  parmi  les 
animaux  domestiques,  que  le  chien  et  le  chat,  on 
observe  tous  les  jours  des  individus  qui  ne  peuvent 
supporter  le  voisinage  ou  l’approche  de  tel  individu 
de  leur  espèce , tandis  qu’ils  souffrent  celle  de  tel 
autre.  On  juge  mieux  encore  cette  aversion  , cette 
antipathie , lorsqu’on  l’observe  entre  les  animaux 
domestiques  et  certains  individus  de  notre  espèce  , 
bien  qu’ils  ne  les  aient  jamais  contrariés  ou  maltrai- 
tés. Il  est,  par  exemple,  des  chevaux,  dociles  d’ail- 
leurs, mais  qui  ne  supportent  pas  l’approche  de  tel 
ou  tel  palefrenier,  et  sans  qu’on  puisse  toujours  dé- 
couvrir la  cause  d’une  semblable  répugnance. 

Ce  qui  a lieu  chez  les  animaux,  se  produit,  à 
plus  forte  raison,  chez  les  hommes.  Chez  eux,  en 
effet,  les  antipathies  non  motivées  sont  même  beau- 
coup plus  communes  que  chez  les  autres  ; elles  for- 
ment un  sentiment  en  quelque  sorte  opposé  à celui 
de  1 amour,  et  qui  peut  s’exalter  jusqu’à  produire 
des  actes  illégaux.  Mais  ici,  en  l’absence  de  tout  mo- 
tif, on  ne  doit  accuser  qu’une  volonté  malade,  ainsi 
que  l’établit  le  fait  suivant,  et  qui  n’est  pas  le  seul 
dans  son  genre. 

(Obs.  12.)  Dans  une  ville  de  province,  un  chi- 
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rurgien  de  la  marine  se  trouvait  au  spectacle , et  oc- 
cupait, avec  deux  dames,  le  devant  d’une  loge.  Un 
homme  inconnu  se  place  derrière  lui,  et,  sans  au- 
cune provocation  , lui  donne  obliquement  un  coup 
de  poignard  qui , par  bonheur,  ayant  glissé  sous  les 
téguments,  n’est  pas  mortel.  Le  meurtrier  est  ar- 
rêté aussitôt,  et,  de  son  interrogatoire,  résulte  qu’il 
n’a  jamais  eu  de  relations  avec  le  blessé.  On  lui  de- 
mande quelle  raison  a pu  provoquer  de  sa  part  une 
action  aussi  criminelle? — Aucune,  répondit-il;  mais 
la  ligure  de  monsieur  me  déplaît. 

Lorsque  la  haine  est  motivée,  plus  ses  motifs 
sont  plausibles , moins  les  actes  criminels  qu'occa- 
sionne cette  passion,  permettent  d’admettre  ce  degré 
de  lésion  de  la  volonté  qui  peut  les  rendre  excusa- 
bles. Ils  se  confondent  alors  avec  les  effets  de  la 
vengeance , qui  n’admet  guère  le  bénéfice  de  l’ex- 
cuse, lorsqu’elle  est  provoquée  par  des  passions  ac- 
quises plutôt  qu’innées. 

De  toutes  les  passions  innées,  il  n’en  est  pas  dont 
les  actes  occupent  plus  souvent  les  tribunaux  que 
ceux  dont  la  colère  est  la  source.  En  effet,  aucune 
passion  ne  donne  plus  aisément  lieu  à une  pertur- 
bation prompte  de  tout  l’organisme,  ne  fait  plus 
ressembler  à un  maniaque,  celui  qui  en  est  atteint  à 
un  haut  degré  : Ira  furor  b revis , a dit  Horace,  et 
cette  maxime  a traversé  les  siècles,  sans  qu’on  ait 
songé  à la  contester.  En  conséquence,  les  actes  pro- 
duits par  la  colère  sont  le  plus  souvent  accomplis 
x.  11 
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avec  absence  de  la  liberté  morale;  mais,  pour  bien 
juger  la  réalité  de  cette  absence,  il  faudra  avoir  égard 
à toutes  les  circonstances  qui  auront  précédé,  ac- 
compagné et  suivi  la  perpétration  de  l’acte.  Ainsi , 
il  faudra  s’enquérir  de  la  constitution  et  du  tempé- 
rament de  celui  qui  l’a  commis,  afin  de  savoir  s’il 
est  naturellement  enclin  ii  la  colère;  il  faudra  exa- 
miner les  motifs  qui  ont  déterminé  la  passion,  et  si 
leur  gravité  est  proportionnée  au  degré  d’exaltation 
de  celle-ci;  savoir  si  l’exécution  de  l’acte  a suivi  aus- 
sitôt le  développement  des  sentiments  passionnés  ; 
connaî  tre  quelle  a été  la  situation  morale  et  physique 
de  l’inculpé  après  l’acte;  enfin  saisir  toutes  les  circon- 
stances internes  et  externes  capables  de  faire  appré- 
cier f imputabilité  ; circonstances  sur  lesquelles  il 
faudra  revenir,  lorsque  nous  nous  occuperons  du  dé- 
lire transitoire. 

La  peur  est  un  sentiment  inné  qui,  porté  à l'ex- 
trême , peut  entraîner  des  actions  dont  le  caractère, 
sous  le  rapport  matériel , peut  parfois  devenir  atroce. 
Ou  trouvera  dans  notre  chapitre  Ier  (page  21  ),  un 
tableau  des  effets  généraux  de  cette  passion , em- 
prunté à M.  Lélut,  et  de  sa  ressemblance  avec  le 
délire  maniaque.  Aussi  la  peur  doit-elle  faire  excu- 
ser les  actes  quelle  provoque;  car  tenant,  à bien 
dire,  au  besoin  de  la  conservation,  il  serait  difficile 
d’y  reconnaître  une  origine  criminelle. 

11  en  est  de  même  de  la  frayeur , qui  n’est  autre 
chose  que  la  peur  subite.  L obs.  3 du  chapitre  Ier  en 
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offre  un  exemple  concluant  chez  un  mari  qui  tue  sa 
femme,  parce  qu’il  la  prend  pour  un  spectre  contre 
lequel  il  se  défend. 

Le  désespoir  peut  résulter  des  passions  les  plus 
diverses,  tant  innées  qu  acquises.  Aussi  ne  puis-je  le 
considérer  avec  M.  Lélut  comme  tenant  à la  fois  de 
la  colère  et  de  la  crainte.  Il  ne  peut,  par  exemple, 
exister  ni  crainte , ni  colère,  dans  le  désespoir  d’une 
mère  qui  perd  son  enfant  chéri,  par  un  de  ces  événe- 
ments qu’aucune  sagesse  humaine  ne  peut  ni  pré- 
voir, ni  prévenir.  En  conséquence,  la  responsabilité 
des  actes  que  cette  passion  fait  naître,  devra  être 
pondérée  suivant  les  passions  dont  elle  est  le  ré- 
sultat. Ainsi,  le  joueur  qui,  après  avoir  perdu  ce 
qu’il  possédait,  attente,  dans  son  désespoir  délirant, 
à la  vie  et  à la  fortune  de  la  première  personne  qui! 
rencontre  ; f individu  qui  exerce  un  acte  désespéré 
de  fureur  sur  celui  qu’il  regarde  comme  cause  de  la 
perte  de  l une  de  ses  plus  chères  affections,  pour- 
ront-ils être  placés  sur  la  même  ligne- de  pénalité, 
bien  que  chez  chacun  d’eux  la  passion,  portée  à l’ex- 
trême, ait  franchi  les  limites  de  la  raison  ? 

J’arrive  aux  passions  acquises,  considérées  sous  le 
rapport  de  la  connexité  entre  les  actes  qui  leur  ap- 
partiennent et  la  liberté  morale.  Je  m’étais  d'abord 
proposé  de  les  examiner  individuellement  sous  ce 
rapport  ; mais  j’ai  bientôt  reconnu  que  ce  qui  s’ap- 
pliquait à chacune  d’elles  était  également  applicable 
à toutes.  J’ai  donc  pensé  qu’en  les  considérant  col- 
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lectivement,  mon  travail  ne  s’éloignerait  pas  clu  but 
que  je  me  propose  d’atteindre,  et  gagnerait  en  con- 
cision. 

Les  principales  passions  acquises  sont  l’orgueil, 
l’ambition  , la  cupidité  et  l’envie.  Les  autres  passions 
acquises,  quel  que  soit  le  nom  par  lequel  on  les  dé- 
signe, n’en  sont  que  des  modifications.  Ainsi,  pour 
en  donner  un  exemple , la  jalousie , excepté  celle  que 
l’amour  inspire,  est  une  passion  acquise  et  complexe, 
en  ce  qu’elle  peut  être  excitée  par  chacune  d’elles , 
ou  par  toutes  à la  fois. 

En  général , les  passions  acquises  s’exaltent  moins 
et  parviennent  plus  difficilement  jusqu’à  la  perte 
de  la  volonté,  que  les  passions  innées , parce  qu’ elles 
11e  partent  pas , comme  celles-ci , d’appétences  na- 
turelles , et  que , par  conséquent , elles  naissent  et  se 
développent  avec  plus  de  lenteur. 

Il  résulte  de  là,  que  les  passions  acquises,  lors- 
qu’elles donnent  lieu  à des  déterminations  punis- 
sables , n’admettent  pas  l’excuse  fondée  sur  la  lésion 
de  la  volonté,  et  que  celle-ci  11e  pourra  être  invoquée 
en  faveur  d’un  inculpé , qu’autant  qu’ abstraction  faite 
des  effets  de  la  passion,  on  reconnaîtra  en  lui  des 
signes  d’une  lésion  de  l’entendement.  La  passion  du 
vol , par  exemple,  est  certainement  une  des  moins 
excusables;  cependant  elle  doit  désarmer  la  vindicte 
des  lois,  lorsqu’on  peut  établir,  ainsi  qu’on  le  verra 
dans  le  cas  suivant , quelle  coïncide  avec  un  désordre 
intellectuel  impliquant  lésion  de  la  volonté. 
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(Obs.  i 3 ( i ).  En  vertu  de  Y ordonnance  de  M.  Ca- 
mille Gaillard,  juge  d’instruction,  en  date  du  28 
janvier  i83o,  nous,  médecins  soussignés,  etc.,  nous 
sommes  rendus , le  3o  du  même  mois , en  la  prison 
de  la  Force,  à l’effet  d’y  vérifier  1 état  actuel  des  fa- 
cultés morales  du  nommé  Renard , inculpé  de  vol. 

Après  un  premier  examen  qui  a duré  prés  de  deux 
heures,  les  médecins  soussignés  sont  convenus  de 
procéder  séparément , à des  époques  différentes,  à 
f observation  de  cet  individu,  et  de  se  réunir  ensuite 
pour  un  dernier  examen  qui  a eu  lieu  le  27  février 
suivant.  Renard  a donc  été  examiné,  attentivement, 
quatre  fois  dans  l’espace  d’un  mois,  par  les  soussignés, 
qui  se  croient  aujourd’hui  suffisamment  éclairés  sur 
la  situation  mentale  de  cet  inculpé , pour  établir  le 
rapport  suivant  : 

Renard  est  un  homme  de  petite  stature,  âgé  de 
44  ans.  Le  clignotement  continuel  de  ses  yeux , qu’il 
tient,  ainsi  que  sa  tête,  continuellement  baissés,  le 
caractère  de  ses  traits,  son  allure , son  maintien , l’ha- 
bitude qu’il  a de  tourner  sans  cesse  dans  ses  mains 
son  mouchoir  qu’il  a plié  en  pelote  (2) , donnent  à 


(1)  Annal,  d'iïj’g.  puhl.  et  de  Mèd.  lèg.,  tom.  IV  , p.  3gg. 

(2)  C’est  la  troisième  fois  que  j’ai  observé  ce  symptôme,  ou  du 
moins  quelque  chose  d’analogue,  chez  des  individus  en  état  de 
démence  consécutive,  d’un  ramollissement  du  cei'veau.  Dans  deux 
cas,  les  malades  déployaient  leur  mouchoir,  en  pinçaient  le  bord 
avec  le  pouce  et  l’index  , de  manière  à suivre  l’ourlet  de  chacun 
des  côtés  du  quarré , et  renouvelaient  celte  manœuvre  pendant 
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son  extérieur  un  caractère  d’imbécillité  qui  frappera 
l’œil  le  moins  exercé. 

Sa  manière  d’énoncer  ses  idées  est  parfaitement 
en  rapport  avec  cet  état  extérieur.  Les  phrases  sont 
courtes;  plusieurs  répétitions  de  mots  s’y  succèdent 
immédiatement  et  avec  rapidité.  Ainsi , par  exemple, 
il  dira  : Je  vous  suis  obligé,  monsieur...,  obligé , 
monsieur;  bien  certainement...,  certainement.  Il 
ne  peut  émettre  une  série  d’idées  un  peu  complexes , 
sans  se  troubler  et  sans  revenir  sans  cesse  sur  les 
mêmes  termes,  sur  les  mêmes  membres  de  phrases , 
qu’il  a choisis  pour  les  exprimer.  En  un  mot,  le 
cercle  de  ses  idées  a paru  aux  soussignés  très-rétréci. 

Cependant,  lorsqu’on  dirige  la  conversation  sur 
les  motifs  de  sa  détention , ce  cercle  semble  s'agran- 
dir, et  Renard  sait  présenter  des  raisons,  à la  vérité 
absurdes,  pour  excuser  ou  nier  les  soustractions 
qu’on  lui  impute;  bientôt  après , et  lorsqu’on  l’a  un 
peu  fatigué  en  revenant  à plusieurs  reprises  sur  les 
vols  dont  il  a déjà  été  convaincu,  et  sur  ceux  qui 
constituent  l’inculpation  actuelle, il  se  reconnaît  cou- 
pable; mais  alors  aussi  se  manifeste  un  véritable 
désespoir  fondé  sur  la  crainte  que  sa  conduite  ne 
compromette  ses  parents,  tandis  que  lui  seul  a fait  le 


des  heures  entières.  Je  rapporte  ce  fait , afin  d’engager  les  obser- 
vateurs à diriger  leur  attention  sur  lui  et  de  constater  s’il  est  assez 
commun  pour  qu’on  doive  lui  assigner  une  place  parmi  les  signes 
de  cette  maladie. 
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mal .11  dit  que,  dans  des  moments,  il  a la  tête  per- 
due, au  point  qu’il  ne  sait  plus  ce  qu’il  fait,  et  que  le 
regret  qu’il  en  ressent,  l’a  porté  deux  fois  à attenter 
à ses  jours , une  lois  en  cherchant  è se  pendre  dans  sa 
prison  , une  autre  fois  en  se  coupant  la  gorge.  Enfin, 
son  seul  désir  est  d’être  reconduit  dans  la  maison 
de  réclusion  de  Poissy. 

11  n’est  donc  pas  douteux  que  l’état  qu’offre  au- 
jourd’hui Renard  est  celui  d’une  imbécillité  bien 
caractérisée;  mais  cette  imbécillité  ne  serait-elle 
pas  simulée  P Telle  est  la  question  qui  se  présente, 
et  que  les  médecins  soussignés  croient  devoir  ré- 
soudre négativement  par  les  raisons  suivantes  : 

i°  Renard  est  un  homme  sans  aucune  instruc- 
tion , et  qui  ne  sait  lire  ni  écrire;  on  ne  peut  donc 
pas  supposer  qu’il  ait  puisé  dans  des  ouvrages , sur 
les  maladies  mentales,  1 imitation  des  véritables  ca- 
ractères de  l’imbécillité.  Ce  maintien,  ces  mouve- 
ments ou , si  l’on  aime  mieux , ces  tics , il  les  con- 
serve, ainsi  que  nous  en  avons  acquis  la  certitude, 
alors  même  qu’il  se  croit  seul , mais  qu’il  est  néan- 
moins observé,  sans  pouvoir  s’en  douter;  de  sorte 
qu’ils  sont  habituels  chez  lui,  et  que  la  feinte  n’entre 
pour  rien  dans  leur  exécution. 

2°  Il  est  positif  que  l’action • musculaire  de  son 
bras  droit  est  tellement  affaiblie , que,  malgré  les 
plus  grands  efforts,  il  ne  peut  serrer  que  faiblement 
la  main  de  celui  qui  la  lui  présente;  cette  circon- 
stance semblerait  indiquer  un  commencement  de 
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ramollissement  du  côté  gauche  du  cerveau,  altéra- 
tion que  paraîtrait  encore  confirmer  le  clignotement 
et  l’espèce  de  photophobie  (crainte  de  la  lumière) 
qu’on  remarque  chez  lui. 

3°  Dans  tous  les  entretiens  que  nous  avons  eus 
avec  lui , sa  manière  d’exprimer  ses  pensées  a tou- 
jours été  la  même  ; memes  idées,  même  choix  d’ex- 
pressions, mêmes  inflexions  vocales.  Un  imbéeille 
simulé  11e  saurait , à moins  d’une  étude  et  d’une 
observation  prolongées,  contrefaire  aussi  souvent, 
aussi  longtemps  et  aussi  parfaitement  la  stupeur,  la 
stupidité,  surtout  au  premier  degré,  il  se  livrerait  à 
des  divagations,  à des  exagérations  hors  de  son  rôle, 
et  qui  le  trahiraient  bientôt. 

4°  Dans  le  dessein  de  découvrir  la  vérité , les  sous- 
signés ont  fait  à Renard  une  suite  de  questions  re- 
latives à des  symptômes  plus  ou  moins  bizarres, 
qu’ils  ont  puisés  dans  leur  imagination  ; or  il  a dé- 
claré 11’en  éprouver  aucun.  Un  fourbe  aussi  peu 
instruit  que  lui , n’eût  probablement  pas  résisté  à 
cette  épreuve.  Les  soussignés  ont  en  outre,  dans  un 
moment  où  ils  n’avaient  plus  l’air  de  s’occuper  de 
sa  personne,  invité  M.  le  directeur  à le  faire  obser- 
ver, afin  de  savoir  s’il  ne  lui  arrivait  pas  parfois 
d’uriner  dans  son  lit,  attendu  que  cet  accident  était  un 
des  signes  les  plus  certains  de  l’aberration  des  facul- 
tés intellectuelles  : cette  invitation , faite  à voix 
basse,  mais  de  manière  pourtant  à devoir  être  en- 
tendue de  Renard , qui  aurait  pu  en  profiter  dans 
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l’intérêt  de  la  simulation , n’a  produit  aucun  effet. 

5°  La  principale  circonstance  qui  semble  militer 
contre  la  réalité  de  l’état  que  présente  Renard,  est  sans 
contredit  son  allégation  , quil  est  parfois  comme 
fou , et  qu  alors  il  ne  sait  ce  qu  il  fait,  accident  qu’il 
attribue  à l’imprudence  qu’il  aurait  commise,  étant 
encore  enfant , de  se  laver  la  tête  dans  de  l’eau  froide 
pendant  qu’il  avait  très-chaud.  Cette  assertion  serait, 
en  effet,  très-propre  à faire  soupçonner  un  projet  de 
déception  de  la  part  de  Renard,  si  l’ensemble  des 
autres  circonstances  ne  tendait  à la  confirmer.  S’il 
est , en  général , rare  que  les  aliénés  conviennent  du 
dérangement  de  leurs  fonctions  intellectuelles,  les 
aveux  de  cette  nature  ne  sont  cependant  pas , à 
beaucoup  près , sans  exemple , surtout  chez  les  ma- 
niaques, dans  l’intervalle  de  rémission  ou  de  luci- 
dité, ou  encore  chez  les  individus  atteints  de  délire 
général , avec  excitation  et  prédominance  d’idées 
gaies.  Il  est  vraisemblable  que  Renard  éprouve  par- 
fois des  accès  d’exaltation  maniaque,  puisque,  déjà 
deux  fois,  à la  suite  de  vols , il  a tenté  de  se  suici- 
der, et  qu’une  fois  particulièrement,  il  s’est  coupé 
la  gorge,  après  avoir  été  arrêté  pour  le  vol  d’une 
volaille.  On  conviendra  qu’il  n’existe  aucun  rapport 
raisonnable  entre  un  pareil  acte  de  désespoir  et  les 
conséquences  légales  à redouter  d’un  léger  larcin. 

6°  Il  résulte  d’une  enquête  faite  à Poissy , que 
Renard  s’y  était  fait  remarquer  par  plusieurs  bizar- 
reries dans  sa  conduite , et  que  ses  camarades  d’in- 
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fortune  le  surnommaient  le  Pavillon ; ce  qui,  en 
terme  de  prison,  signifie  le  fou. 

D après  tout  ce  qui  précède,  les  médecins  soussi- 
gnés estiment  : 

Que  les  facultés  morales  du  nommé  Renard  sont 


lequel  n'exclut  cependant  pas,  chez  lui,  un  certain 
degré  de  ruse , toutes  les  lois  que  Renard  se  livre  à 
son  penchant  au  vol , ou  qu’il  cherche  à nier  les 
actes  qui  dérivent  de  ce  penchant  ; 

Qu  il  est  extrêmement  probable,  que  Renard 
éprouve  parfois  une  exaltation  maniaque,  et  que 
c est  particulièrement  dans  cet  état  d’exaltation  qu’il 
a attenté  deux  fois  à ses  jours  ; 

Que,  dans  tous  les  cas,  la  situation  mentale  de 
cet  individu  ne  paraît  pas,  aux  soussignés,  per- 
mettre de  supposer  en  lui  le  degré  de  discernement 
et  de  liberté  morale  qui  forment  une  condition  né- 
cessaire de  la  criminalité. 

Signé y Denis,  Marc. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  avoir  dit 
quelques  mots  d’une  passion  qui  exige  quelques 
considérations  spéciales.  Je  veux  parler  du  fana- 
tisme religieux  et  du  fanatisme  politique.  Mais  le 
fanatisme  est-il  bien  une  passion  , ne  serait-il  pas 
plutôt  une  conception  délirante  et  comme  telle  n’ex- 
clurait-il  pas  constamment  la  liberté  de  la  volonté? 
Quant  au  fanatisme  religieux  particulièrement,  mon 
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opinion  est  fixée  à son  égard,  et  je  n’hésite  pas  à lui 
donner  ce  dernier  caractère , à le  lui  donner  avec 
d’autant  plus  d assurance,  que  les  actes  qui  en  déri- 
veront seront  plus  déraisonnables  et  plus  atroces  ; 
que  les  exécuteurs  de  pareils  actes  seront  plus  su- 
perstitieux et  ignorants.  Mais  si  ces  malheureux  de- 
vront être  considérés  et  traités  comme  des  fous, 
toute  la  criminalité  de  leurs  actions  devrait  retom- 
ber sur  ceux  qui , dans  un  intérêt  particulier,  propa- 
gent, alimentent  et  exaltent  chez  autrui  les  idées, 
aussi  fausses  que  funestes,  qui  deviennent  la  source 
d’atrocités  trop  connues  et  trop  nombreuses,  pour 
qu’il  soit  nécessaire  d’en  fournir  des  exemples. 

Bien  que  ce  qui  vient  d’être  dit  puisse  aussi  s’ap- 
pliquer au  fanatisme  politique , ses  actes  devront 
néanmoins  être  appréciés  avec  plus  de  réserve;  car 
bien  souvent , loin  d’être  le  résultat  d’une  concep- 
tion délirante  impliquant  la  lésion  consécutive  de 
la  volonté,  il  n’a  du  fanatisme  que  le  nom,  et  doit 
être  considéré  comme  le  produit  de  l’orgueil , de 
l’ambition  et  même  de  la  cupidité.  Il  y a donc  alors 
perversité,  plutôt  que  désordre  mental. 

Je  termine  la  tache  bien  ardue  que  je  me  suis  im- 
posée , de  chercher  à différencier,  sous  le  rapport  de 
la  liberté  morale  considérée  psychologiquement  dans 
son  application  à la  pénalité,  les  actes  résultant 
d’une  lésion  de  l’entendement,  de  ceux  qui  provien- 
nent du  trouble  des  passions.  Je  sens  trop  l’insulïi- 
sance  de  mes  efforts  pour  me  croire  parvenu  à une 
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fixation  de  préceptes  positifs,  immuables  h cet  égard  ; 
mais  je  crois  pourtant  avoir  posé  quelques  jalons 
qui  pourront  orienter  le  médecin  et  peut-être  même 
le  jurisconsulte  dans  la  route  médico-judiciaire,  jus- 
qu’à présent  peu  frayée,  qu’ils  eurent  à suivre. 

Une  autre  intention  encore  se  rattachait  à cette 
entreprise  : c’était  celle  d’aller  au-devant  d’un  re- 
proche que  j’ai  entendu  bien  souvent  adresser  à la 
doctrine  de  la  lésion  de  la  volonté,  appliquée  aux 
passions.  En  effet,  on  l’accuse  d’être  subversive  de 
l’ordre  social  par  l’impunité  quelle  accorde  au  crime. 
J’ose  croire  toutefois,  qu’en  méditant  les  principes 
que  j’ai  émis,  les  règles  que  j’ai  cherché  à tracer,  on 
reconnaîtra  que  je  ne  les  ai  pas  étendus  au  delà  de 
ce  que  la  raison  ainsi  que  le  respect  aux  lois  com- 
portent. Plus  humaine , plus  philosophique  qu’au- 
trefois,  notre  législation  actuelle  semble  d’ailleurs 
les  approuver,  puisque  l’admission  des  circonstances 
atténuantes  dans  notre  Code  pénal  réformé,  les  jus- 
tifie, et  en  favorise  l’application. 


CHAPITRE  III. 


Des  hallucinations  et  des  illusions. 

Avant  de  nous  occuper  des  diverses  formes  de 
l’aliénation  mentale , il  sera  nécessaire  de  fixer  no- 
tre attention  sur  deux  phénomènes  qui  les  compli- 
quent souvent,  bien  qu’ils  puissent  aussi  se  présen- 
ter isolés  et  hors  de  rapport  avec  elles.  Dans  l’un  et 
dans  l’autre  cas,  ils  peuvent  devenir  la  source  d’ac- 
tes plus  ou  moins  répréhensibles,  souvent  même 
funestes  ; mais  aussi , dans  l’un  et  l’autre  cas  , leur 
réalité  étant  bien  constatée  , elle  efface  toute  crimi- 
nalité , puisqu’ils  entraînent  nécessairement  une  lé- 
sion consécutive  de  la  volonté. 

Les  hallucinations  et  les  illusions  ont  depuis 
longtemps  fixé  l’attention  des  médecins;  mais  quel- 
quefois elles  ont  été  confondues  les  unes  avec  les 
autres.  De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  lé- 
sions de  l’ entendement,  mon  savant  confrère  et 
ami,  le  docteur  Esquirol  (i),  est  sans  contredit  ce- 
lui qui  a le  mieux  fixé  la  différence  entre  ces  deux 
états. 

Les  hallucinations  consistent  en  des  sensations 
externes  que  le  malade  croit  éprouver,  bien  qu’au- 


(i)  Art.  Hallucination , du  Dict.  des  Sc.  mèdic.  — Des  Maladies 
mentales  , tom.  I , p.  /,5g. 
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curi  agent  extérieur  n’agisse  matériellement  sur  ses 
sens. 

Les  illusions  sont  au  contraire  l’effet  d’une  action 
matérielle  sur  notre  sensibilité  percevante;  mais 
quelle  perçoit  d’une  manière  fausse. 

Celui  qui  croit  entendre  des  voix  parlant  de  lui,  ou 
lui  adressant  la  parole , bien  que  le  plus  profond  si- 
lence règne  autour  de  sa  personne,  est  un  hal- 
luciné. 

Celui  auquel  il  semble,  à tort,  que  les  aliments 
qu’il  prend  ont  une  saveur  étrangère  à leur  nature, 
qu’ils  ont,  par  exemple,  un  goût  de  terre  ou  un 
goût  métallique,  est  un  illusionné. 

Des  hallucinations. 

Dans  un  ouvrage , dont  le  but  spécial  est  de  s’oc- 
cuper des  moyens  de  constater  individuellement  la 
réalité  d’une  lésion  de  l’entendement,  il  ne  peut 
être  question  que  d’une  manière  tout  au  plus 
accessoire,  des  causes  prochaines  qui  généralement 
produisent  une  semblable  lésion.  Mais  en  fût-il 
autrement,  je  me  garderais  bien  , surtout  en  ce  qui 
concerne  les  hallucinations , de  me  livrer  à des  re- 
cherches , qu’aucun  de  mes  devanciers  n’a  pu  entre- 
prendre avec  un  entier  succès.  Je  me  bornerai  donc 
à extraire,  sur  ce  sujet,  le  passage  suivant  des 
ouvrages  du  docteur  Esquirol  : 

« Le  siège  des  hallucinations  n’étant  pas  dans  les 
extrémités  de  l’organe  sensitif,  il  doit  être  dans  le 
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centre  de  la  sensibilité;  en  effet,  on  ne  peut  conce- 
voir l'existence  de  ce  symptôme  quen  supposant  le 
cerveau  mis  en  action  par  une  cause  quelconque. 
Le  cerveau  peut  être  mis  en  action  par  une  commo- 
tion subite  et  violente,  par  une  forte  contention 
d’esprit,  par  une  véhémente  passion  ; le  cerveau  est 
mis  en  action  sympathiquement  par  l’état  particu- 
lier de  certains  organes  plus  ou  moins  éloignés, 
comme  il  arrive  dans  les  folies  sympathiques , dans 
les  fièvres,  les  plilegmasies,  ou  par  l’ingestion  de 
certains  poisons  dans  l’estomac.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  singulier  phénomène  existe 
et  se  produit,  mais  presque  toujours  très-passagè- 
rement dans  l’état  de  santé.  Laissons  parler  sur  ce 
point  M.  le  docteur  Lélut  (i)  : 

« Mais  s’il  est  une  forme  de  la  folie  à laquelle  la 
raison  paraisse  ne  devoir  pas  fournir  d’analogies , 
c’est  à coup  sur  celle  qui  semble  le  plus  en  opposi- 
tion avec  les  lois  ordinaires  de  la  sensation  et  de  la 
pensée , et  qui  caractérise  le  plus  spécialement  et 
le  plus  indubitablement  la  manie , ce  sont  les  hallu- 
cinations. Il  n’en  est  pourtant  pas  ainsi,  et  cette 
forme  du  délire  peut  trouver  dans  l’état  de  raison 
des  analogies  assez  remarquables  ; ou  bien  elle  est 
quelquefois  tellement  isolée,  et  elle  a si  peu  d’in- 
fluence sur  les  déterminations , que  dans  les  cas  de 


(i)  Mém,  cit.  — Du  démon  de  Socrate. 
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ce  genre,  elle  11e  semble  pas  incompatible  avec  le 
libre  exercice  cle  la  raison. 

)>  Je  11e  parle  point  de  ces  paroles  que , dans  une 
conversation  ou  même  dans  l’isolement  et  le  silence, 
on  croit  très-distinctement  entendre , et  auxquelles 
011  répond,  soit  par  d’autres  paroles,  soit  par  des 
actes.  Ce  sont  pourtant  bien  de  véritables  halluci- 
nations qui  ne  sont,  pas  plus  que  les  autres,  le  ré- 
sultat de  l’action  des  sens , et  qu’on  ne  reconnaît 
pour  telles  qu’après  vérification.  Je  ne  parle  pas 
davantage  des  hallucinations  bien  caractérisées,  aux- 
quelles  donne  lieu  le  délire  de  l’ivresse  chez  certains 
individus  qui  ont , comme  011  le  dit  et  comme  ils 
le  disent  eux-mêmes,  le  vin  fou  ; la  raison  dans  ce 
cas  n’étant  pas  à beaucoup  près  intacte,  et  tout 
F organisme  étant , momentanément  au  moins,  dans 
un  véritable  état  pathologique.  Je  ne  veux  parler 
ici  que  des  hallucinations  qui  peuvent  avoir  lieu 
chez  des  individus  sains  d’esprit  et  de  corps.  Or, 
dans  ce  cas,  elles  peuvent  offrir  ce  double  caractère, 
que  l’individu  qui  en  est  atteint  les  regarde  comme 
de  fausses  perceptions,  qu’il  n’est  pourtant  pas  le 
maître  de  faire  cesser,  ou  bien  qu’il  les  considère 
comme  des  sensations  réellement  externes,  mais 
auxquelles  il  donne  une  cause  extérieure,  la  plus 
raisonnable  qu’il  lui  est  possible,  et  en  vertu  des- 
quelles il  se  conduit  dans  certaines  de  ses  actions. 

» Si  ce  qu’on  raconte  de  Pascal  est  vrai  que  l’acci- 
dent dont  il  avait  failli  être  victime , près  du  pont 
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(le  Neuilly,  produisit  sur  lui  une  telle  impression  cle 
terreur,  que,  depuis  ce  moment,  il  crut,  de  temps 
à autre,  voir  s’ouvrir  à ses  côtés  uu  abîme  de  feu 
prêt  h l’ engloutir;  si , dis-je,  ce  fait  est  vrai,  comme 
on  le  croit  généralement,  cette  hallucination  devait 
être  isolée  en  même  temps  qu’elle  n’était  que  passa- 
gère , et  elle  put,  pendant  longtemps,  n’altérer  en 
rien  la  puissante  raison  de  l’auteur  des  Pensées. 
On  a,  d’ailleurs,  d’autres  exemples  d’hallucinations 
aussi  isolées  dans  un  état  de  raison , sinon  aussi 
sublime,  au  moins  aussi  intact.  C’est  là,  en  efïèt,  ce 
qui  a lieu  dans  beaucoup  de  cas  commençants  de 
folie  purement  sensoriale,  où,  pendant  longtemps, 
l’individu  s’aperçoit  de  ses  fausses  perceptions,  les 
j uge  telles , en  parle  dans  ce  sens , j usqu’à  ce  qu’enfin , 
par  l’effet  de  leur  répétition  et  de  la  continuation  de 
l’état  cérébral  qui  y donne  lieu,  l’halluciné  finisse 
par  devenir  réellement  maniaque,  et  par  croire 
vraies  les  fausses  perceptions  qu’il  avait  d’abord 
regardées  comme  des  chimères.  11  en  est  encore  de 
même  dans  les  cas  où  le  délire,  soit  qu’il  ait  revêtu 
constamment  une  forme  purement  sensoriale , soit 
qu’il  ait  été  accompagné  d’une  incohérence  générale 
dans  les  idées,  finit,  lors  de  la  guérison,  par  se 
résoudre  en  des  hallucinations  très-nettes,  très-dis- 
tinctes, mais  dont  1 individu,  revenu  à un  état  de 
raison  plus  solide,  apprécie  la  nature  et  la  fausseté. 

« \ oilà  pour  les  hallucinations  momentanées  ou 
constituant , en  tout  ou  en  partie  un  état  de  manie 
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aiguë.  Il  se  présente  maintenant  une  autre  question. 
Peut-il  exister  des  hallucinations  chroniques  plus 
ou  moins  continues,  regardées  par  l’halluciné  comme 
des  sensations  vraies,  compatibles  néanmoins  avec 
un  état  de  raison  en  apparence  complet,  et  qui 
permette  à l’individu  qui  en  est  atteint,  non-seule- 
ment de  vivre  avec  ses  semblables , mais  même  de 
porter,  dans  sa  conduite  et  dans  la  gestion  de  ses 
intérêts,  toute  la  justesse  d’esprit  désirable?  On  serait 
porté  à répondre  négativement;  et  pourtant  1 obser- 
vation prouve  que  ce  serait  à tort.  Dans  les  cas  de  ce 
genre,  l’halluciné,  tout  en  regardant  ses  fausses 
perceptions  comme  vraies,  est  dans  une  sorte  de 
doute  sur  leur  cause , et  sur  la  conformité  de  leur 
nature  avec  celle  de  ses  autres  sensations.  11  en  fait 
un  ordre  de  perceptions  à part,  qu’il  rapporte  à des 
causes  dont  il  ne  se  rend  pas  bien  compte,  et  si 
elles  ne  sont  pas  fort  intenses,  si  elles  ne  portent 
pas  sur  des  objets  essentiels,  et  qui  soient  des  mo- 
biles d’action,  il  les  laissera,  jusqu’à  un  certain 
point,  de  côté,  et  elles  n’auront  pas  cl  influence 
marquée  sur  scs  déterminations  ni  sur  ses  actes. 

» G est  là  tout  ce  qui  peut  avoir  lieu  pour  nos 
temps  modernes,  temps  de  doute  et  d’irréligion, 
où,  sous  peine  d’être  pris  pour  un  fou  halluciné, 
on  ne  peut  se  prétendre  en  communication  avec  la 
divinité  ou  avec  des  agents  surnaturels,  quels  qu’ils 
soient.  Mais  à des  épocpies  plus  reculées,  il  y a 
quelques  mille  ans,  dans  l’enfance  des  peuples , il 
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s’en  fallait  bien  qu’il  en  fût  ainsi.  Bien  qu’alors, 
sans  doute,  la  cause  première  ne  se  communiquait 
pas  plus  aux  mortels  quelle  ne  le  fait  maintenant, 
au  moins  croyait-on  qu’il  en  pouvait  être  autre- 
ment; et  si  l’on  voulait  s’expliquer  les  inspirés  des 
âges  anciens,  gentils,  israélites  ou  chrétiens,  autre- 
ment qu’en  les  regardant  comme  des  envoyés  de 
Dieu,  ou  comme  des  fourbes , l’ignorance  ou  la 
crédulité  des  temps  où  ils  vivaient  en  donneraient 
les  moyens.  Les  fous  d’alors,  et  surtout  les  fous 
hallucinés,  devaient  être  ce  qu’ils  sont  toujours  en 
Turquie,  contrée  qui,  sous  le  rapport  de  l’ignorance 
et  du  fanatisme , appartient  bien  encore  aux  temps 
antiques;  ils  étaient  des  hommes  de  Dieu,  non- 
seulement  aux  yeux  des  autres,  mais  à leurs  pro- 
pres yeux  qui  n’étaient  pas  plus  éclairés  que  ceux 
de  la  foule,  et  ces  deux  croyances  ne  pouvaient 
manquer  de  se  prêter  une  force  naturelle.  Si  donc 
la  Divinité  ne  s’était  jamais  communiquée  à la  créa- 
ture autrement  que  par  les  résultats  des  lois  quelle 
a établies;  si,  d’un  autre  côté,  Moïse,  si  Nuraa,  si 
Mahomet , etc.,  n’étaient  pas  des  fourbes,  s’ils 
croyaient  à la  réalité  de  leurs  visions,  de  leurs 
révélations,  ce  qui  me  paraît  hors  de  doute,  c’é- 
taient tout  simplement  des  hommes  de  génie  et 
d enthousiasme , ayant  des  hallucinations  partielles, 
isolées , dans  un  mode  religieux  et  réformateur, 
c'est-a-dire  dans  un  mode  que  favorisait  l’esprit 
du  temps;  et  ce  même  esprit,  qui  n’eût  pu  com- 
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prendre  une  telle  espèce  de  folie,  forçait  de  toute 
nécessité  l’iialluciné  et  ses  témoins  à croire  à la 
réalité  de  ces  fausses  perceptions  de  toutes  sortes. 
S'il  y a eu  un  génie  ou  un  démon  de  Socrate,  ses 
inspirations  n’étaient  de  même  que  les  rêves  du 
plus  sublime  visionnaire  de  l’antiquité,  et  les  révé- 
lations des  inspirés  et  des  prophètes  des  deux 
Testaments  tombent  de  plein  droit  dans  la  même 
explication.  La  France  délivrée  par  Jeanne-d’Arc , 
le  catholicisme  vaincu  par  Luther,  la  fondation  par 
Loyola,  d’un  ordre  religieux  qui  a dominé  pendant 
trois  siècles  tous  les  trônes  du  monde  et  jusqu’à 
celui  du  vicaire  de  J.-C.,  etc.,  etc.;  tout  cela  n’a 
pu  être  également  que  l’œuvre  des  visionnaires  de 
bonne  foi.  La  fraude  n’a  jamais  eu  et  n’aura  jamais 
une  telle  puissance;  et  pour  agir  sur  les  masses, 
pour  faire  s’entre-choquer  les  peuples , pour  ébranler, 
changer  leurs  croyances  , pour  creuser  sur  la  face  de 
la  terre  un  sillon  dont  les  siècles  n’effacent  pas  f em- 
preinte , il  faut  penser,  parler,  se  tromper,  délirer 
comme  les  masses;  il  faut  aflirmer,  croire  comme 


elles,  et  plus  quelles , être  leur  envoyé,  leur  pro- 
phète, pour  qu’elles  vous  croient  celui  de  Dieu , et 
qu’ elles  vous  en  donnent  la  puissance.  » 

On  me  pardonnerait  aisément  l’étendue  de  cette 
citation,  en  faveur  de  la  profondeur  des  pensées  et  de 
l’élégance  du  style,  si  le  rapport  qui  existe  entre 
elle  et  le  sujet  de  mon  texte  ne  suffisait  pas  déjà  pour 
la  justifier.  Elle  renferme  en  effet  des  développe- 
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monts  si  clairs  sur  les  hallucinations  isolées  de  tout 
autre  état  de  déraison,  que  je  ne  trouve  rien  à y 
ajouter. 

Mais  si  les  hallucinations  peuvent  exister  sans 
aucune  déraison  autre  que  celle  qui  résulte  fies  per- 
ceptions chimériques  qu’elles  déterminent  nécessai- 
rement, elles  peuvent  aussi  faire  naître  des  concep- 
tions accessoires  plus  ou  moins  délirantes.  Quelque- 
fois aussi,  ces  dernières  peuvent  donner  lieu  à des 
hallucinations,  sans  qu’il  soit  toujours  facile,  et 
même  possible,  de  déterminer  la  priorité  tles  unes  ou 
des  autres.  Le  fait  suivant  en  est  la  preuve.  On  y 
observe  à la  fois  des  illusions  et  des  hallucinations 
jointes  à une  conception  délirante , sans  qu’on  puisse 
établir  l’ordre  dans  lequel  elles  se  sont  produites. 

(Obs.  i j.)  Rapport  sur  la  situation  mentale  d'une 
dame  quon  a voulu  isoler  de  la  société , et  qui 
a réclamé  sa  liberté  (i). 

J’ai  eu  aujourd’hui,  1 1 novembre  1829,  un  entre- 
tien de  près  de  trois  heures  avec  madame  L...  Je 
me  suis,  sur  sa  demande,  enfermé  seul  avec  elle , 
parce  qu’elle  craignait  d’être  interrompue  et  gênée 
dans  sa  narration,  par  la  présence  des  personnes  de 
la  maison.  Ce  n’est  pas  sans  peine  que  je  suis  par- 
venu à gagner  toute  sa  confiance,  qui  cependant 
m’était  indispensable  pour  acquérir  quelques  notions 


(i)  Annal.  d'Hrg.  publ.  cl  (le  Mèd.  Icg.,  toîïl.  IV,  p.  087 
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précises  sur  sa  véritable  situation  intellectuelle. 

j’ai  reconnu  en  madame L...  une  femme  de  beau- 
coup d’esprit  et  qui  ne  manque  pas  d’instruction,  il 
faut  une  grande  habitude  d’interroger  les  aliénés, 
surtout  certains  monomaniaques,  pour  découvrir  en 
elle  les  idées  qui  la  dominent,  et  pour  les  apprécier. 
En  ellét,  elle  explique  d’une  manière  assez  plausible 
certains  actes  déraisonnables  qu’on  lui  attribue. 
Ainsi,  lorsqu’on  lui  parle  d’une  de  ses  filles,  qui 
demeure  à R.,  et  qu  elle  a cru  reconnaître  dans  une 
personne  qu’elle  a vue  entrer  au  bain  , quelle  y a ré- 
clamée avec  instance,  et  qu’elle  a aussi  été  demander 
cliez  un  chapelier,  boulevard  Saint-Martin,  dans  la 
maison  duquel  elle  s’est  imaginé  l’avoir  vue  entrer 
après  sa  sortie  du  bain,  démarche  qui  a valu  à ma- 
dame L...  de  mauvais  traitements  de  la  part  du  cha- 
pelier, qui  s’était  mépris  sur  ses  intentions  en  lui 
supposant  des  goûts  honteux  : lorsqu’on  lui  parle  de 
ce  fait , elle  dit  avoir  la  vue  très-basse , et  avoir  pro- 
bablement été  trompée  par  l’extrême  ressemblance 
de  sa  fille  avec  la  personne  quelle  a aperçue  au  bain. 
Lorsqu’on  lui  représente  que  son  obstination  à sou- 
tenir qu’un  de  ses  enfants  n’est  pas  mort,  tandis  que 
le  contraire  est  bien  prouvé,  ne  donne  pas  une  idée 
favorable  de  l’intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles, 
elle  reprend  quelle  veut  bien  croire  à la  mort  de 
cet  enfant;  mais  qu’elle  exige  qu’on  lui  en  donne  la 
certitude,  en  lui  présentant  l’extrait  mortuaire  , que 
son  mari  n’a  jamais  voulu  lui  faire  voir. 
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Les  réponses  que  madame  L...  fait  avec  le  plus  de 
réserve,  sont  celles  qui  sont  relatives  aux  torts 
qu’elle  reproche  à son  mari.  Ce  n’est  qu’avec  une 
certaine  répugnance,  et  la  larme  à l’œil , quelle  entre 
dans  des  détails  à ce  sujet;  mais  c’est  par  ces  détails, 
présisément , qu’on  découvre  quelque  chose  de  chi- 
mérique , de  déraisonnable , dans  les  idées  qui  la  do- 
minent. Il  sera  facile  de  s’en  convaincre  par  les 
données  suivantes,  qui  résultent  de  l’entretien  que 
j’ai  eu  avec  elle  : 

D.  Si  vous  voulez,  madame,  éclairer  ma  conscience 
sur  le  véritable  état  de  vos  facultés  intellectuelles , il 
sera  nécessaire  de  m’ouvrir  votre  cœur  et  de  parler 
sans  réticence.  Considérez-moi  comme  un  ami  qui. 
n’a  aucun  intérêt  à vous  nuire,  et  qui , au  contraire, 
désire  bien  sincèrement  vous  être  utile.  Si  vos 
plaintes  sont  fondées , je  me  charge  de  les  faire  par- 
venir à M.  le  préfet  de  police  , ainsi  qu’à  M.  le  pro- 
cureur du  roi. 

Jl.  Je  ne  doute  pas  de  vos  bonnes  intentions , et 
je  vous  dirai  tout.  Cependant,  je  ne  voudrais  pas 
nuire  à mon  mari,  que  j’ai  beaucoup  aimé  et  que 
j’aime  encore,  quoique  ce  soit  un  homme  extrême- 
ment bizarre;  d’ailleurs , il  est  lié  avec  tous  les  pro- 
cureurs du  roi. 

D.  Il  n’v  a qu’un  procureur  du  roi  à Paris  ; mais 
il  a des  substituts. 

Pi.  C est  ce  que  j’ai  voulu  dire. 

D.  D ailleurs,  les  magistrats  sont  intègres  et  im- 
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passibles  ; ils  11e  consentiraient  jamais  à devenir  l’in- 
strument d’une  persécution  cpielconque.  Ils  vous 
rendront  justice;  n’en  doutez  pas. 

R.  J’  en  suis  convaincue,  et  m’en  rapporte  entiè- 
rement à eux. 

D . Vous  m’avez  bien  dit  que  vous  aviez  à vous 
plaindre  de  votre  mari;  mais  vous  n’êtes  encore  en- 
trée dans  aucun  détail  à ce  sujet. 

R.  Mon  mari  me  persécute  de  toutes  les  maniè- 
res. Lorsque  je  vais  chez  les  marchands  pour  faire 
des  emplettes,  les  uns  ont  l’air  de  se  moquer  de 
moi,  ricanent;  les  autres  ont  l’air  de  me  plaindre; 
ils  semblent  dire  : La  pauvre  femme  ! on  veut  la 
faire  passer  pour  folle. 

D.  Mais,  en  supposant  ces  faits  réels,  croyez-vous 
que  votre  mari  en  soit  la  cause  ? 

R.  Je  ne  le  mets  pas  en  doute.  Jusque  dans  les 
voitures  publiques , il  place  des  personnes  pour  me 
suivre. 

D.  Et  dans  votre  intérieur? 

R.  Dans  mon  intérieur,  c'est  encore  pire.  Une 
personne  qui  demeure  au-dessus  de  moi,  est  chargée 
cl  écouter  tout  ce  que  je  dis,  d’épier  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ma  chambre.  Dans  la  maison  en  lace  de 
moi , demeure  une  autre  personne , qui  est  d’intelli- 
gence avec  mon  mari , et  à laquelle  il  fait  des  signes 
et  des  signaux. 

D.  Avez-vous  entendu  des  voix  qui  vous  ont 
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débité  de  mauvais  propos,  et  cpii  partaient  de  per- 
sonnes invisibles? 

R.  Je  sais  que  les  aliénés  ont  quelquefois  des 
illusions  de  ce  genre,  et  l’on  s’empresserait  bien 
vite  de  me  déclarer  folle,  si  j’en  éprouvais  un  in- 
stant de  semblables.  Non , tout  a été  naturel.  Les 
personnes  qui  m’ont  parlé,  je  les  ai  vues  et  je  les 
connais;  quant  aux  moyens  d’avoir  pu  savoir  ce  qui 
se  passait  dans  ma  chambre,  alors  meme  que  je  par- 
lais bas , ils  étaient  physiques;  peut-être  des  tuyaux, 
des  tapisseries  mouvantes;  que  sais-je  ! mon  mari 
est  très-bon  physicien,  tandis  que  moi,  je  ne  con- 
nais rien  en  physique. 

D.  J’  avoue  ne  pas  entrevoir  le  but  de  pareilles 
persécutions;  voilà  selon  vous  beaucoup  de  ressorts 
mis  en  mouvement  pour  ne  produire  que  de  bien 
faibles  elfets? 

R.  C’était  pour  me  tourmenter,  pour  tâcher  de 
me  faire  passer  pour  folle.  Partout  il  accostait  des 
gens  pour  se  moquer  de  moi.  Pendant  ma  dernière 
couche,  il  a même  voulu  me  faire  mourir. 

D.  Comment  donc  s’y  est-il  pris  ? 

ii.  J’ai  demandé  un  jour  une  couche  pour  mon 
enfant  ; il  m’a  fait  apporter  cette  couche  par  une  per- 
sonne qui  me  l’a  remise  en  ricanant. 

D.  Lorsque  votre  mari  est  venu  pour  demander 
de  vos  nouvelles  dans  la  maison  de  santé  où  vous 
êtes  maintenant,  n’avez-vous  pas  dit,  que  si  on  le 
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laissait  entrer  clans  la  cuisine,  il  empoisonnerait  tou- 
tes les  casseroles  ? 

R.  Je  n’ai  pas  dit  précisément  cela  ; mais  j'ai  dit 
cpie  si  on  le  laissait  entrer  clans  la  cuisine,  il  met- 
trait, dans  les  aliments  qui  me  sont  destinés,  quel- 
que drogue  propre  à m’exalter,  afin  de  me  l’aire  pas- 
ser pour  maniaque. 

Je  pourrais  donner  de  Lien  plus  longs  détails  sur 
la  conversation  que  j’ai  eue  avec  la  dame  L...;mais 
ceux  qui  précèdent , et  qui  sont  conformes  à la  plus 
exacte  vérité,  me  semblent  suffisants  pour  faire  con- 
naître qu’il  existe,  cliez  la  dame  L...,  une  direction 
vicieuse  des  idées  sur  un  seul  point,  celui  de  se  croire 
l’objet  de  persécutions  diverses  exercées  sur  elle  par 
son  mari.  Je  ne  connais  pas  la  moralité  de  ce  der- 
nier : j’ignore  s’il  a bien  ou  mal  vécu  avec  son 
épouse  ; mais  il  me  paraît  difficile  de  supposer  que , 
pour  nuire  à sa  femme , il  ait  eu  recours  à des 
moyens  aussi  déraisonnables , j’ose  même  dire,  aussi 
impraticables  que  ceux  dont  elle  l’accuse. 

Madame  L...  réunit  au  physique  le  plus  avanta- 
geux un  esprit  orné  et  une  douceur,  au  moins  appa- 
rente, qui  préviennent  fortement  en  sa  faveur,  et 
comme  son  imagination  est  extrêmement  vive,  j’ai 
taché  de  savoir  si  la  jalousie,  de  part  ou  d’autre,  n’au- 
rait pas  exercé  quelque  influence  sur  l’aberration 
mentale  dont  il  s’agit.  Mes  recherches  à cet  égard 
ont  été  sans  résultat,  et  si  je  puis  m’en  rapporter 
aux  déclarations  de  madame  L...,  ce  sentiment 
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n’aurait  jamais  troublé  la  paix  de  son  ménage. 

D’après  ce  cpii  vient  d’être  dit,  j’estime  : 

10  Qu’il  est  démontré  que  madame  L...  est  une 
monomaniaque,  dominée  par  l’idée  de  persécutions 
exercées  envers  elle  par  son  mari  ; 

20  Que  cette  légère  monomanie  n’est  pas  de  na- 
ture, du  moins  dans  son  état  actuel,  à exiger  qu’on 
prive  madame  L...  de  sa  liberté  ; que  cette  privation 
serait  même  capable  d’exalter  la  maladie,  surtout 
si  cette  dame  restait  dans  la  maison  où  elle  est,  dont 
tout  le  personnel  lui  inspire  une  liaine  qui , bien 
qu’inj  uste,  selon  toute  apparence,  contribuerait  néan- 
moins à aggraver  son  mal  ; 

3°  Que  la  conclusion  qui  précède  est  toutefois 
subordonnée  à la  supposition  que  la  dame  L...  11e 
s’est  jamais  livrée  à aucun  acte  capable  de  compro- 
mettre sa  sûreté  ou  celle  d’autrui;  supposition  dont 
la  réalité  ne  pourra  être  appréciée  que  par  la  preuve 
testimoniale  ; 

4°  Qiie  le  cas  dont  il  s’agit  appartient  aux  plus 
difficiles  à apprécier  (1),  et  que  la  malade  m’ayant 
d’ailleurs  témoigné  le  vif  désir  d’être  aussi  examinée 
par  le  docteur  Esquirol,  il  serait  à souhaiter  que 
M.  le  Préfet  de  police  voulût  bien  requérir  l’opinion 
de  ce  médecin. 

Signé  Marc. 


(1)  Sous  le  rapport  de  la  convenance  d’isoler  la  malade  ou  de 
lui  rendre  sa  liberté'. 
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Les  hallucinations  peuvent  affecter  chacun  de 
nos  sens;  mais  celui  où  elles  se  manifestent  le  plus 
communément  est  le  sens  de  fouie;  de  sorte  que  je 
ne  crois  pas  me  tromper,  d’après  les  observations  que 
j ai  eu  l’occasion  défaire,  en  affirmant  qu’elles  se 
présentent  chez  les  deux  tiers  au  moins  des  hallu- 
cinés. Je  me  crois  d’autant  mieux  dispensé  d’en  rap- 
porter ici  des  exemples,  qu’on  en  trouve  un  grand 
nombre  daus  les  faits  qu’il  me  reste  à produire  dans 
cet  ouvrage  (i). 

Si  généralement  les  hallucinations  du  sens  de  la 
vue  sont  moins  fréquentes  que  celles  dont  il  vient 
d’être  parlé,  on  les  observe  néanmoins  plus  souvent 
isolées  et  hors  de  rapport  avec  un  état  de  déraison , 
que  les  premiers.  Sans  les  confondre  avec  les  illu- 
sions auxquelles  la  vue  est,  comme  on  sait,  le  plus 
exposé  des  sens,  on  peut  dire  qu’il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  n’en  aient  éprouvé.  A qui  n’est-il  pas 
arrivé,  à la  suite  d’une  digestion  pénible,  d’une  vive 
inquiétude,  ou  de  toute  autre  cause  d’insomnie,  de 
voir,  malgré  l’obscurité  de  la  nuit,  des  images  fan- 
tastiques; s’arrêtant  et  passant  devant  notre  vue, 
comme  dans  une  représentation  fantasmagorique , 
pour  faire  place  à d’autres  figures?  Combien  de  fois 
ces  hallucinations  n’ont-elles  pas  été  prises  par  des 
esprits  superstitieux  pour  des  apparitions  réelles? 

Les  exemples  d’hallucinations  du  sens  du  tact  ou 


(i)  V or.  aussi  les  écrits  cités  du  docteur  Esquirol. 
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du  toucher,  quoique  beaucoup  plus  rares  que  celles 
de  l'ouïe  et  de  la  vue,  se  rencontrent  cependant  quel- 
quefois. Il  est  des  hallucinés,  dit  le  docteur  Esquirol , 
qui  sentent  des  aspérités,  des  pointes  des  armes  qui 
les  blessent  et  qui  les  déchirent,  tandis  qu’ils  sont 
couchés  mollement;  ils  sont  transportés  au  loin,  ils 
croient  tenir  dans  leurs  mains  des  corps  qui  n’y  sont 
point.  Quelques  monomaniaques,  quelques  épilep- 
tiques, au  début  des  accès,  croient  qu’on  les  frappe, 
qu’011  les  bat  ; ils  montrent  leurs  corps  qu’ils  pré- 
tendent meurtris  par  les  coups  dont  011  les  a 
assommés. 

(Obs.  i5.)  J’ai  vu  il  y a peu  de  temps,  dans  une 
maison  de  santé,  une  mélancolique  qui  était  dans 
des  ‘'tourments  continuels , parce  quelle  sentait  sur 
toutes  les  parties  de  son  corps  grimper  des  chenilles 
et  des  araignées. 

Les  sens  de  l’odorat  et  de  la  saveur  peuvent  aussi 
devenir  le  siège  d’hallucinations.  Quoique  les  phé- 
nomènes qui  dépendent  de  semblables  déceptions 
sensuelles  soient  à beaucoup  près  les  moins  com- 
muns, les  maisons  d’aliénés  en  offrent  néanmoins 
quelques  exemples. 

« Un  halluciné  veut  qu’011  écarte  des  odeurs  im- 
portunes, ou  bien  il  savoure  les  odeurs  les  plus  pu- 
res, et  cependant,  il  n’est  à portée  d’aucun  corps  odo- 
rant; avant  d’être  malade , il  était  privé  de  1 odorat. 
Celui-ci  croit  mâcher  de  la  chair  crue,  broyer  de 
l’arsenic,  dévorer  de  la-terre;  le  soufre,  la  fJamnx 
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embrasent  sa  bouche,  il  avale  le  nectar  et  l’am- 
brosie  (i). 

Ordinairement,  les  hallucinations,  chez  les  alié- 
nés, 11e  se  bornent  pas  à un  seul  sens.  Le  plus  souvent 
elles  s’ offrent,  si  l’on  peut  dire  ainsi,  dans  un  état 
de  complication.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  très- 
ordinaire  de  voir  les  hallucinations  de  l’ouïe  s’ac- 
compagner de  celles  de  la  vue.  D’autres  fois  les  hal- 
lucinations du  sens,  du  toucher,  s’y  joignent.  D’autres 
fois  enfin , et  ce  sont  les  cas  les  plus  rares,  tous  les 
sens  extrêmes  sont  hallucinés. 

( Obs.  16.)  j’ai  connu  une  dame  dont  les  mal- 
heurs, ainsi  cpie  le  sublime  dévouement  conjugal, 
ont  rendu  à jamais  le  nom  célèbre;  mais  à lacpiellc 
des  émotions  morales  les  plus  vives  avaient  fait 
perdre  la  raison.  Le  commencement  de  sa  maladie 
fut  caractérisé  par  une  agitation  extrême , due  non- 
seulement  aux  idées  de  persécution  qui  la  domi- 
naient , mais  surtout  aux  hallucinations  pénibles 
des  sens  de  l’ouïe  , de  la  vue  et  du  toucher.  Non- 
seulement  cette  infortunée  entendait  des  voix  qui 
conversaient  désagréablement  avec  elle;  mais  elle 
voyait  aussi  sortir  des  murs,  des  figures  hideuses  et 
menaçantes.  Enfin , chaque  fois  quelle  posait  ses 
pieds  sur  le  sol,  elle  croyait  recevoir  des  commotions 
électriques , qui  la  portaient  à quitter  ses  bas , ses 
souliers,  et  à changer  à chaque  instant  de  place. 


(1)  Esquirol,  0.  c. 
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(Obs.  17.)  J’ai  été  longtemps  poursuivi  par  une 
dame  dont  j’ignore  le  nom,  mais  qui,  toutes  les  fois 
que  je  la  rencontrais  dans  les  rues  de  Paris  , avait 
recours  à ma  protection  pour  faire  cesser  le  bruit 
que  chaque  nuit  on  faisait  dans  sa  cave  et  devant 
ses  fenêtres,  connue  aussi  pour  mettre  un  terme 
aux  manœuvres  magnétiques  et  électriques  qu’on 
employait  pour  la  tourmenter.  Ici  le  sens  de  l’ouïe 
et  celui  du  tact  étaient  les  seuls  hallucinés.  Les  rai- 
sonnements de  cette  dame  étaient , à cela  près , 
très-justes. 

(Obs.  18.)  J’ai  vu,  dans  une  maison  de  santé  de  la 
capitale,  un  homme,  déjà  âgé,  qu’un  revers  de  fortune 
avait  rendu  mélancolique.  Depuis  plusieurs  années, 
il  n’avait  proféré  une  parole,  et  sa  seule  occupation 
consistait  à flairer  et  à lécher  les  murs  de  sa  chambre, 
ainsi  que  le  seuil  de  sa  porte,  quelquefois  pendant 
des  heures  entières , sans  qu’on  pût  s’expliquer  le 
motif  d’une  action  aussi  extravagante  que  pénible , 
et  dont  la  fréquence,  ainsi  que  la  durée,  avaient 
laissé  des  empreintes  profondes  et  nombreuses  sur 
les  cloisons  en  plâtre  du  lieu  qu’il  habitait.  Plusieurs 
fois  déjà,  pendant  mes  visites,  je  l’avais  interrogé 
sans  succès,  sur  les  motifs  d’une  conduite  si  étrange 
et  qui  ne  pouvait  inspirer  que  le  dégoût  et  la  compas- 
sion, lorsqu’un  jour,  ayant  l’air  de  ne  pas  le  remar- 
quer, je  demandai  à uni  surveillant  d’où  provenaient 
les  taches  et  les  excavations  à la  fois  sales  et  nom- 
breuses que  j’apercevais  sur  les  murs.  A notre  grand 
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étonnement,  le  malade  rompit  le  long  silence  qu  i) 
avait  observé  jusqu’à  ce  jour,  pour  me  dire  : Vous 
appelez  cela  des  taches  sales , des  excavations? 
cous  ne  voyez  donc  pas  que  ce  sont  des  orangers 
du  Japon  P Quels  fruits  délicieux  , quelles  cou- 
leurs , quelle  odeur , quelle  saveur  admirable  ! 
Et  le  malade  de  se  mettre  à aspirer  et  à lécher,  avec 
un  redoublement  d’ardeur.  Dès  lors  tout  était  ex- 
pliqué, et  le  pauvre  halluciné,  que  jusque-là  j’avais 
plaint  comme  le  plus  infortuné  des  hommes , était, 
au  contraire,  très-heureux,  puisque  les  hallucina- 
tions les  plus  agréables  des  sens  delà  vue,  de  l’o- 
dorat et  du  goût,  lui  procuraient  des  jouissances 
continuelles. 

J’ai  suffisamment  défini  les  illusions,  au  début  de 
ce  chapitre,  et  les  ai  assez  distinguées  des  hallucina- 
tions , pour  qu’on  11e  puisse  confondre  les  unes  avec 
les  autres.  Il  est  plus  aisé  de  se  former  une  idée  des 
illusions  que  des  hallucinations,  parce  qu’il  est  peu 
de  personnes  qui , dans  le  cours  de  la  vie,  n’aient  été 
plusieurs  fois  trompées  par  leurs  sens.  Aussi  les  il- 
lusions s’observent-elles  beaucoup  plus  souvent  que 
les  hallucinations  , sur  des  individus  dont  la  raison 
est  d’ailleurs  parfaitement  saine.  « Les  illusions,  dit 
le  docteur  Esquirol,  ne  sont  pas  rares  dans  l’état  de 
santé;  mais  la  raison  les  dissipe.  Une  tour  carrée  , 
vue  de  loin,  paraît  ronde;  si  l’on  s’approche,  l’er- 
reur est  rectiliée.  Lorsqu’on  voyage  dans  les  monta- 
gnes, l’on  prend  souvent  les  montagnes  pour  des 
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nuages;  l’attention  ne  tarde  pas  à corriger  cette  er- 
reur. Pour  celui  qui  est  dans  un  bateau,  le  rivage 
paraît  fuir,  la  réflexion  détruit  bientôt  cette  erreur.  » 
Chacun  de  nos  sens  externes  peut  être  exposé  à 
des  illusions  ; mais  celles  de  la  vue  sont  à beaucoup 
près  les  plus  ordinaires.  J’en  ai  rapporté  un  triste 
exemple  dans  le  icr  chapitre  de  cet  ouvrage  (obs.  3 ). 

Les  illusions  ne  se  produisent  pas  seulement  par 
nos  sens  externes,  elles  se  manifestent  aussi  dans 
nos  sensations  intérieures.  Rien  de  plus  commun  , 
par  exemple,  que  les  perceptions  fausses  des  hy- 
pocondriaques et  des  hystériques.  Les  symptômes 
bizarres  dont  se  plaignent  si  souvent  les  premiers, 
les  causes  auxquelles  ils  les  attribuent,  11e  sont  au- 
tre chose  que  de  fausses  perceptions  intérieures  , et 
ce  sont  elles  qui  font  éclore  cette  foule  de  maux 
imaginaires  dont  ils  se  croient  atteints,  et  dont,  par 
une  relation  prolixe,  ils  ennuient  si  souvent  les  mé- 
decins. Le  corps  rond  qui  part  du  bas-ventre  de  la 
femme  hystérique,  remonte  vers  le  cou  et  y déter- 
mine un  sentiment  de  strangulation,  en  un  mot,  le 
globe  hystérique  n’est,  suivant  moi,  autre  chose 
qu’une  fausse  perception,  qu’une  illusion  détermi- 
née par  un  spasme  abdominal. 

Les  illusions , nous  l’avons  dit , peuvent,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  coexister  avec  une  raison 
saine;  mais  plus  fréquemment  encore,  lorsqu’elles 
sont  habituelles,  plus  ou  moins  persistantes,  et  que 
la  réflexion  n’a  plus  de  prise  sur  elles,  elles  produi- 
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sent  ou  compliquent  l’aliénation  mentale,  quelle  que 
soit  d’ailleurs  sa  forme.  Alors  il  n’y  a pas  de  concep- 
tions extravagantes  qu’ elles  ne  puissent  faire  naître. 

(Obs.  19.)  j’ai  fait,  dit  M.  Esquirol,  à la  Salpé- 
trière l’ouverture  du  corps  d’une  femme  lypéma- 
niaque,  laquelle  avait  cru,  pendant  plusieurs  années, 
qu’elle  avait  un  animal  dans  l’estomac.  Elle  avait  un 
cancer  dans  cet  organe. 

(Obs.  20.)  Il  y a,  dans  la  division  des  aliénés 
de  la  Salpétrière , une  femme  qui , depuis  un  grand 
nombre  d’années,  éprouve  des  douleurs  abdomi- 
nales. Elle  assure  qu  elle  a dans  le  ventre  tout  un 
régiment.  Lorsque  les  douleurs  s’exaspèrent,  elle 
s irrite,  crie  et  répète  quelle  sent  les  coups  que  se 
portent  les  militaires  en  se  battant,  et  qu’ils  la  bles- 
sent avec  leurs  armes. 

Certes,  il  serait  difficile  de  rencontrer  une  illusion 
plus  délirante,  si  ce  n’est  celle  d’une  autre  femme 
dont  parle  le  même  auteur,  et  qui  croit  que  les  papes 
tiennent  concile  dans  son  ventre. 

Si  les  hallucinations , ainsi  que  les  illusions,  peu- 
vent accompagner  toutes  les  formes  de  la  folie , elles 
se  manifestent  néanmoins  comme  compagnes  de 
certaines  maladies  mentales  plutôt  que  de  certaines 
autres.  Ainsi , 011  les  voit  le  plus  rarement  coexister 
avec  l’idiotie  et  l’imbécillité , moins  rarement  avec 
la  démence,  plus  souvent  avec  la  monomanie  et  la 
lypémanie,  ou  encore  dans  les  accès  de  manie,  soit 
chronique,  soit  aiguë  et  transitoire. 
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On  conçoit  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  consta- 
ter f existence  des  phénomènes  dont  il  s’agit,  parce 
qu’il  n’est  pas  toujours  donné  de  la  découvrir  dans  les 
discours  et  la  conduite  des  aliénés.  Je  rappellerai  à cette 
occasion,  le  fait  rapporté  dans  la  i8°  observation, 
où  l’on  voit  qu’un  aliéné  a léché,  pendant  plusieurs 
années , les  murs , sans  qu’on  ait  pu  se  rendre  compte 
d’une  détermination  aussi  extraordinaire.  Cependant, 
on  peut  être  certain  que  plus  les  actions  des  aliénés 
paraîtront  insolites  ou  bizarres,  et  plus  il  deviendra 
vraisemblable  qu’elles  naîtront  de  l’influence  d’une 
hallucination  ou  d’une  illusion  quelconque. 

Je  crois  avoir  dit,  sur  les  hallucinations  et  les 
illusions,  tout  ce  qu’il  était  nécessaire  d’en  savoir 
généralement,  dans  l’intérêt  du  sujet  principal  dont 
je  m'occupe.  Les  connaissances  qui  précèdent  se  rat- 
tachent en  effet,  d’une  manière  très-directe,  ainsi 
que  nous  le  verrons  ailleurs,  à l’appréciation  médico- 
judiciaire  de  la  réalité  des  lésions  intellectuelles, 
ainsi  qu’aux  moyens  d’en  découvrir  la  simula- 
tion ( i ). 


(O  On  pourra  consulter  aussi , sur  les  hallucinations  et  les  illu- 
sions, ce  qu’en  dit  M.  Leuret,  dans  son  intéressant  ouvrage  inti- 
tulé : Fragments  sur  la  folie. 


CHAPITRE  IV. 


Des  formes  diverses  de  la  folie. 

<c  On  voit,  dit  Pinel  (1),  qu’il  faut  prendre  pour 
guide  en  médecine,  la  méthode  qui  réussit  constam- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l’histoire  naturelle, 
c’est-à-dire  qu’il  faut  commencer  par  voir  successi- 
vement chaque  objet  avec  attention  , et  sans  autre 
dessein  que  de  rassembler  des  matériaux  pour  l’a- 
venir; qu’on  doit  chercher  enfin  à éviter  toute 
illusion,  toute  prévention,  toute  opinion  adoptée 
sur  parole.  C’est  là  ce  que  j’ai  exactement  fait  pen- 
dant une  longue  suite  d’années,  par  rapport  à 
l’aliénation , non  seulement  dans  des  établissements 
particuliers,  mais  encore  successivement,  dans  les 
grands  hospices  de  Bicêtre  et  de  la  Salpétrière.  » 

La  marche  analytique  du  médecin  illustre  que  je 
viens  de  citer,  sera  aussi  celle  que  je  suivrai  dans  ce 
chapitre,  où  je  ne  parlerai  des  diverses  formes,  ou  si 
on  l’aime  mieux,  des  diverses  espèces  de  l’aliénation 
mentale,  que  dans  la  seule  intention  de  les  rappeler 
à ceux  qui  les  connaissent,  de  les  faire  connaître  à 
ceux  qui  les  ignorent , d’en  préciser  les  caractères 
généraux  et  de  les  éclairer  de  quelques  exemples  , 

(i)  Traité  médico-philosophique  sur  l'aliénation  mentale , 2e  édi- 
tion , pag.  3. 
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sauf  à appliquer  plus  tard  les  notions  acquises  à la 
solution  des  questions  médico-judiciaires,  que  les 
lésions  de  l’ entendement  peuvent  provoquer. 

J'ai  lu  les  principaux  ouvrages  qui  traitent  de 
l’aliénation  mentale,  je  les  ai  médités,  et  me  suis 
surtout  appliqué  à soumettre  les  classifications  di- 
verses qu’ils  adoptent , à une  comparaison  sévère 
avec  les  résultats  les  moins  contestables  de  l’obser- 
vation : j’ai  surtout , dans  l’intérêt  du  travail  qui 
m’occupe,  cherché  la  méthode  la  moins  abstraite, 
la  moins  idéologique,  par  conséquent  la  plus  claire, 
d’après  laquelle  je  pourrais  classer  les  differentes 
formes  de  l’aliénation  mentale,  afin  de  les  mieux 
présenter  à l’esprit  de  mes  lecteurs.  A cet  effet,  je 
me  suis , dans  ce  qui  va  suivre,  imposé  la  loi  d’éviter 
toute  érudition  inutile , toute  tendance  à établir  une 
coordination  des  maladies  de  l’entendement  qui, 
pour  être  neuve,  peut-être,  n’en  serait  ni  plus 
rationnelle  ni  plus  utile. 

Effectivement,  ce  but  essentiel  auquel  je  dois 
atteindre  dans  cette  partie  de  mon  texte,  est  moins 
d écrire  un  traité  complet  de  l’aliénation  mentale, 
que  d’exposer  l’ensemble  des  notions  que  le  médecin 
et  même  le  jurisconsulte  doivent  posséder  sur  la 
symptomatologie  de  cette  déplorable  affection  , afin 
de  connaître  les  caractères  principaux  de  chacune  de 
ses  formes,  et  pour  en  mieux  apprécier  individuelle- 
ment la  réalité. 

Les  auteurs  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
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écrit  sur  l’ aliénation  mentale,  la  distinguent  en  deux 
classes  principales.  Après  plusieurs  années  d’études 
et  d’attention , dit  le  docteur  Scipion  Pinel  (1),  j’ai 
reconnu  que  les  altérations  du  cerveau , comme  les 
troubles  intellectuels,  leurs  symptômes , peuvent  se 
diviser  en  deux  classes  : 

Ou  il  y a excitation  générale,  développement  sur- 
naturel des  organes  et  des  facultés. 

Ou  bien,  les  symptômes  sont  inverses  : 011  11  ob- 
serve que  faiblesse,  débilité,  décomposition  toujours 
croissante  de  l’organe  et  des  facultés. 

La  première  classe  renferme  tous  les  délires  fu- 
rieux, toutes  les  exaltations  intellectuelles,  et  la 
seconde , la  démence , l’imbécillité  et  tous  les  degrés 
variables  de  la  stupidité. 

Mais,  en  consentant  d’admettre  avec  fauteur  de 
l'ouvrage , d’ailleurs  remarquable , qui  vient  d’être 
cité,  que  les  troubles  intellectuels  résultent  toujours 
d’altérations  du  cerveau,  question  encore  très-indé- 
cise, dans  un  certain  sens,  et  qui  doit  nous  rester 
étrangère,  comment  ranger  au  nombre  des  excita- 
tions générales,  certaines  formes  de  l’aliénation  men- 
tale qui  n’appartiennent  ni  à la  démence,  ni  à l’im- 
bécillité, ni  aux  divers  degrés  de  la  stupidité,  lorsque, 
bien  au  contraire , elles  semblent  prouver  qu’il  y 
a plutôt  abaissement,  prostration,  d’une  partie  au 


(1)  Pinel,  Physiologie  de  l'homme  aliéné , appliquée  à l'analyse 
de  l'homme  social.  Paris,  i833. 
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moins,  des  facultés  morales.  En  d’autres  mots,  com- 
ment ranger,  parmi  les  excitations  générales,  la  mé- 
lancolie délirante  dans  laquelle  des  idées  tristes, 
sédatives,  dominent,  et  que  le  docteur  Esquirol 
désigne  sous  le  nom  de  Lypémanie  P 

Hofbauer  (i)  divise  l’aliénation  mentale  en  deux 
grandes  classes.  L’une,  désignée  par  l’expression 
générale  cl’ imbécillité , consisterait  en  un  défaut  de 
développement  des  facultés;  l’autre,  appelée  folie, 
aurait  pour  cause  une  lésion  survenue  après  leur 
entier  développement.  Peut-être  pourrait-on  adres- 
ser rigoureusement  quelques  reproches  à cette  divi- 
sion , comme  celui , par  exemple , cle  placer  hors  de 
la  première  classe  la  démence  dont  le  dernier  degré 
se  confond  avec  l’imbécillité.  Cependant,  comme 
une  classification  parfaite  des  affections  mentales 
est  encore  à trouver,  je  préférerais  celle-ci  à toute 
autre,  s’il  ne  m’importait  davantage  de  m’attacher 
aux  formes  réelles  de  l’aliénation  mentale  qu’aux 
classes  sous  lesquelles  on  peut  les  ranger.  Je  suivrai 
donc  dans  l’examen  des  causes  des  lésions  de  l’en- 
tendement, les  distinctions  établies  par  Pinel  et  son 
digne  successeur  Esquirol , comme  les  plus  en  accord 
avec  la  réalité  et  les  plus  généralement  adoptées 
dans  le  pays  où  j’écris. 


(i)  Hofbauer  , Médecine  legale  relative  aux  aliénés  et  aux  sourds- 
muets,  ou  les  lois  appliquées  aux  désordres  de  1 intelligence , traduit 
de  l’allemand  par  A.-M.  Chambeyron.  Paris,  1827. 
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De  F idiotie  et  de  F imbécillité  proprement  dite. 


L’imbécillité  considérée , ainsi  que  nous  l avons 
dit,  dans  son  acception  générique,  présente  deux 
variétés,  dont  l’une  est  l’idiotie,  l’autre  l’imbécillité 
proprement  dite. 

La  première  est  un  défaut  de  développement  des 


facultés  intellectuelles  résultant , soit  d’un  vice  cou- 
génial  ou  de  naissance,  soit  d’un  obstacle  au  déve- 
loppement de  ces  facultés  survenu  dans  les  pre- 
mières années  de  l’enfance. 

L’imbécillité  proprement  dite  est,  au  contraire, 
le  résultat  d’un  obstacle  au  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles  survenu  après  les  premières 
années,  lorsque  l’enfant  avait  déjà  acquis  quelques 
connaissances. 

L’idiotie  et  l’imbécillité  ne  se  manifestent  pas 
toujours  au  même  degré.  Dans  la  première,  cepen- 
dant, la  nullité  de  ces  facultés  est  dans  la  règle  plus 
marquée  que  dans  l’autre,  parce  que  dans  celle-ci 
1 obstacle  à l’usage  des  facultés  intellectuelles  s’étant 
formé  plus  tard,  quelques-unes  d’entre  elles  ont  pu 
acquérir,  par  l’exercice,  un  degré  de  développement 
qui  ne  peut  avoir  lieu  chez  l’idiot,  puisque  chez  lui 
f empêchement  date  de  sa  naissance  ou  de  peu  temps 
après. 

Ces  divers  degrés  de  l’idiotie,  ainsi  que  de  l’imbé- 
cillité, ont  occupé  le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l’aliénation  mentale.  Ils  ont  cherché 
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à les  définir,  à leur  consacrer  une  nomenclature  et  à 
leur  assigner  des  caractères  distinctifs.  Ainsi,  HoJ- 
bauer(i)  admet  cinq  degrés  pour  l’imbécillité  et 
trois  pour  la  stupidité.  M.  S.  Pinel  (2)  considère 
l'idiotisme  comme  une  maladie  de  naissance,  carac- 
térisée par  la  nullité  morale  et  intellectuelle;  mais 
présentant  dans  cette  dégradation  trois  variétés  fort 
distinctes  : 

« i°  L’abrutissement,  état  de  dernière  abjection 
humaine,  où  il  n’y  a ni  sensations  ni  sentiment  de 
besoins  physiques  ; 

» 20  La  stupidité , ou  l’on  trouve  quelques  percep- 
tions, et  au  moins  quelques  sentiments  des  besoins 
physiques; 

» 3°  La  bêtise,  se  distinguant  des  deux  états  pré- 
cédents par  quelques  fragments  d’intelligence,  et 
notamment  par  la  possibilité  de  parler  ; 

» Ces  trois  degrés  forment  l’idiotisme,  qui,  bien 
que  de  naissance  et  incurable,  est  néanmoins  sus- 
ceptible de  quelque  amélioration , et  presque  d’édu- 
cabilité. 

» 4°  L’imbécillité  a un  caractère  inverse , c’est-à- 
dire  qu’elle  affecte  des  individus  qui  ont  eu  leur 
raison , et  va  toujours  en  s’aggravant.  )> 

On  voit  d’avance  que  les  caractères  de  l’idiotie  et 
de  1 imbécillité,  parvenues  à un  degré  extrême,  doi- 
vent être  à peu  près  les  mêmes. 


(1)  Hofbauer  , 0.  c. 

(2)  Pinel , o.  c. 
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Qui  ne  conçoit,  toutefois,  que  ces  divisions  en 
degrés,  sont  plus  ou  moins  vagues  et  arbitraires? 
Aussi  nous  abandonnent-elles,  lorsque  nous  voulons 
les  appliquer  à la  solution  des  questions  médico-ju- 
diciaires. 11  est  donc  plus  rationnel,  loin  de  s’y  as- 
treindre , de  qualifier  chaque  fait  individuel,  d’après 
les  phénomènes  qu’il  présente,  sans  chercher  à dé- 
terminer si  tel  cas  d’idiotie  ou  d’imbécillité  appar- 
tient à tel  ou  à tel  degré  , et  de  le  juger  seule- 
ment dans  son  rapport  avec  la  question  spéciale 
posée.  Ainsi  pour  faire  saisir  plus  aisément  ma  pro- 
position , je  suppose  qu’un  acte  contre  la  sûreté  des 
personnes  a été  commis  par  un  idiot,  ou  par  un  im- 
bécille,  il  suffira  de  décrire  l’état  de  sa  vie  de  relation 
pour  en  conclure,  d’une  part,  si  les  combinaisons 
que  l’exécution  de  cet  acte  a exigées  peuvent  s’accor- 
der avec  la  situation  morale  et  physique  de  l’idiot  ou 
de  l’imbécile;  et  d’une  autre  part , si,  d’après  cette 
situation  , on  peut  supposer  en  lui  un  rudiment  de 
liberté  morale.  Toutefois  je  ne  nie  pas  que  1 idio- 
tisme et  l’imbécillité  offrent  des  degrés  divers  ; mais 
je  conteste  seulement  futilité,  et  plus  encore,  la  pos- 
sibilité de  les  fixer  par  des  caractères  assez  tranchés 
et  invariables, pour  pouvoir  être  admis  dans  la  pra- 
tique médico-j  udiciaire. 

Toujours  dans  l’intention  de  simplifier  ce  qu’il  me 
reste  à dire  de  l’idiotie  ainsi  que  de  l’imbécillité , et 
de  réduire  l’exposition  des  connaissances  sur  ces  états 
à celles  qui  concernent  le  vivant,  je  ne  parlerai  pas 
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des  désordres  qui  ont  été  trouvés  eliez  les  idiots  et 
les  imbéciles  après  la  mort.  Pinel , Georget , 
MM.  Esquirol  et  Calmeil  (i)  ont  suffisamment 
traité  ce  sujet,  et  il  sera  facile  de  consulter  leurs  tra- 
vaux sur  ce  point;  mais  ce  qui  nous  intéresse  plutôt 
ici , c’est  de  connaître  les  symptômes  généraux  de 
l’idiotie  ou  de  l’imbécillité. 

« Les  idiots  sous  une  forme  humaine , dit  M.  Cal- 
meil (i),  le  cèdent,  parla  nullité  de  l’intelligence, 
des  passions  affectives , des  mouvements  instinctifs , 
aux  animaux  les  plus  stupides  et  les  plus  bornés. 
Beaucoup  d’idiots  succombent  clans  un  âge  tendre , 
malgré  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  dévoués, 
plusieurs  n’apprennent  jamais  à téter,  et  vivent  de  lait 
que  l’on  dépose  bien  avant  dans  la  bouche;  plusieurs 
ne  savent  jamais  manger  seuls,  et  meurent  de  faim 
au  milieu  de  l’abondance  , sans  songer  à faire  usage 
des  aliments  cpi’ils  ont  sous  la  main.  La  malpropreté 
la  plus  repoussante  entoure  constamment  ces  mala- 
des, qui  demeurent  étrangers  au  langage  des  autres 
hommes , et  qui  parviennent  rarement  à exprimer, 
par  un  signe  convenu , les  besoins  les  plus  simples. 
Quelques  idiots  tirent,  de  leur  larynx,  des  sons  plus 
ou  moins  étranges.  Pinel  a soigné  une  idiote  qui 
imitait,  jusqu’à  un  certain  point , le  bêlement  cl’une 


(0  Pinel,  Georget,  ouvrages  elles  ; Georget,  Dici.  de  Méd.  en 
21  vol.,  ireédit.  ; Calmeil,  même  ouvr.,  ie  édition,  aux  mots  : 
Idiotisme  et  Idiotie. 
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brebis.  Je  connais  une  idiote  qui  pousse  quelque” 
lois,  pendant  des  heures,  des  jours  entiers  , des  cris 
aigus  que  Ion  prendrait,  à une  certaine  distance, 
pour  les  clameurs  d’un  animal  sauvage.  Plusieurs 
idiots  sont  privés  de  la  vue , de  l’ouïe.  Ceux  qui  pos- 
sèdent les  organes  des  sens,  n’en  retirent  qu’un  faible 
avantage.  Une  impression  qui  ébranle  violemment 
I oreille  ne  laisse,  une  seconde  après,  aucune  trace 
dans  l'encéphale.  L’œil  aperçoit  les  objets,  sans  qu’il 
soit  accordé  au  cerveau  d’en  apprécier  les  qualités , la 
distance,  la  forme.  Les  odeurs  les  plus  fortes  affec- 
tent à peine  l’odorat.  L’on  a vu  des  idiots  avaler  in- 
différemment du  cuir,  du  bois,  des  excréments, 
sans  établir  aucune  différence  entre  ces  natures  et  les 
mets  dont  le  goût  nous  paraît  le  plus  exquis.  M.  Es- 
quirol  donna  à manger  des  abricots  à une  idiote , 
qui  avala,  sans  distinction,  la  pulpe  et  les  noyaux. 
Quelques  individus  s’écorchent  jusqu’au  sang,  et  ne 
témoignent  aucun  sentiment  de  douleur.  Les  idiots, 
sans  toujours  apprécier  la  différence  des  sexes,  sont 
parfois  enclins  à l’onanisme  le  plus  dégoûtant.  L’é- 
pilepsie, la  paralysie  d’un  côté  du  corps, compliquent 
souvent  f idiotisme.  Quelques  idiots,  dans  f impos- 
sibilité de  se  tenir  debout  ou  de  marcher,  passent 
leur  vie  dans  leur  lit  ou  sur  un  fauteuil. 

» La  physionomie  stupide  des  idiots,  leur  exté- 
rieur sale  et  repoussant,  expriment  le  dernier  degré 
de  la  dégradation  de  l’espèce  humaine.  Les  idiots 
ont  la  face  plate,  large,  la  bouche  grande,  le  teint 
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liàlé , les  lèvres  épaisses , pendantes , les  dents  noires, 
cariées , les  yeux  louches , les  regards  hébétés.  La 
tête  penche,  se  balance  à droite  ou  à gauche  sur  un 
cou  court,  volumineux,  quelquefois  d’une  longueur 
démesurée.  La  taille  est  ramassée,  souvent  difforme, 
la  colonne  vertébrale  se  trouvant  déviée  en  avant, 
en  arrière  ou  sur  les  côtés.  Le  ventre  est  lâche,  la 
main  lourde  et  pendante  sur  les  hanches.  Les  jambes 
sont  gauches,  les  articulations  énormes  et  comme 
engorgées.  La  conformation  des  os  est  vicieuse , la 
peau  brune  couleur  de  terre , safranée , cuivreuse. 
L'urine,  les  matières  fécales,  la  salive  et  les  muco- 
sités qui  coulent  des  commissures  de  la  bouche,  ré- 
pandent une  odeur  de  souris,  une  puanteur  qu’il  est 
impossible  de  détruire  complètement.  Une  personne 
du  monde  , vivement  impressionnée  à la  vue  de 
quelques  idiots,  s’écrie  : « Il  existe  des  bêtes  hu- 
maines! » 

Outre  ces  signes  extérieurs,  on  remarque  chez  les 
idiots , à peu  d’exceptions  près , quelque  vice  de 
conformation  saillant  de  la  boîte  osseuse  du  crâne. 
Gall  , cependant  (1)  , n’admet  même  pas  ces  excep- 
tions, lorsqu’il  dit  : « En  mesurant  ces  têtes  immé- 
diatement au-dessus  de  l’arc  supérieur  de  l’orbite, 
et  au-dessus  de  la  partie  proéminente  de  l’occiput, 
on  trouve  une  périphérie  de  1 1 à i3  pouces  (de  297 
à 35 1 mill.).  En  les  mesurant  de  la  racine  du  nez 


(1)  Gall  , Sur  les  fondions  du  cerveau , tom.  II  , pag.  322. 
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au  bord  postérieur  de  l’occipital , on  trouve  8 ou 
9 pouces  (de  216  à z/fî  mill.).  Elles  contiennent, 
par  conséquent,  autant  de  cerveau  que  la  tête  d’un 
enfant  nouveau-né  ; c’est-à-dire,  un  quart,  un  cin- 
quième ou  un  sixième  de  la  masse  cérébrale  d’un 
adulte  jouissant  de  toutes  ses  facultés.  L’exercice  en- 
tier des  facultés  intellectuelles  est  absolument  im- 
possible avec  un  cerveau  si  petit,  et  il  y a toujours, 
dans  ce  cas,  idiotisme  plus  ou  moins  complet.  Ja- 
mais encore  on  lin  trouvé  ci  exception  à cette 
règle.  » Toutefois,  le  docteur  Esquirol,  dont  les 
recherches  aussi  suivies  qu’exactes  sur  les  dimensions 
des  têtes  d’idiots  méritent  aussi  d’être  prises  en  con- 
sidération (1),  assure  qu’il  n’existe  pas  de  rapport 
direct  et  constant  entre  le  vice  d’organisation  et  les 
divers  degrés  de  la  sensibilité  et  de  l’intelligence  des 
idiots;  mais  que,  cependant,  il  faut  convenir  que, 
plus  les  difformités  organiques  sont  considérables, 
plus  les  difformités  de  la  sensibilité  et  de  l’intelli- 
gence sont  prononcées.  Je  dois  à la  bienveillance  de 
M.  Souty,  médecin  de  la  marine, la  possession  d’un 
plâtre  de  la  tête  d’une  jeune  Indienne  de  la  caste 
Pariali , et  dont  tous  les  diamètres  du  crâne  sont  for- 
tement viciés  ; elle  a cependant  conservé  l’entier 
usage  de  ses  facultés  intellectuelles.  On  trouve  la 


(1)  O.  c. 
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relation  complète  de  ce  fait  dans  la  Gazette  médi- 
cale (1). 

Parmi  les  tètes  de  femmes  à intelligence  normale 
quej’ai  mesurées,  dit  M.  Parcliapc  (a),  il  en  est  une 
dont  les  dimensions  expriment  un  volume  plus  pe- 
tit que  celui  de  la  plus  petite  tète  d’idiot  par  moi 
mesurée.  Il  en  est  trois  plus  petites  que  la  plus  vo- 
lumineuse des  tètes  d’idiots.  Ainsi,  l’opinion  de  ce 
médecin,  conforme  à celle  de  M.  Esquirol,  est  que, 
chez  les  imbéciles  et  les  idiots,  le  degré  d’intelli- 
gence n’est  point  proportionnel  au  volume  de  la 
tète , et  que  si  la  petitesse  de  celle-ci  est  fréquente 
chez  les  imbéciles  et  les  idiots,  elle  n’est  pas  abso- 
lument nécessaire  dans  ces  maladies.  Enfin,  que 
non-seulement  un  beau  développement  de  la  tète 
peut  coïncider  avec  l’idiotie,  mais  que  l’exercice 
normal  de  l’intelligence  s’observe  encore  sur  les  in- 
dividus à têtes  fort  étroites  (3). 

Enfin , quelques  idiots  sont  hydrocéphales  ; le 
crâne  est  bombé  supérieurement,  et  peut  offrir  de 
vingt-deux  à trente-six  pouces  de  circonférence. 
L’extension  des  diamètres,  qui,  en  pareil  cas,  s’o- 
père ordinairement  aux  dépens  de  l’épaisseur  de  la 
boîte , est  due  évidemment  à l’action  qu’exerce  sur 
les  os  du  crâne  le  liquide  épanché  dans  l’intérieur. 


(1)  Tom.  III , 1802. 

(2)  Recherches  sur  l'encéphale , sa  structure,  etc. 

(3)  On  pourra  aussi  consulter,  sur  ce  point,  Belhomme  , 
Thèse  sur  la  stupidité , Paris,  1824. 
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Les  imbéciles,  que  I on  considère,  ainsi  que  le  dit 
très-bien  M.  Calmeil,  comme  de  demi-idiots,  ne 
sont  point  entièrement  privés  de  b exercice  des  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles.  Ils  tiennent  une 
sorte  de  milieu  entre  les  hommes  ordinaires  et  les 
idiots  véritables  ; les  facultés  de  leurs  sens  sont  ordi- 
nairement intègres,  mais  leurs  idées  sur  les  qualités 
du  monde  demeurent  incomplètes,  « Ils  comparent 
leurs  impressions  qu’ils  retiennent,  acquièrent  de 
l’expérience  en  gravant  dans  leurs  souvenirs  la  ma- 
nière dont  chaque  objet,  chaque  chose,  ont  cou- 
tume de  les  affecter.  Ils  apprennent  à parler,  quel- 
quefois à connaître  les  chiffres,  les  lettres  de  1 al- 
phabet, rarement  à articuler  les  sons  d’une  manière 
nette  et  régulière.  Quelques-uns  comptent  jusqu  à 
dix  , vingt,  trente,  sans  parvenir  à étendre  au  delà 
de  ces  nombres  seuls,  la  science  de  leurs  calculs. 
Quelques-uns  se  livrent  à des  travaux  manuels  dé- 
licats , manifestant  une  aptitude  , un  talent  décidé 
pour  un  art  mécanique.  Les  imbéciles  sont  obstinés , 
violents,  jaloux  de  posséder  les  objets  qui  tentent 
leur  curiosité  ou  leurs  désirs.  Ces  êtres  faibles  se 
laissent  imposer  par  le  premier  venu,  et  devien- 
nent, par  conviction  ou  par  crainte,  comme  des 
instruments  dont  il  n’est  que  trop  facile  d’abu- 
ser ( i ).  » 

Les  imbéciles,  ainsi  que  les  idiots,  éprouvent 


(i)  Calmeil , o.  c. 
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souvent  une  irritation  des  organes  génitaux  qui  les 
porte  à des  excès  parfois  extrêmes  de  masturbation. 
Chez  les  imbéciles,  cette  irritation  peut  encore  pro- 
duire une  véritable  appétence  sexuelle,  mais  qui 
11’est  autre  chose  qu’un  besoin  physique,  où  le  cœur 
n’est  pour  rien,  et  qui  s’exprime  chez  plusieurs 
d’entre  eux  par  des  actes  d’une  brutalité  bestiale. 

Les  idiots,  et  plus  encore  les  imbéciles,  ne  sont 
pas  exempts  d’actes  de  vengeance  ou  de  méchan- 
ceté, d’autant  plus  dangereux  qu’on  s’y  attend  le 
moins;  que,  plus  ou  moins  privés  de  sentiments 
affectifs , ils  ne  savent  point  proportionner  les  actes 
sur  les  causes  qui  les  déterminent,  et  qu’ils  ne  peu- 
vent d’ailleurs  en  prévenir  et  calculer  les  consé- 
quences. 

( Obs.  21 . ) GalJ  cite  l’observation  d’un  idiot  qui 
tenta,  vers  l’àge  de  sept  ans,  d’abuser  de  sa  propre 
sœur,  et  faillit  l’étrangler,  parce  qu’elle  opposait 
de  la  résistance  à ses  desseins. 


(Obs.  22.)  Un  autre  imbécile  tue  ses  deux  ne- 
veux, et  vient  en  riant  apprendre  cette  nouvelle  à 
leur  père. 

(Obs.  23.)  M.  Calmeil  connaît  un  imbécile,  âgé 
de  dix-sept  ans,  dont  le  frère,  plus  jeune  de  quel- 
ques années,  est  à demi  idiot.  Ces  deux  enfants  , 
f unique  espoir  d’une  famille  ricin;  et  honnête,  se 
jettent  indifféremment,  lorsqu’on  leur  refuse  le  vin 
ou  les  liqueurs,  qui  11e  manquent  jamais  d’exciter 
leur  fureur,  sur  les  animaux  , les  domestiques,  leur 


U 
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père  et  leur  mère,  qu  ils  frappent  sans  pitié,  et  jus- 
qu’il ce  qu’on  les  dompte  par  la  force. 

(Ors.  24.)  Le  docteur  Haindorf  rapporte  qu’un 
imbécile,  retenu  dans  l’hospice  de  Salzbourg,  et 
qu’on  voulut  effrayer,  fut  chargé  de  veiller  sur  un 
domestique  qui  s’était  couché  sur  un  banc,  pour  con- 
trefaire le  mort.  L’imbécile  lui  tranche  un  pied, 
puis  la  tête,  après  l’avoir  averti  de  ne  faire  au- 
cun mouvement , attendu  que  les  morts  ne  doivent 
pas  remuer. 

(Ors.  25.)  INous  avons  failli,  mon  beau-frère  et 
moi,  devenir  les  victimes  d’un  albinos  imbécile  que 
nous  étions  allés  peindre  à Bicêtre,  et  dont  le 
portrait  forme  une  des  planches  des  maladies  de 
la  peau,  cfAlibert.  La  séance  lui  paraissant  trop 
longue,  il  témoigna  quelques  signes  d’impatience, 
que  nous  calmâmes  en  lui  donnant  du  pain  d’épice. 
Cependant,  pour  l’empêcher  de  sortir,  nous  fûmes 
obligés  de  fermer  la  porte  de  la  petite  loge  où  nous 
étions  avec  lui.  Aussitôt , il  renversa  la  table  , nous 
jeta  à la  tête  une  chaise,  qui  heureusement  ne  nous 
atteignit  pas;  et  il  nous  eût  grièvement  maltraités, 
si  nous  n’eussions  promptement  pris  le  parti  d’ou- 
vrir la  porte  et  de  nous  retirer. 

Par  la  raison  que  l’icliotic  est  une  maladie  con- 
géniale,  et  que  l’imbécillité  ne  survient  que  dans 
les  premiers  commencements  de  la  vie,  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  peuvent  se  déclarer  soudainement.  Pi- 
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nel  (i)  parle,  il  est  vrai,  d une  idiotie  ou  d’une  imbé- 
cillité produite , tout  à coup , par  des  affections  vives 
et  inattendues;  mais  comme  les  faits  qu’il  rapporte 
à l’appui  de  cet  état,  me  semblent  plutôt  appartenir 
à la  démence,  je  ne  m’en  occuperai  que  lorsque 


mentale. 


De  la  manie. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  définition  géné- 
rale de  la  manie  qui  pût  s’appliquer  à tous  les  cas , 
parce  qu’il  n’est  aucune  forme  de  l’aliénation  men- 
tale plus  variable  que  celle  dont  nous  allons  nous 
occuper.  Chez  l’un,  elle  est  aiguë,  chez  l’autre  chro- 
nique. Chez  certains  maniaques,  elle  est  continuelle, 
rémittente , intermittente  et  meme  périodique  ; 
chez  d’autres,  elle  se  manifeste  à des  époques  indé- 
terminées. Chez  celui-ci , elle  est  accompagnée  de 
fureur,  chez  celui-là,  elle  est  exempte  de  ce  carac- 
tère, etc.  Toutefois  il  existe  chez  les  maniaques  un 
symptôme  commun;  c’est  un  délire  général , avec 
excitation  plus  ou  moins  grande  des  facultés  intel- 
lectuelles. Ce  délire  a ses  degrés,  don  t le  premier  est 
quelquefois  si  faiblement  prononcé,  qu’il  ne  se  ma- 
nifeste que  par  une  tension  légère , mais  permanente 
de  l’esprit,  par  du  babil,  par  une  extrême  mobilité 
d’idées  plus  ou  moins  justes,  mais  sans  liaison 

(i)  Traite  philosophique  de  l'aliénation  mentale , pag,  lü'î, 

2“  édition. 
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entre  elles , par  une  agitation  qui  empêche  le  mania- 
que de  rester  longtemps  en  place,  et  de  se  livrer  avec 
suite  ii  ses  occupations;  enlin , par  beaucoup  de 
susceptibilité;  de  sorte  que  la  moindre  contradic- 
tion, la  plus  légère  contrariété,  le  lâchent  aisé- 
ment. Mais,  comme  jusque-là  sa  conduite  n’a  pas 
sensiblement  troublé  le  repos  des  personnes  avec 
lesquelles  il  vit,  on  le  laisse  ordinairement  libre, 
et  Ton  se  borne,  dans  le  langage  vulgaire,  à dire 
qiu?  a un  grain  de  folie , surtout  lorsque,  dans 
l’état  d’excitation  où  il  se  trouve  , on  remarque  en 
lui  l’influence  d’une  ou  de  plusieurs  idées  domi- 
nantes. Cependant  de  pareils  individus  passent  ai- 
sément à un  degré  de  manie  qui  peut  faire  naître 
en  eux  îles  déterminations  fâcheuses,  et  ne  permet 
plus  de  les  laisser  sans  surveillance. 

Chez  un  très-grand  nombre  de  maniaques,  le  dé- 
lire est  général , les  idées  sont  sans  fixité,  mais  sans 
qu’on  puisse  y remarquer  la  prédominance  d’ une  pen- 
sée quelconque  (po/j  manie).  Chez  les  uns,  le  délire 
est  gai  ( cliac roman ie ) (i).  Ils  sont  alors  presque 

(i)  On  a consacré  plus  particulièrement  à la  monomanie  avec 
prédominance  d’idées  gaies , le  mot  chacromanie  (Chambeyron, 
o.  c.  ).  Mais  il  me  semble  qu’il  peut  aussi  bien  s’appliquer  à la  ma- 
nie qu’à  la  monomanie,  puisque  le  caractère  sur  lequel  il  a 
été  fondé,  se  rencontre  également  dans  les  deux  formes  de  délire. 
Dans  le  délire  général,  une  succession  irrégulière  d’idées  tristes 
et  gaies  peut  même  s offrir.  Or,  pour  donner  à l’expression  dont 
il  s'agit  une  plus  grande  justesse  d’acception , ne  faudrait-il  pas  la 
modifier  de  manière  à conserver  le  mot  chacromanie  pour  la  ma- 
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toujours  sous  l’influence  d’hallucinations  ou  d’illu- 
sions agréables. 

(Obs.  2 6.)  J’ai  vu  un  maniaque  qui,  ayant  été 
autrefois  grand  amateur  de  chasse , entendait  le 
son  du  cor,  l’aboiement  des  chiens,  et  croyait  pour- 
suivre un  cerf  à la  course. 

(Obs.  27.)  J’en  ai  examiné , il  y a quelque  temps, 
un  autre,  qui  s’imaginait  être  le  guide  du  duc  de 
Nemours,  avec  lequel  il  parcourait  les  régions  les 
plus  ravissantes,  et  voyageait  même  dans  le  ciel, 
où  il  rendait  des  visites  aux  personnes  les  plus  il- 
lustres de  l’antiquité,  et  les  présentait  au  prince. 

Chez  d’autres  malades,  atteints  de  manie,  l’agita- 
tion est  extrême,  et  peut  résulter  de  plusieurs  cau- 
ses qui,  le  plus  souvent,  naissent  d’hallucinations 
ou  d’illusions  propres  à inspirer  la  crainte  ou  la  ter- 
reur. Les  uns  voient  ou  entendent  des  démons  ( clé- 
monu  manie),  des  fantômes,  ou  se  croient  en  butte 
aux  persécutions  les  plus  diverses,  de  telle  sorte 
que  le  moindre  incident  les  effraie  et  leur  inspire 
des  terreurs  paniques;  ils  ont  peur  de  tout  ( pano - 
phobie  ). 

On  croit  ordinairement  que  la  fureur  est  un 
symptôme  inséparable  de  la  manie;  c’est  une  er- 
reur, puisqu’il  est  un  grand  nombre  de  maniaques 


nie  avec  prédominance  d’hilarité , et  de  désigner  par  celui  de 
chacvomojiomanie  , la  monomanie  où  dominent  des  idées  et  des 
images  gaies? 
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citez  lesquels  ce  caractère  manque.  Ainsi,  chez  cer- 
tains panopl lobes , il  y a plutôt  timidité  que  colère; 
ils  11e  se  livrent  à aucun  acte  cle  violence  envers  les 
objets  animés  ou  inanimés  qui  les  entourent,  et  lors- 
que parfois  la  colère  est  sur  le  point  de  les  domi- 
ner, la  moindre  manifestation  de  menace  ou  de 
résistance  suffit  pour  leur  imposer. 

Chez  d’autres,  cependant,  et  c’est , il  faut  le  dire, 
le  plus  grand  nombre,  la  fureur  est  presque  conti- 
nuelle, et  la  moindre  occasion  suffit  pour  la  provo- 
quer. Ils  vocifèrent , injurient  quiconque  approche; 
déchirent  leurs  vêtements , et  se  livrent,  envers  tout 
ce  qu’ils  peuvent  saisir,  à des  actes  de  destruction  , 
à des  violences  qu’ils  exerceraient  sur  des  animaux 
et  même  sur  les  personnes  qui  les  approcheraient, 
si,  par  des  moyens  de  précaution  convenables,  ces 
fous  furieux  n’étaient  mis  dans  l’impossibilité  de 
nuire  è eux-mêmes  ou  aux  autres. 

(Ous.  28.)  Je  n’oublierai  jamais  un  type  en  ce 
genre,  que  j’ai  vu  , il  y a environ  trente  ans,  à Bi— 
cêtre,  et  qui  me  paraît  avoir  fourni  le  modèle  du 
criminel  pour  l’admirable  tableau  de  Prudhon  (1). 
Ce  malheureux  avait  été  un  des  complices  les  plus 
féroces  d’une  bande  de  chauffeurs  qui,  à une  cer- 
taine époque,  désolait  les  environs  de  la  capitale.  Il 
perdit  la  raison  peu  de  temps  après  son  arrestation, 
et  ne  put  par  conséquent  être  mis  en  jugement.  En- 


(1)  T. a Justice  et  la  Vengeance  poursuivant  le  Crime. 
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fermé  dans  une  des  loges  de  Bicêtre,  ne  souffrant 
sur  lui  aucun  vêtement , sa  nudité  complète  ne  fai- 
sait que  mieux  ressortir  ses  formes  athlétiques.  Son 
agitation  et  sa  fureur  étaient  permanentes;  il  s’élan- 
cait sur  les  personnes  qui  osaient  approcher  de  trop 
près  des  grilles  de  sa  loge,  ne  cessait  de  vociférer 
d’une  voix  rauque,  avec  une  volubilité  surprenante, 
les  injures  les  plus  grossières,  et  les  propos  les  plus 
injurieux.  Son  exaltation  était  surtout  extrême,  lors- 
que, parmi  les  visiteurs,  se  trouvait  quelqu’un  en  ha- 
bit militaire,  parce  qu’il  le  prenait  pour  un  gendarme 
chargé  de  l’arrêter.  Ce  misérable  est  mort  dans  un 
état  de  démence. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  depuis  qu’on  a traité 
les  maniaques  avec  plus  de  douceur  et  d’humanité, 
l’extrême  fureur  est  devenue  chez  eux  beaucoup  plus 
rare  qu’autrefois. 

Aucune  forme  d’aliénation  mentale  n’altère  au- 
tant les  traits  de  la  face  que  la  manie.  « En  géné- 
ra] , dit  M.  Esquirol,  les  maniaques  maigrissent,  les 
traits  de  la  face  s’altèrent , leur  physionomie  prend 
un  caractère  particulier,  qui  contraste  avec  la  physio- 
nomie qu’ils  avaient  dans  l’état  de  santé;  la  tête  est 
ordinairement  haute,  les  cheveux  sont  hérissés;  tan- 
tôt la  face  est  colorée,  particulièrement  les  pommet- 
tes; les  yeux  alors  sont  rouges,  étincelants,  saillants, 
convulsifs,  hagards,  fixés  au  ciel,  bravant  l’éclat  du 
soleil;  tantôt  la  face  est  pale,  les  traits  sont  crispés, 
souvent  concentrés  vers  la  racine  du  nez  ; le  regard 
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est  vague,  incertain,  égaré.  Dans  le  paroxysme  de  la 
fureur,  tous  les  traits  s’animent,  le  cou  se  gonfle,  la 
lace  se  colore,  les  yeux  étincellent,  tous  les  mouve- 
ments sont  vifs  et  menaçants.  A tant  de  phénomè- 
nes qui  appartiennent  à 1 énergie  convulsive  des  or- 
ganes de  la  vie  de  relation,  s’associent  des  symptômes 
qui  prouvent  que  les  fonctions  de  la  vie  de  nutrition 
participent  à cette  violente  excitation.  Avec  les  pro- 
grès de  la  maladie,  les  traits  sont  plus  altérés,  la 
peau  de  la  face  est  jaune,  brune,  terreuse,  la  phy- 
sionomie est  convulsive,  le  maniaque  est  mécon- 
naissable. » 

Les  maniaques  ne  dorment  pas,  on,  lorsqu’ils  dor- 
ment, leur  sommeil  est  agité  par  des  rêves  pénibles. 
Chez  quelques-uns  même,  l’exaltation  maniaque  est 
plus  prononcée  la  nuit  que  le  jour. 

Quelques  médecins  regardent  comme  un  signe 
caractéristique  f insensibilité  des  maniaques  au  froid, 
et  le  bien-être  qu’ils  éprouvent  dans  une  température 
basse.  M.  Esquirol  en  donne  une  observation  fort 
remarquable  (i),  dont  j’ai  pu  moi-même  constater  la 
réalité,  et  dont  la  fameuse  Theroigne  de  Méricourt,  si 
connue  par  son  exaltation  politique , ainsi  que  par 
sa  férocité,  est  le  sujet. 

(Obs.  29.)  Theroigne,  devenue  maniaque,  ne  vou- 
lait supporter  aucun  vêtement,  pas  même  de  che- 
mise. Tous  les  jours,  matin  et  soir,  et  plusieurs  fois 


(1)  Esquiiol,  o.  c.,  tom.  1,  pag.  /(/,5. 
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le  jour,  elle  inondait  son  lit,  ou  mieux,  la  paille  de 
son  lit,  avec  plusieurs  seaux  d’eau,  se  couchait,  et 
se  recouvrait  de  son  drap  en  été,  et  de  son  drap,  ainsi 
que  de  sa  couverture  en  hiver.  Elle  se  plaisait  à se 
promener,  nu-pieds,  dans  sa  cellule  dallée  en  pierre, 
et  inondée  d’eau.  Le  froid  le  plus  rigoureux  ne  chan- 
geait rien  à ce  régime.  Jamais  on  n’a  pu  la  faire  cou- 
cher avec  une  chemise,  ni  prendre  une  seconde  cou- 
verture. Dans  les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  on 
lui  donna  une très-granderobe  de  chambre,  dont  elle 
ne  se  servaitpresque  jamais.  Lorsqu’il  gelait,  et  qu’elle 
ne  pouvait  avoir  de  l’eau  en  abondance,  elle  brisait 
la  glace,  et  prenait  l’eau  qui  était  au-dessous,  pour 
se  mouiller  le  corps,  particulièrement  les  pieds (i). 

11  s’en  faut,  cependant,  que  des  faits  aussi  pro- 
noncés soient  communs,  et  même  que  l’insensibilité 
au  froid  se  rencontre,  sans  exception,  chez  tous  les 
maniaques;  car,  si  cette  insensibilité  s’observe  sur 
un  très-grand  nombre  d’entre  eux  , il  en  est  aussi  qui 
ne  se  plaisent  que  dans  une  température  plus  élevée , 
et  cherchent  à se  garantir  des  atteintes  du  froid. 

Les  accès  de  manie  éclatent  ou  s’exaspèrent  plutôt, 
pendant  les  chaleurs  de  l’été,  que  pendant  la  saison 
froide.  L'influence  équinoxiale  n’est  pas,  non  plus, 
sans  action  sur  les  maniaques;  car,  il  est  d’observa- 
tion qu’ils  sont  plus  exposés  aux  invasions  ou  aux 
rechutes,  à l’approche  du  printemps  et  de  l’automne, 


(i)  Je  donnerai  plus  bas  l'observation  complète  de  celte  aliénée. 
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([u  à toute  autre  époque  de  l'année.  Toutefois,  ces 
influences  sont  sujettes  à de  trop  nombreuses  excep- 
tions, pour  que,  dans  les  questions  médico-judiciaires 
relatives  à la  manie,  on  puisse  les  admettre  comme 
principe  absolu,  et  les  considérer  autrement  que  dans 
leur  liaison , avec  l’ensemble  d’autres  caractères. 

Certains  maniaques  sont  constamment  privés  de 


la  raison  : mais  on  observe  chez  eux  des  accès  rémit- 


tents; c’est-à-dire  que,  par  des  causes  plus  ou  moins 
appréciables,  l’exaltation  maniaque  augmente  tout 
à coup,  persiste  plus  ou  moins  de  temps,  et  décroît 
ensuite.  Chez  d’autres,  il  y a intermittence  irrégu- 
lière, quelquefois  régulière,  et  même  périodique. 
J’ai  vu  une  dame,  originaire  des  Grandes-Indes,  qui, 
sans  influence  des  climats  divers  sous  lesquels  elle 
avait  vécu , éprouvait  régulièrement , tous  les  sept 
ans , un  accès  de  manie. 

Dans  beaucoup  de  cas  de  manie  intermittente  ou 
périodique,  la  raison  peut  reprendre  son  empire,  au 
point  qu’il  ne  reste  plus  la  moindre  trace  d’aliéna- 
tion mentale.  Ces  intervalles,  complètement  lucides, 
s’observent  surtout  après  les  accès  de  manie  qui  suc- 
cèdent aux  accès  d’épilepsie , particulièrement  lors- 
que ceux-ci  ne  surviennent  pas  à des  époques  trop 
rapprochées  ; car , dans  ces  derniers  cas  en  eflèt , les 
malades  conservent  souvent,  entre  les  accès,  une  cer- 
taine inertie  des  fonctions  intellectuelles  qui  peut  al- 
ler jusqu’à  la  démence. 

Lorsque  l’accès  de  manie  a été  très-violent,  le  ma- 
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Inde  tombe  assez  souvent  dans  un  état  d abaissement, 
de  stupeur;  et  il  n’est  pas  rare  alors  de  voir  ce  phé- 
nomène précéder  la  guérison,  sinon  radicale,  du 
moins  temporaire. 

Quoique  les  accès  de  manie  soient  presque  toujours 
précédés  de  caractères  précurseurs  qui  en  annoncent 
l’invasion , il  est  des  cas  où  elle  peut  se  développer 
tout  à coup  et  cesser  en  peu  de  temps,  pour  faire  place 
à la  raison.  Ils  constituent  la  manie  transitoire,  et 
sont  de  la  plus  liante  importance  pour  le  médecin 
ainsi  que  le  jurisconsulte,  parce  qu’ils  peuvent  don- 
ner lieu  à des  doutes,  à des  contestations  sur  la  cri- 
minalité des  actes  qu’ils  entraînent  parfois.  Aussi , 
nous  en  occuperons-nous  plus  bas,  avec  une  attention 
particulière.  Pour  l’instan-t,  il  suffira  d’en  constater 
la  possibilité  par  un  exemple  concluant,  choisi  dans 
un  grand  nombre  d’autres,  et  dont  j’aurai  l’occasion 
d’exposer  plus  tard  quelques-uns  des  plus  en  rapport 
avec  le  sujet  que  je  traite. 

Le  fait  dont  il  s’agita  été  consigné  par  le  docteur 
Juhn , dans  la  Gazette  médicale  de  Berlin  (i),  à peu 
près  en  ces  ternies  : 

(Obs.  3o.)  Fureur  transitoire  ou  temporaire. 
Il  y a peu  de  temps  qu’un  compagnon  tailleur, 
nommé  Gueth , atteint  d’un  ulcère  syphilitique 
simple  aux  parties  génitales  , et  d’une  affection  her- 
pétique aux  avant-bras , entra  à l’hôpital.  11  prit  par 
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jour  lin  demi-grain  de  sublimé  sous  forme  pillulaire. 
Le  chancre  fut  pansé  avec  l’onguent  mercuriel  ; au- 
cun moyen  local  ne  fut  employé  contre  l’affection 
cutanée.  Les  symptômes  avaient  entièrement  dis- 
paru quinze  jours  après  son  admission,  et  on  lui 
annonça  un  matin  que  sous  peu  il  quitterait  l’hô- 
pital , ce  qu’il  apprit  avec  une  joie  extrême.  L’après- 
midi  , on  vint  chercher  M.  Jalm  en  toute  hâte  : le 
malade , ne  cessant  de  pousser  des  cris , avait  tout 
détruit  dans  la  chambre  où  oh  l’avait  placé.  Sa  couche 
était  coupée  en  morceaux , ses  vêtements  étaient 
déchirés , la  glace  et  les  vitres  brisées.  Complètement 
nu  , il  avait  pénétré  dans  une  autre  chambre  où  ses 
cris  et  ses  vociférations  continuèrent;  il  s’arrachait 
les  cheveux  et  heurtait  sa  tête  avec  une  effroyable 
violence  contre  les  murs , cherchait  à mordre  et  à 
frapper  les  personnes  qui  tentaient  de  l’approcher , 
semblait  être  en  proie  à une  excessive  terreur , se 
croyait  poursuivi  par  quelqu’un  qui  voulait  lui  ôter 
la  vie,  et  prenait  son  ombre  pour  un  fantôme  per- 
sécuteur. On  remarquait  en  outre  , comme  symp- 
tômes matériels , un  tremblement  violent , de  l’é- 
cume à la  bouche  , une  sueur  froide  couvrant  tout 
le  corps.  Le  pouls  était  irrité  et  dur.  Il  fut  impossible 
de  découvrir  la  cause  de  cette  affreuse  situation , qui 
cependant  céda  tout  à fait,  au  bout  de  deux  heures, 
à une  saignée  et  à de  fortes  doses  de  tartre  stibié. 
Cette  observation  a été  consignée  sept  semaines  après 
la  guérison  du  malade,  qui  a déclaré  avoir  déjà 
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éprouvé  un  accident  semblable  cinq  ans  auparavant, 
pendant  un  voyage  qu’il  avait  fait  en  pays  étranger, 
où  des  paysans  le  guérirent  par  le  moyen  d’affu- 
sions d’eau  froide. 

Toutefois , les  causes  de  la  manie  transitoire  ne  sont 
pas  toujours  aussi  obscures  que  dans  le  cas  qui  pré- 
cède , et  très-souvent  on  les  découvre  sans  dilliculté , 
ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Le  délire  maniaque  qui  survient  dans  les  mala- 
dies aiguës  accompagnées  de  lièvre , et  lorsqu’il  y a 
excitation  vitale,  irritation  ou  sub-irritation  inflam- 
matoire ou  nerveuse , est  évidemment  un  accès  de 
manie.  Il  change  de  forme,  quand  le  cerveau  est  com- 
primé , ou  que,  par  toute  autre  cause,  les  fonctions 
intellectuelles  sont  déprimées;  il  se  rapproche  alors 
de  la  démence , dont  il  sera  parlé  ailleurs. 

De  la  monomanie  (i). 

Les  altérations  de  l’entendement , qu’on  désigne 
aussi  sous  l’expression  générique  d’aliénation  men- 
tale ou  de  folie,  ont  constamment  fixé  l’attention 


(i)  Les  considérations  générales  sur  la  monomanie,  qui  vont 
suivre,  sont , à quelques  légères  modifications  près,  les  memes 
que  celles  dont  j’ai  donné  lecture  dans  une  séance  publique  de 
l'Académie  royale  de  Médecine , et  que  cette  Société  savante  a 
insérées  dans  ses  Mémoires.  Ce  même  travail  a aussi  été  publié  dans 
les  Annales  tl' Hygiène  publique  cl  de  Médecine  légale  (loin.  X, 
pag.  357  ).  Il  entre  si  bien  dans  le  plan  de  mon  ouvrage  , que  je 
crois  pouvoir  le  reproduire  ici. 
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des  médecins  ; mais  les  recherches  auxquelles  ils  se 
sont  livrés  sur  cet  important  objet,  n’ont  offert 
pendant  longtemps  de  remarquable,  que  la  stérilité 
des  résultats.  En  effet , il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, lorsque , loin  d’observer  les  faits  et  d’en  saisir, 
quand  cela  était  possible , les  rapports  avec  les  causes 
organiques  appréciables  et  les  impressions  morales 
ou  physiques  d’où  ils  pouvaient  dépendre,  on  cher- 
chait, au  contraire,  à les  définir  et  à expliquer  leur 
origine  par  des  raisonnements,  où  l’étude  du  vrai 
11’cntrait  pour  rien.  Ces  raisonnements  eurent  même, 
pendant  des  siècles,  d’autant  plus  de  mérite  aux  yeux 
de  la  multitude,  qu’ils  étaient  plus  abstraits,  plus 
mystiques. 

Tant  qu’on  n’abandonna  pas  cette  route  vicieuse, 
tant  qu’on  n’apprit  pas  à s’arrêter  devant  ce  qui  ne 
peut  être  expliqué,  la  connaissance  des  affections 
mentales  dut  nécessairement  se  renfermer  dans  des 
limites  d’autant  plus  étroites,  qu’au  lieu  d’être  re- 
culées par  la  puissance  des  faits , elles  restaient  fixées 
par  la  prédominance  du  dogme. 

Consultez  en  effet  les  auteurs  qui , jusqu’à  la  fin 
du  dernier  siècle,  ont  écrit  sur  l’aliénation  mentale; 
comparez  les  ouvrages  plus  anciens  avec  les  plus  mo- 
dernes, et  voyez  si,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  l’é- 
poque que  je  viens  d’indiquer,  l’étude  de  la  spécia- 
lité, dont  ils  se  sont  occupés,  a fait  des  progrès  bien 


réels.  En  résumant 


les  classifications  admises  par  ces 


auteurs,  ils  ne  reconnaissent  f aliénation  mentale 
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que  là  ou  il  y a faiblesse,  plus  ou  moins  complète,  du 
jugement  et  de  la  mémoire;  ou  bien  là  où  il  y a 
délire,  accompagné  plus  ou  moins  d’actes  de  déraison 
et  même  de  fureur.  Quelques-uns,  à la  vérité,  par- 
lent de  la  mélancolie  ; mais  ils  la  considèrent  comme 
un  premier  degré  de  manie. 

Si  cette  manière  restreinte  d’envisager  les  lésions 
de  l’entendement  n’eût  été  appliquée  qu’à  l’art  de 
guérir,  proprement  dit,  le  mal  n’eût  pas  été  grand; 
car,  par  des  raisons  qu’il  est  hors  de  mon  plan  de 
développer  ici , elle  n’eût  rien  changé  de  bien  essen- 
tiel à la  méthode  de  traitement.  Mais  l’ examine-t-on 
dans  ses  rapports  avec  l’ordre  social , on  arrive  aux 
conséquences  les  plus  affligeantes. 

Dans  toutes  les  législations  anciennes  et  modernes , 
les  actes  criminels  commis  par  des  individus  dont  la 
raison  n est  pas  saine , ne  peuvent  leur  être  légale- 
ment imputés,  et  restent  par  conséquent  en  dehors 
de  la  criminalité.  Cependant,  le  principe  sur  lequel 
se  fonde  cette  impunité,  ne  reçut  pendant  longtemps 
qu’une  explication  bornée  aux  cas  seulement  oû  les 
lésions  de  l’entendement  rentraient  dans  une  des 
distinctions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut, 
c’est-à-dire,  qu’il  fallait  qu’il  y eût  aliénation  men- 
tale caractérisée  par  un  délire  assez  constant,  pour 
exclure  la  faculté  de  discerner  le  bien  d’avec  le  mal, 
ou  par  un  état  d’imbécillité  impliquant  la  même 
nullité  morale  ; encore  fallait-il  souvent  que  ce  der- 
nier état  fût  parvenu  à un  très- haut  degré,  pour 
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mettre  l’infortuné  qui  en  était  atteint,  à 1 abri  de 
la  rigueur  des  lois  pénales. 

11  sullit  en  effet  de  consulter  les  annales  crimi- 
nelles, pour  acquérir  la  conviction  que  des  victimes 
nombreuses,  qui  aujourd’hui  eussent  été  confinées 
et  traitées  dans  des  maisons  de  fous,  ont  autrefois 
péri  sur  l’échafaud;  parce  que,  autrefois,  dès  qu’un 
accusé  ne  déraisonnait  pas  dans  ses  interrogatoires, 
et  qu’aucun  antécédant  n’avait  établi  chez  lui  un 
état  notoire  de  manie  ou  d’imbécillité,  l’existence 
du  libre  arbitre,  pendant  l’exécution  de  l’acte  incri- 
miné, n’était  mêmepas  mise  en  question.  Mais  pour- 
quoi parler  du  libre  arbitre,  puisque  alors  on  ignorait 
que  la  volonté  fût  une  faculté  morale  sujette  comme 
les  autres  à des  lésions,  et  que  ce  n’était  jamais  à 
elles,  mais  plutôt  au  discernement , au  pouvoir  d’as- 
socier les  idées,  que  les  criminalistes  avaient  exclu- 
sivement égard  ? Encore  ce  discernement  était-il 
souvent  mal  apprécié, lorsque,  dans  l’intérêt  de  l’ac- 
cusation, on  l’établissait  sur  ses  rapports  directs  avec 
l’acte  incriminé,  sans  s’enquérir  de  la  justesse  de 
l’idée  qui  le  dominait. 

S’il  était  nécessaire  d’étayer  d’exemples  les  vérités 
qui  précèdent , j’en  ferais  une  ample  moisson 
dans  les  procédures  pour  crimes  d’incendie,  d’homi- 
cide , et  surtout  de  magie  et  de  sortilège  ; mais 
ce  serait  agrandir  inutilement  le  cadre  de  mon 
travail. 

De  loin  à loin,  il  est  vrai,  la  philanthropie  de  quel- 
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qucs  hommes  éclairés  s’alarma  justement  de  l’igno- 
rance, ou  du  moins  de  la  légèreté,  avec  lesquelles 
l’imputation  criminelle  s’établissait  dans  certains  cas. 
Ces  cas  étaient  ordinairement  ceux  où  les  crimes  sem- 
blaient être  énormes,  atroces,  contraires  aux  senti- 
ments affectifs , et  surtout  hors  de  proportion  avec 
les  motifs  qui  les  avaient  déterminés.  Dès  lors  , on 
commença  à parler  d’une  manie  transitoire,  dont 
l’accès  clos  amenait  le  retour  delà  raison.  Mais  cette 
excuse  fut  très-rarement  accueillie,  parce  que  le  prin- 
cipe sur  lequel  on  la  fondait , dérivait  d’une  hypo- 
thèse, plutôt  que  de  faits  bien  observés,  et  surtout 
bien  reconnus.  Il  était  réservé  à un  des  génies  de  no- 
tre siècle,  il  était  réservé  à Pinel  de  peindre , le  pre- 
mier , cet  état  extraordinaire , où , sans  aberration 
sensible  des  facultés  intellectuelles,  lesmalades  se  por- 
tent à des  actes  qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  ne  s’ex- 
pliquent que  par  une  profonde  perversité.  Plus  tard, 
son  élève  le  plus  distingué,  le  docteur  Esquirol,  éta- 
blit et  développa  la  doctrine  du  délire  partiel,  ou  de 
la  monomanie , état  dont  le  caractère  consiste  en  un 
petit  nombre  d’idées  fixes , dominantes,  exclusives, 
souvent  même  en  une  seule  idée,  sur  lesquelles  roule 
le  délire,  le  raisonnement  étant  d’ailleurs  sain  sur 
tout  autre  objet.  Les  travaux  de  ces  observateurs 
contribuèrent  puissamment  à diriger  l’attention  des 

i O 

médecins  sur  ces  aberrations  singulières  de  l’enten- 
dement, dont  les  Allemands  avaient  déjà  entrevu  la 
réalité,  et  qu’ils  étudièrent  depuis  avec  un  zèle  et  une 

i.  15 
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application  remarquables  (1).  Disons  plus,  les  mé- 
decins allemands  eurent  beaucoup  moins  de  peine, 
que  les  médecins  français,  à faire  valoir  leurs  doctri- 
nes devant  les  tribunaux  de  leurs  pays  respectifs.  En 
effet,  nous  voyons  que,  déjà  plus  de  trente  ans  avant 
la  fin  du  dernier  siècle,  les  monomaniaques  trouvaient 
grâce  devant  les  tribunaux  allemands , tandis  que , 
beaucoup  plus  tard,  ils  étaient  condamnés  par  les  tri- 
bunaux français.  Il  y a peu  d’années  encore , un 
magistrat  très  - distingué  me  disait  : Si  la  mono- 
manie est  une  maladie , il  faut , lorsqu  elle  porte 
à des  crimes  capitaux , la  guérir  en  place  de 
Grève. 

Un  autre  imprimait  en  1826  : La  monomanie 
est  une  ressource  moderne  ; elle  serait  trop  com- 
mode  pour  arracher,  tantôt  les  coupables  à la 
juste  sévérité  des  lois , tantôt  pour  priver  un  ci - 
tojen  de  sa  liberté.  Quand  on  ne  pourrait  pas 
dire  il  est  coupable , on  dirait  il  est  fou  ; et  Von 


(1)  Pinel  est  le  premier , comme  je  l’ai  dil , qui  ait  décrit  cette 
forme  d'aliénation  mentale.  Toutefois,  longtemps  avant  lui, 
Ettmuller  (Prax.,  lib.  II , Sccl.,  cap.  4 , Op.  tom.  111,  pag.  3C8  ) 
en  avait  déjà  parlé.  11  1 appelle  mcfancholia  sine  delirio  , ou,  per- 
turbatio  mentis  melancbolia  sine  delirio,  état  dans  lequel  subsiste 
recta  ratio,  sine  delirio.  11  cite  même,  à ce  sujet,  deux  observa- 
tions de  Plater,  dont  l’une  concerne  une  mère  qui  avait  été  plu- 
sieurs fois  tourmentée  du  désir  de  tuer  son  enfant.  Dans  l’autre  , 
il  est  question  d’une  femme  qui  éprouvait  souvent  l’envie  de  pro- 
férer des  blasphèmes.  Ces  deux  personnes  parvinrent  néanmoins 
à résister  a la  propension  qui  les  obsédait. 
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verrait  Churent  on  remplacer  la  Bastille.  ( Voy.  le* 
chap.  1er,  pag.  38.) 

En  1 778, la  nommée  N***,  à Kœnigsberg  enPrusse, 
coupe  la  tête  tle  l’enfant  de  son  bienfaiteur.  Vers 
la  fin  de  1828 , Henriette  Confier,  à Paris,  com- 
mit la  même  action  sur  un  enfant  qui  lui  est  étran- 
ger. L’une  et  l’autre  avaient  évidemment  agi  pendant 
un  accès  de  monomanie.  (Voy.,  plus  bas  , ma  con- 
sultation pour  Henriette  Cornier .) 

En  1778,  la  femme  de  Kœnigsberg  est  renfermée 
dans  une  maison  d’aliénés. 

En  1826,  Henriette  Cornier  est  condamnée , à 
Paris , aux  travaux  perpétuels , et  un  fer  brûlant 
imprime  sur  son  épaule  le  stigmate  d’une  éternelle 
infamie  1 

A quoi  peut  tenir  une  manière  de  voir  et  d’agir 
si  différente  dans  deux  pays,  dont  l’un,  surtout,  se 
regarde  comme  placé  à la  tête  de  la  civilisation  ? En 
d’autres  mots  , d’où  peut  dépendre  le  discrédit  dont 
est  encore  f rappée  la  doctrine  médico-légale  de  la  mo- 
nomanie, dans  l’esprit  de  quelques  criminalistes  fran- 
çais? Je  crois  en  découvrir  la  cause  dans  une  réu- 
nionde  circonstances.  En  Allemagne,  une  déférence 
réciproque  règne  entre  les  médecins  et  les  juriscon- 
sultes; on  ne  connaît  pas  , même  dans  le  forum  , 
cette  suprématie  que,  chez  nous,  ces  derniers  ont 
une  tendance  à exercer  sur  les  autres,  jusque  dans 
l’appréciation  des  doctrines  qui  résultent  évidem- 
ment de  l’étude  médicale  de  1 homme,  G est  ainsi 
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que  nous  avons  vu  , il  y a peu  d’années  , lin  jeune 
avocat  combattre  ce  qu’il  appelle  la  théorie  de  la 
monomanie,  et  contester  aux  médecins  la  compé- 
tence dans  les  questions  judiciaires  relatives  a l’alié- 
nation mentale  (i). 

Au  lieu  de  douter,  on  nie,  on  déverse  même  le 
blâme  et  le  ridicule  sur  le  médecin  assez  indépen- 
dant, assez  courageux  pour  attaquer  et  combattre 
des  opinions  fondées  sur  une  vieille  routine,  opi- 
nions que,  d’un  autre  côté,  on  croit  devoir  faire 
triompher,  soit  par  une  disposition  trop  générale,  du 
ministère  public,  à soutenir  les  accusations,  soit  par 
une  apathie  trop  commune  chez  quelques  magis- 
trats qui  s’en  tiennent  à ce  qu’on  croyait  autrefois, 
sans  vouloir  suivre  et  étudier  les  progrès  de  leur 
siècle.  11  n’est  pas  étonnant  qu’un  pareil  état  de 
choses  exerce  son  influence  fâcheuse  sur  le  jury, 
dont  la  conscience,  tiraillée  par  les  assertions  médico- 
légales  de  la  défense  , et  les  charges  de  l’accusation, 
produit  quelquefois,  dans  les  affaires  capitales,  une 
décision  dont  le  but  est  d’arriver  à un  terme  moyen 


(1)  Il  est  fâcheux  que  M.  E.  Régnault  ait  prodigué  son  talent  à 
la  démonstration  d’un  système  dont  M.  le  docteur  Leuret  le 

ier  chap.  ) me  paraît  avoir  victorieusement  démontré  la  fausseté. 
Je  ne  puis  toutefois  m’empècher,  puisque  l'occasion  s’en  présente, 
de  reprocher  à M.  Régnault , lorsqu’il  parle  de  mon  opinion  dans 
le  procès  d’Henriette  Cornier,  d’avoir  scindé  mes  observations  et 
d’avoir  donné  ainsi  à mes  conclusions  une  teinte  de  légèreté  que, 
ni  ma  conscience , ni  le  jugement  de  mes  confrères  éclairés , seuls 
juges  competents , ne  me  reprochent. 
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de  pénalité,  de  sorte  qu’en  sauvant  la  tête  du  pauvre 
monomaniaque , 011  fait  néanmoins  peser  sur  lui 
toute  autre  peine  afflictive  et  infamante. 

Avouons  pourtant,  que  les  obstacles  opposés  h la 
doctrine  de  la  monomanie , considérée  comme  ex- 
cuse légale,  ne  résultent  pas  seulement  d’une  pré- 
vention des  magistrats  ; mais  qu’en  l’appliquant 
quelquefois  avec  trop  peu  de  réserve , les  médecins 
ont  aussi  contribué  à retarder  sa  propagation.  Il  en 
est  des  doctrines  naissantes  comme  des  découvertes 
nouvelles  : quelque  vraies  ou  importantes  qu’elles 
soient,  rien  ne  leur  nuit  plus  que  de  vouloir  en 
trop  étendre  le  domaine.  Alors  une  seule  applica- 
cation  suffit  pour  en  affaiblir  la  valeur  , et  inspirer 
de  la  défiance  en  leur  réalité. 

Voir  des  monomaniaques  partout,  c’est  arriver  à 
ce  qu’on  n’en  voie  plus  nulle  part.  Malgré  le  mérite 
de  ses  travaux,  feu  Georget  ( Archives  de  médecine, 
t.  VIII)  me  paraît  avoir  eu  ce  tort,  et  tout  en 
voulant  propager  la  doctrine  de  la  monomanie , il 
a peut-être  déversé  sur  elle  la  défaveur,  dans  l’esprit 
des  criminalistes. 

(Obs.  3 1 . ) Ainsi , pour  en  donner  un  exemple,  en 
regardant  l’assassin  Lecouffe  comme  atteint  d’a- 
liénation mentale  , Georget  a certainement  été  trop 
loin.  J’ai  suivi  le  procès,  j’ai  observé  de  près  Lecouffe, 
jusqu’au  moment  où  il  a marché  à l’échafaud,  et  je 
n’ai  remarqué  en  lui  ni  dérangement , ni  faiblesse 
d’esprit. 
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Quelques  témoignages  suspects , suivant  lesquels 
ce  malheureux  aurait,  dans  son  jeune  âge,  donné 
des  signes  passagers  de  désordre  mental , mérite- 
raient quelque  attention , s’ils  se  fussent  repro- 
duits depuis,  et  si  sa  conduite  ultérieure  en  eût 
confirmé  la  réalité.  Il  était  en  elïét  sous  l’entière  dé- 
pendance de  sa  mère,  et  c’est  elle  qui  l’a  porté  au 
crime.  Mais  cette  circonstance  dénote  seulement  une 
faiblesse  de  caractère  qui  n’est  pas  de  la  folie.  On  ne 
peut  pas  non  plus  invoquer  le  trouble  que  des  accès 
convulsifs  auraient  porté  dans  les  fonctions  de  son 
entendement , car  ces  accès  n’avaient  rien  d épilep- 
tique, et  n’entraînaient  pas  à leur  suite  cette  stupeur 
qui  caractérise  ceux  de  l’épilepsie.  J’ai  pum’en  assurer, 
non-seulement  pendant  les  débats,  mais  surtout  dans 
ce  moment  terrible  où  l’on  annonce  au  condamné 
([Lie  son  pourvoi  est  rejeté  et  qu’il  va  subir  l’exécution 
de  l’arrêt  qui  le  condamne.  Lecoulfe,  apprenant  qu’il 
allait  être  supplicié , fut  aussitôt  pris  de  convulsions; 
mais  elles  n’ offraient  pas  le  caractère  de  l’épilepsie , 
durèrent  peu  de  minutes  et  n’altérèrent  nullement 
sa  raison.  Je  lui  proposai  quelques  gouttes  d’étber, 
il  refusa.  Ses  lèvres  étaient  sèches  ; je  voulus  lui  faire 
avaler  un  peu  d’eau.  Merci , monsieur , me  dit-il , 
je  ri  ai  plus  besoin  de  rien  ; puis,  versant  des  larmes, 
il  s’écria  : C est  ma  mère  qui  ma  perdu  par  ses 
mauvais  conseils ! Or,  quels  étaient  ces  mauvais 
conseils?  c’était  d’assassiner  une  femme  âgée.  Quel 
était  le  but  de  l’assassinat?  c’était  de  voler  la  victime 
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et  de  subvenir  ainsi  aux  frais  d’un  mariage  qu’il 
était  sur  le  point  de  contracter.  Certes  il  serait  dif- 
ficile de  reconnaître,  dans  cet  ensemble  de  faits,  un 
dérangement  de  la  raison , une  absence  du  libre  ar- 
bitre. 

11  est  encore  un  écueil  que  les  médecins  n’évitent 
pas  toujours  dans  l’application  de  la  doctrine  de 
l’aliénation  mentale , et  particulièrement  de  la  mo- 
nomanie, aux  affaires  criminelles  : c’est  dans  les  cas 
où  ils  sont  consultés  extra-judiciairement  dans  l’in- 
térêt de  la  défense.  J’ai  dit  ailleurs  (i)  : 

« Lorsque,  dans  un  procès  criminel,  le  médecin 
est  consulté,  il  doit,  en  exposant  son  avis,  se  placer 
entre  l’accusation  et  la  défense  , oublier  si  son  opi- 
nion a été  réclamée  par  le  ministère  public  ou  par 
le  défenseur  ; et  lorsque  ce  dernier,  dans  l’intérêt  de 
la  défense,  a cru  devoir  recourir  à ses  lumières,  il 
doit  gémir  et  se  taire,  quand  les  éléments  médico- 
légaux  du  procès  fortifient  l’accusation  ».  Or,  ce 
précepte  n’est  pas  toujours  suivi,  et  il  arrive  alors 
au  médecin,  ce  qui  arrive  à l’avocat  quand  il  em- 
brasse une  mauvaise  cause. 

Le  désir  d’établir  et  d’interpréter  les  faits  qu’il 
croit  propres  à appuyer  la  défense  , les  lui  fait  en- 
visager sous  un  aspect  faux  , égare  son  jugement  et 
Je  conduit,  malgré  sa  bonne  foi,  à des  inductions 


(i)  Voy.,  plus  bas,  la  Consultation  médico-légale  pour  Henriette 
Cornier. 
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fausses.  Ou  ne  saurait  donc  trop  engager  les  méde- 
cins à éviter  ce  travers,  qui  nécessairement  doit 
alïàiblir  la  confiance  des  tribunaux  en  la  doctrine 
essentiellement  excusante  dont  il  s’agit. 

Il  règne  en  France,  parmi  beaucoup  de  personnes, 
et  surtout  parmi  les  vieux  magistrats,  un  esprit  re- 
ligieux mal  entendu , qui  a singulièrement  milité 
contre  la  réalité  de  la  monomanie,  et  des  propen- 
sions irrésistibles  qui  ordinairement  l’accompagnent. 
Ceux,  disent-ils,  qui  admettent  ces  propensions  , 
nient  par  cela  même  l’existence  de  l ame,  et  les 
crimes  atroces  qu’ils  attribuent  à une  lésion  de  la 
volonté,  ne  seraient  autre  chose  que  le  résultat  de  l’ir- 
réligion. Et  ne  croyez  pas  trouver  cette  manière  de 
voir  parmi  ceux-là  seulement  qui,  étrangers  à l’art 
de  guérir,  n’ont  pas  cru  devoir  s’occuper  d’une 
étude  qu’ils  regardent  comme  hors  de  leur  domaine. 
Vous  la  rencontrez  parfois  sincère,  plus  souvent 
encore,  allêctée,  parmi  quelques  médecins.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  déplorable,  il  y a peu  d’années, 
dans  un  procès  criminel,  il  s’agissait  d’une  accusation 
de  meurtre  prémédité  ; accusation  portée  contre  une 
femme  qui  était  évidemment  monomaniaque. 

On  vit  alors  un  jeune  médecin  distribuer  officieu- 
sement aux  jurés  et  aux  magistrats,  avant  l’ouver- 
ture des  débats,  une  brochure  dans  laquelle  il  de- 
mandait le  sang  de  l’accusée.  Frappez,  disait-il,  il 
n’y  a pas  folie , il  y a crime,  et  ce  crime  est  le  fruit 
de  l’oubli  de  tout  principe  religieux  ; l’accusée  ne 
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l’aurait  pas  commis,  si  elle  avait  eu  un  confesseur, 
et  si  elle  l’eût  consulté...  Où  peut  conduire  le  fana- 
tisme, puisqu’il  égare  et  rend  cruel  celui-là  même 
dont  la  profession  est  une  œuvre  d’humanité  ! 

Mais  il  ne  sullitpas  de  repousser,  par  fies  dénéga- 
tions le  reproche  dont  il  s’agit,  il  faut  encore  en 
examiner  la  valeur. 

L’admission  de  la  monomanie  comme  excuse  en 
matière  de  crime,  conduit,  dit-on,  nécessairement 
au  matérialisme,  puisqu’elle  fait  dériver  de  l’orga- 
nisation physique  les  actes  les  plus  immoraux  , ou  , 
du  moins , qu’elle  admet  les  propensions  irrésis- 
tibles , dans  toute  leur  puissance.  Cependant  les 
hommes  les  plus  religieux  et  qui,  par  conséquent , 
reconnaissent  l’existence  de  l ame,  ne  conviennent- 
ils  pas  quelle  n’agit  que  par  l’organisation  physi- 
que, qu’ils  considèrent  comme  son  instrument?  Or, 
quand  celui-ci  est  dérangé,  peut-elle  alors  mani- 
fester régulièrement  ses  facultés,  comme  s’il  ne  l’é- 
tait pas?  Un  coup  violent,  porté  sur  la  tête,  peut , 
à l’instant  même,  abolir  la  faculté  de  penser;  c’est 
un  fait  que  personne  n’osera  contester;  en  conclu- 
rez-vous que  ceux  qui  l’admettent,  nient  que  cette 
faculté  de  l’àme  ait  jamais  existé?  Ce  serait  comme 
si  vous  leur  faisiez  dire  que  le  musicien  n’est  pas 
l’âme  de  son  instrument,  et  que  le  plus  ravissant 
Amphion  n’est  pas  un  virtuose,  parce  qu’il  ne  sau- 
rait tirer,  d’une  lyre  discordante,  des  sons  justes  et 
mélodieux.  D’ailleurs,  l’absence  ou  l’oubli  des  sen- 


DES  FORMES  DE  LA  FOLIE. 


234 

timents  religieux , sont-ils  donc  la  cause  des  actes 
atroces  que  commettent  parfois  les  monomaniaques? 
Il  n’est  pas  difficile  de  prouver  le  contraire,  puis- 
qu’il est  d’observation  que,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas  onces  actes  ont  été  exécutés,  les  mono- 
maniaques ont  manifesté  une  ferveur  religieuse  por- 
tée parfois  jusqu’à  l’exaltation. 

(Obs.  32.)  Ce  soldat  allemand  qui  tue  un  enfant 
qu’il  chérit,  parce  qu’il  s’imagine  que  Dieu  veut 
l'éprouver,  ainsi  qu’il  éprouva  Abraham,  était-il  un 
homme  irréligieux?  Ce  malheureux  R ***,  qui,  pos- 
sédé du  désir  d’assassiner  les  personnes  qu’il  aime  le 
plus,  se  prosterne  chaque  jour  au  pied  des  autels, 
a lin  d’obtenir  du  ciel  qu’il  le  délivre  d’une  propen- 
sion sanguinaire,  à laquelle  il  finit  cependant  par 
succomber,  était-il  dépourvu  de  sentiments  reli- 
gieux? 

(Obs.  33.  ) Cette  femme,  dont  parle  le  Consti- 
tutionnel du  25  avril  1 833,  qui  noie  dans  une  mare 
d’eau,  sa  fille  , âgée  de  cinq  ans  et  demi,  et  répond 
avec  tranquillité,  dans  son  interrogatoire  sur  cet 
événement,  qu’elle  avait  voulu  délivrer  son  enfant 
de  tous  les  maux  de  cette  vie  et  lui  procurer  le  bon- 
heur du  paradis,  n’agissait-elle  pas  par  l’effet  d’une 
exaltation  religieuse? 

J’aurais  pu  puiser  à pleines  mains  dans  les  annales 
de  la  monomanie  des  exemples  de  ce  genre;  mais 
je  me  bornerai  à exposer  avec  quelque  détail  celui 
qui  va  suivre,  bien  qu’il  ne  convaincra  probable- 
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ment  pas  davantage  les  esprits  qui  refusent  d’être 
convaincus.  11  est  rapporté  par  le  docteur  Hopl  (i). 

( Obs.  340  Plusieurs  suicides  et  autres  événe- 
ments funestes  , nous  écrit-011  de  Dresde,  ont  mal- 
heureusement signalé  ces  derniers  mois.  Le  plus 
épouvantable  de  tous  a été  le  meurtre  commis  sur 
une  jeune  servante,  par  une  de  ses  amies,  dans  un 
accès  de  fanatisme  religieux. 

Augusta-Willielmine  Strohm,  âgée  de  près  de 
trente  ans,  d’une  constitution  saine  et  robuste, 
n’ayant  jusque-là  manifesté  aucun  signe  de  mélan- 
colie, avait  été  autrefois  domestique,  et  s’occupait 
depuis,  pour  gagner  sa  vie,  de  travaux  propres  à 
son  sexe.  Elle  demeurait  seule,  et  ses  voisins,  qui 
n’avaient  rien  aperçu  d’extraordinaire  en  elle,  l’es- 
timaient à cause  de  la  piété  avec  laquelle  elle  fai- 
sait , soir  et  matin,  ses  prières.  Le  12  août,  cette 
tille  invita  une  de  ses  connaissances , la  nommée 
Sophie  Flugel , de  Pirna , à prendre  le  café  chez 
elle. 

Sophie  Flugel , âgée  de  vingt-quatre  ans  , pleine 
de  santé  et  de  beauté,  qui  exerçait  la  profession  de 
baigneuse,  arriva  très-fatiguée,  parce  que  c’était  un 
dimanche,  et  que  ce  jour-là  les  bains  sont  beau- 
coup plus  fréquentés  dans  la  matinée  que  les  autres 
jours.  Un  artilleur  voisin  avait  été  également  in- 
vité, et  avait  demandé  à mettre  de  barra k ( eau-de- 


f 1)  Annales  de  Médecine  politique  , de  Henke,  cahier  IV,  182 3. 
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vie  de  riz)  dans  son  café.  La  jeune  Sophie,  qui  en 
avait  mis  aussi , se  sentant  fatiguée  et  un  peu  étour- 
die, profite  du  départ  de  l’artilleur  pour  se  reposer 
sur  le  lit;  mais  échauffée  par  le  café  et  farrak,  elle 
y reste  quelque  temps,  avant  de  s’endormir.  La  fille 
Strohm  l’observe,  et  lorsqu’elle  s’aperçoit  que  le 
sommeil  est  profond,  elle  se  rend  dans  la  cuisine, 
y prend  une  hachette , ainsi  qu’un  couteau  qu’elle 
avait  eu  soin  d’aiguiser  d’avance , revient,  et  porte, 
avec  le  premier  de  ces  instruments  , plusieurs  coups 
sur  la  tête  de  son  amie.  Celle-ci  s’éveille  et  emploie 
à sa  défense  le  peu  de  forces  qui  lui  restent.  Au- 
gusta  Strohm  saisit  alors  le  couteau , et  achève  de 
l’assassiner  en  le  lui  plongeant  plusieurs  fois  dans  la 
poitrine.  Augusta  Strohm  reste  quelque  temps 
calme  devant  sa  victime,  lave  le  sol,  qui  était  ta- 
ché de  sang , y pose  un  matelas  , sur  lequel  elle 
place  le  cadavre,  qu’elle  nettoie  le  mieux  qu’elle 
peut , refait  son  lit , et  s’y  couche , afin  de  passer  la 
nuit  h côté  du  corps  de  son  amie.  Mais,  dès  que  le 
jour  disparaît,  elle  frissonne,  éprouve  de  l’anxiété, 
et  se  décide  à exécuter  de  suite  le  projet  quelle  ne 
devait  accomplir  que  le  lendemain  ; ce  projet  est  de 
se  livrer  à la  justice.  Elle  s’habille  donc  avec  soin, 
emporte  avec  elle  un  livre  de  prières,  de  l’argent  et 
du  linge , parce  qu’elle  prévoit  que  ces  objets  lui 
seront  nécessaires  pendant  sa  captivité , se  présente 
devant  un  officier  de  police , et  s’accuse  d’avoir  as- 
sassiné une  de  ses  amies , dont  on  trouvera  le  ca- 
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clavre  dans  sa  chambre.  Or,  quel  fut  le  motif  de 
ces  actions?  le  plus  déplorable  désordre  mental. 

Encore  fort  jeune,  elle  avait  assisté  , à Dresde,  à 
f exécution  d’une  nommée  Scliaefer,  condamnée  à 
mort  pour  assassinat.  Le  soin  avec  lequel  on  pré- 
para cette  femme  à mourir,  sa  marche  à l’échafaud, 
son  supplice,  avaient  produit  sur  Augusta  Strohm 
une  impression  telle,  que,  dès  ce  moment,  elle  re- 
garda comme  le  plus  grand  bonheur,  celui  de  pou- 
voir terminer  sa  vie  de  la  même  manière,  c’est-à- 


dire  de  pouvoir  être  préparée  à la  mort  et  de  faire 
une  fin  aussi  édifiante  que  la  condamnée.  Cette 
pensée  11e  la  quitta  plus:  mais  ses  principes  de  mo- 
rale luttèrent  longtemps  contre  celle-ci , lorsque , 
environ  six  semaines  avant  l’événement  qui  vient 
d’être  rapporté,  l’exécution  d’un  assassin  nommé 
Kaltofen  eut  lieu  à Dresde.  Sa  conduite  devant  le 
grand  nombre  de  personnes  qui  vinrent  le  visiter 
dans  sa  prison,  la  présence  d’un  prêtre  qui  ne  cessait 
de  prier  avec  lui , l’hypocrisie  même  de  ce  scélérat, 
l’appareil  imposant  d’une  forte  escorte  militaire  qui 
l’accompagna  à l’échafaud,  la  foule  innombrable  de 
spectateurs,  le  sentiment  de  compassion  qui,  mal- 
gré l’énormité  du  forfait , se  peignait  dans  les  re- 
gards cl’un  grand  nombre  cl’entre  eux,  la  conte- 
nance calme  du  condamné,  le  discours  qu’il  adressa 
au  peuple,  l’approche  du  prêtre  afin  de  lui  rendre 
moins  pénibles  les  derniers  instants  de  la  vie,  la 
promptitude  et  la  douceur,  du  moins  apparente,  du 
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genre  de  mort,  agirent  de  nouveau  sur  le  moral , 
déjà  mal  disposé,  de  la  lille  Strohm,  et  assez  vive- 
ment, pour  exalter  l’idée  première  qu’elle  nourrissait, 
et  la  changer  en  une  résolution  quelle  exécuta  avec 
un  affreux  sang-froid. 

Ni  la  haine,  ni  tout  autre  ressentiment , ne  lui 
ont  désigné  sa  victime,  qui,  au  contraire,  était  une 
de  ses  meilleures  amies  ; peut-être  même  ne  l’a- 
t-elle  choisie  , ainsi  que  cela  s’est  observé  quclques- 
fois  chez  des  aliénés  de  cette  sorte,  que  dans  l’inten- 
tion de  lui  procurer  une  belle  lin  ! 

Convenons  toutefois  que , dans  ces  dernières  an- 
nées, l’importance  légale  de  la  doctrine  concernant 
la  monomanie  s’est  singulièrement  accrue.  Plus  fa- 
miliarisés aujourd’hui  avec  les  faits  sur  lesquels  elle 
se  fonde  , les  magistrats  sont  souvent  les  premiers  à 
réclamer  l’expertise  médicale,  pour  faire  constater  la 
situation  d’individus  dont,  autrefois,  dans  des  cas 
semblables,  l’intégrité  mentale  ne  leur  eût  inspiré 
aucun  doute;  et  c’est  ainsi  que  de  nos  jours,  un  grand 
nombre  de  procès  criminels  n’atteignent  pas  les  dé- 
bats, et  se  terminent,  pendant  l’instruction,  parles 
mesures  administratives  que  réclame  l’état  des  alié- 
nés. Ce  résultat , consolant  pour  l’humanité,  est  dû 
incontestablement  aux  efforts  des  médecins.  11  ne 
peut  exister  pour  eux  de  plus  belle  et  de  plus  ho- 
norable récompense. 

Lorsque  l’on  consulte  les  nombreux  exemples  de 
monomanie  qui  ont  été  publiés  jusqu’à  ce  jour,  on 
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trouve , dans  la  doctrine  des  médecins  qui  les  ont 
le  mieux  observés,  un  certain  vague  qui  nuit  à son 
application  médico-légale,  et  qu’il  importe  par  con- 
séquent de  faire  cesser. 

Pinel,  en  parlant  de  ce  qu’il  appelle  la  manie  sans 
délire,  s’exprime  ainsi  : « On  peut  avoir  une  juste 
admiration  pour  les  écrits  de  Loke , et  convenir  ce- 
pendant que  les  notions  qu’il  donne  sur  la  manie 
sont  très-incomplètes,  lorsqu’il  la  regarde  comme  in- 
séparable du  délire.  Je  pensais  moi-même  comme 
cet  auteur,  lorsque  je  repris  à Bicêtre  mes  recher- 
ches sur  cette  maladie , et  je  ne  fus  pas  peu  surpris 
de  voir  plusieurs  aliénés  qui  n’offraient , à aucune 
époque , aucune  lésion  de  l’entendement , et  qui 
étaient  dominés  par  une  sorte  de  fureur,  comme  si 
les  facultés  affectives  avaient  été  seulement  lésées.  » 

M.  Esquirol  admet  cet  état;  mais  il  remarque  avec 
raison,  que  presque  tous  les  faits  de  manie  sans  dé- 
lire, rapportés  par  les  divers  auteurs,  appartiennent 
à la  monomanie  ou  à la  mélancolie , ;i  cette  espèce 
de  folie  caractérisée  par  un  délire  fixe,  exclusif.  « Ces 
affections  irrésistibles,  dit-il,  présentent  tous  les  si- 
gnes d’une  passion  arrivée  jusqu’au  délire;  les  mala- 
des qui  sont  entraînés  irrésistiblement  à des  actes 
qu’ils  désavouent,  qu’il  y ait  fureur  ou  non,  sentent 
leur  état,  en  raisonnent  mieux  que  personne,  en  ju- 
gent très-bien  ; ils  le  déplorent,  ils  font  îles  efforts 
pour  le  surmonter;  ne  sont-ils  pas  alors  dans  un  état 
lucide?  Bientôt  après , en  proie  à leur  délire,  sent- 
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blables  à un  lioimne  passionné,  ils  sont  entraînés, 
ils  cèdent  à une  impulsion  ; mais  la  raison  ne  les  con- 
duit plus.  )) 

M.  Esquirol  pense  toutefois  que  ces  directions  ir- 
résistibles, ces  déterminations  automatiques,  comme 
les  appellent  les  auteurs,  semblent  être  indépendan- 
tes de  la  volonté,  et  tiennent  cependant  à des  motifs 
dont  l’aliéné  ou  ceux  qui  l’observent,  se  rendent  mal 
compte  (i). 

On  voit  donc  que  Pinel  et  M.  Esquirol  ne  sont 
pas  tout  à fait  d’accord  , sur  la  source  des  actes  que 
commettent  les  monomaniaques,  puisque  les  pro- 
pensions que  l’un  regarde  comme  automatiques  et 
indépendantes  de  la  volonté,  sont  considérées  par 
l’autre  , comme  tenant  à des  motifs  dont  l’a- 
liéné, ou  ceux  qui  l’observent,  se  rendent  mal 
compte. 

Cette  dernière  opinion  de  M.  Esquirol  me  paraît 
applicable  au  plus  grand  nombre  des  cas;  mais  l’est- 
elle  toujours?  C’est  ce  qu’il  me  semble  diflicile  d éta- 
blir, si  l’on  interroge  les  faits. 

J’ai  mentionné  plus  haut,  et  à une  autre  occasion, 
l’exemple  du  nommé  11***.  En  voici  le  récit  tel  que 
je  l’ai  consigné  dans  ma  consultation  pour  Henriette 
Cornier. 


(1)  M.  Esquirol , faisant  droit  à des  faits  qui  , depuis,  sc  sont 
offerts  à son  observation  , ne  conserve  plus  cette  opinion.  (A'oj *-. 
son  dernier  ouvrage , tom.  11,  pag.  ç)8.) 
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(Obs.  35.)  « M.  R***,  chimiste  distingué,  poète  ai- 
mable, d’un  caractère  naturellement  doux  et  socia- 
ble, vint  se  constituer  prisonnier  dans  une  des  mai- 
sons de  santé  du  faubourg  Saint-Antoine.  Tourmenté 
du  désir  de  tuer,  il  se  prosternait  souvent  au  pied 
des  autels,  et  implorait  la  Divinité,  pour  en  obtenir 
d’ètre  délivré  d’un  penchant  atroce  , de  l’origine  du- 
quel il  n’a  jamais  pu  se  rendre  compte.  Lorsque  ce 
malade  sentait  que  sa  volonté  allait  fléchir  sous  l’em- 
pire de  ce  penchant,  il  accourait  vers  le  chef  de  ré- 
tablissement, et  se  faisait  lier  avec  un  ruban  les 
pouces  l’un  contre  l’autre.  Cette  frêle  ligature  suffi- 
sait pourcalmerle  malheureux  R***,  qui,  cependant, 
a fini  par  exercer  une  tentative  d homicide  sur  un  de 
ses  gardiens,  et  par  périr  dans  un  violent  accès  de 
fureur.  » R***,  a laissé  une  suite  de  lettres,  dans  les- 
quelles il  cherche  à décrire  ses  sensations  intérieures. 
Elles  établissent  que,  chez  lui,  l’envie  de  tuer  n’é- 
tait fondée  sur  aucun  motif,  sur  aucun  raisonnement, 
quelle  était  purement  instinctive.  Ces  lettres,  très- 
intéressantes,  et  que  j’ai  lues  en  grande  partie,  sont 
tombées  entre  les  mains  du  docteur  Gall , et  ont  été 
malheureusement  perdues. 

Les  exemples  que  j’ai  exposés  dans  la  même  con- 
sultation, d’un  homme  qui,  mu  uniquement  par  une 
impulsion  instinctive,  frappe  d’une  main  mal  assu- 
rée un  enfant  dont  il  s’était  fait  le  protecteur,  se 
sauve  aussitôt,  et  se  livre  à la  justice  : celui  d’une 
jeune  dame  qui  éprouvait  des  désirs  homicides,  dont 
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elle  ne  pouvait  indiquer  les  motifs,  et  suppliait,  tou- 
tes les  fois  qu  elle  sentait  approcher  son  accès,  qu’on 
lui  mît  la  camisole  de  force;  celui  enfin  d'une  do- 
mestique qui  quitte  ses  maîtres , parce  qu  elle  est 
tourmentée  de  l’envie  d’éventrer  leur  enfant  : ces 
exemples,  dis -je,  rentrent  dans  la  même  caté- 


gorie. 

(Obs.  36  (i).  ) Le  docteur  llill  (2)  rapporte  1 his- 
toire d’un  aliéné  qui,  dans  l’accès  d’une  fureur  ino- 
pinée, égorgea  son  (ils  , et  lit  plusieurs  blessures  à sa 
femme.  Ce  malheureux,  qui  avait  la  conscience  de 
son  affreuse  maladie,  avait  demandé  à être  renfermé  ; 
il  sentait  l’approche  de  ses  accès  sanguinaires,  et  il 
cherchait  souvent  à en  éviter  les  funestes  effets  en  se 
liant  lui-même. 

Terminons  par  un  dernier  exemple  que , dans 
une  excellente  note  sur  la  monomanie  homicide, 
M.  Esquirol  rapporte,  d’après  Gall  (3). 

(Obs.  37.)  Un  paysan,  né  àKrumback,  en  Souabe , 
de  parents  qui  ne  jouissaient  pas  de  la  meilleure 
santé,  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  célibataire,  était 
sujet,  depuis  l’âge  de  huit  ans,  à de  fréquents  accès 
d’épilepsie.  Depuis  deux  ans,  sa  maladie  a changé  de 
caractère,  sans  qu’011  puisse  en  alléguer  déraison.  Au 


(1)  Treaiise  on  madness  and  suicide.  Voj\  aussi  Dubuisson, 
Des  vésanies. 

(2)  V oy.,  au  cliap.  Il  , De  la  lésion  primitive  de  la  volonté. 

(3)  Méck  lig.  relative  aux  aliénés  , etc.,  de  Holîbauer,  traducl. 
de  Chanibeyron.  — Esquirol , Alalad.  ment. 
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lieu  d’accès  d’épilepsie , cet  liomme  se  trouve  depuis 
cette  époque,  obsédé  d’un  penchant  irrésistible  à 
commettre  un  meurtre.  Il  sent  l’approche  de  son 
accès,  quelquefois  plusieurs  heures,  quelquefois  un 
jour  entier,  avant  son  invasion.  Du  moment  qu’il  a 
ce  pressentiment,  il  demande  avec  instances  qu’on 
le  garrotte,  qu’on  le  charge  de  chaînes,  pour  l’em- 
pêcher de  commettre  un  crime  affreux.  « Lorsque 
cela  me  prend,  dit-il,  il  faut  que  je  tue,  que  j’é- 
trangle, 11e  fut-ce  qu’un  enfant.  )>  Sa  mère  et  son 
père,  que  du  reste  il  chérit  tendrement,  seraient, 
dans  ses  accès , les  premières  victimes  de  son  pen- 
chant au  meurtre.  ((Manière  , s’écrie-t-il,  sauve-toi , 
ou  il  faut  que  je  t’étouffe.))  Avant  l’accès,  il  se  plaint 
d’être  accablé  par  le  sommeil , sans  cependant  pou- 
voir dormir;  il  se  sent  très-abattu  , et  éprouve  de 
légers  mouvements  convulsifs  dans  les  membres. 
Pendant  les  accès,  il  conserve  le  sentiment  de  sa  pro- 
pre existence , il  sait  parfaitement  qu’en  commettant 
un  meurtre,  il  se  rendrait  coupable  d’un  crime  atroce. 
Lorsqu’on  l’a  mis  hors  d’état  de  nuire,  il  fait  des 
contorsions  et  des  grimaces  effrayantes,  tantôt  chan- 
tant, tantôt  parlant  en  vers  ; l’accès  dure  d’un  à 
deux  jours;  l’accès  fini  il  s’écrie  : « Déliez-moi , hélas! 
j’ai  bien  souffert;  mais  je  m’en  suis  tiré  heureuse- 
ment , puisque  je  n’ai  tué  personne.  )> 

Je  regarde  comme  à peu  près  inutile  de  rapporter 
des  faits  à l’appui  de  la  monomanie  , qui  donne  lieu 
a des  actes  motivés  sur  les  idées  dont  le  malade  est 
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dominé,  ou  sur  les  hallucinations,,  sur  les  erreurs 
qu’un  ou  plusieurs  de  ses  sens  éprouvent. Les  exem- 
ples de  ce  genre,  et  dont  j’aurai  encore  l’occasion 
de  produire  quelques-uns,  sont  tellement  avé- 
rés, qu’il  ne  peut  plus  subsister  de  doute  sur  leur 
réalité. 

Ainsi,  le  monomaniaque  qui  attente  à la  vie  de 
quelqu’un,  parce  que,  voulant  mourir,  et  n’ayant  pas 
le  courage  de  se  donner  la  mort,  il  veut  se  faire  con- 
damner, est  un  fou  qui  n’agit  pas  par  une  impul- 
sion instinctive,  mais  qui  raisonne  l’acte  qu’il  com- 
met. 11  en  est  de  même  du  monomaniaque  auquel 
une  hallucination  du  sens  de  l’ouïe  fait  entendre  des 
propos  insultants,  et  qui,  pour  se  venger,  attaque 
dans  sa  colère  la  première  personne  qui  se  présente 
à sa  vue. 

Il  faut  donc  , puisque  les  faits  l’exigent , admettre 
deux  sortes  de  monomanies,  dont  l’une  est  instinc- 
tive, l’autre  raisonnante.  La  première  porte  le  mo- 
nomaniaque, par  l’effet  de  sa  volonté,  primitive- 
ment malade,  à des  actes  instinctifs,  automatiques, 
qu’aucun  raisonnement  ne  précède;  l’autre,  déter- 
mine des  actes  qui  sont  la  conséquence  d’une  asso- 
ciation d’idées  (i). 


(i)  ,1e  sais  que  l’expression  monomanie  instinctive  n'aura  pas 
l’approbation  générale.  Ainsi  , un  des  plus  profonds  médecins 
légistes  de  l'Allemagne,  M.  llenke,  ne  considère  pas  rigoureuse- 
ment les  actes  commis  dans  un  accès  de  monomanie  instinctive, 
comme  le  résultat  direct  d'une  lésion  de  la  volonté;  mais  il  pense 
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La  monomanie  instinctive  est,  en  général,  plus 
dillicile  à constater,  médico-j udiciai renient , que  la 
monomanie  raisonnante;  dans  la  dernière  un  rai- 
sonnement a précédé.  O11  peut  en  juger  la  rectitude, 
et  il  est  rare  que  le  malade  cherche  à nier,  à dégui- 
ser l acté  qui  en  a été  la  conséquence , ou  même  qu’il 
le  regrette.  11  n’én  est  pas  ainsi  des  actes  naissant 
d’un  instinct  irrésistible,  qui  se  rattache  ordinaire- 
ment à un  état  maladif.  La  raison  peut , en  pareil 
cas,  conserver  toute  son  activité  ; elle  peut  abhorrer 
l’acte  que  l’instinct  commande,  et  pourtant  elle  ne 
peut  s’y  opposer  ; souvent  même  elle  est  forcée  de 
le  favoriser,  en  sueeérant  les  movens  de  l’accom- 
plir.  Dès  que  l’instinct  s’est  exalté  au  point  de  le 
rendre  inévitable,  la  raison  peut  en  eflet , comme 
dans  la  monomanie  raisonnante , fournir,  pour  son 
exécution,  toutes  les  combinaisons  qui  caractérisent 
le  crime;  intention  , but , préparatifs,  astuce  même, 


que,  dans  un  semblable  accès,  il  y a , comme  dans  foule  autre 
forme  d’aliénation  mentale,  suspension  de  la  raison  et,  par  con- 
séquent , de  la  liberté  morale,  .le  consens . à la  rigueur  , à ce  que 
cela  puisse  avoir  lieu  pendant  l’exécution  même  de  l’acte  ; mais 
les  tourments  , les  combats  intérieurs  qui  le  précèdent  si  souvent, 
quelquefois  si  longtemps,  comment  les  expliquer  si  l’on  admet 
que  la  raison  seule  est  altérée?  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  je 
suis  chargé  de  constater  la  situation  mentale  des  aliénés  placés 
daus  les  maisons  de  santé  , j’ai  eu  l’occasion  d’examiner  plus  de 
deux  cents  de  ces  malades,  et  il  ne  me  reste  aucun  doule  sur  la 
réalité  de  la  monomanie,  comme  résultat  immédiat  d’une  lésion 
primitive  de  la  volonté,  (f'i ’oy.  aussi  le  chap.  Il  de  cet  ouvrage.) 
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l’acte  étant  commis,  afin  d’en  décliner  la  responsa- 
bilité. A côté  de  ces  circonstances,  les  phénomènes 
de  l’état  maladif  sont  très-souvent  si  légers,  qu’ils 
peuvent  échapper  inaperçus  à l’observateur  le  plus 
attentif,  ainsi  qu’au  malade  lui-même.  Si  l’on  ajoute 
à ce  qui  vient  d’être  dit , que  dans  certains  cas  l’ac- 
complissement de  l’acte  devient  une  sorte  de  crise, 
suivie  d’une  guérison  brusque,  on  se  fera  aisément 
une  idée  des  dillicultés  qui,  parfois,  rendent  le 
diagnostic  à peu  près  impossible. 

A l’appui  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  j’exposerai 
deux  faits  fort  concluants  que  le  docteur  Mende  a 
fait  connaître  (i). 

(Or.  38.)  Catherine  OU i aven  naquit , en  1789, 
de  parents  pauvres  qui  habitaient  un  village.  Une 
maladie  grave  étant  survenue  à la  mère,  on  fut 
obligé  de  sevrer  Catherine,  à l’àge  de  six  semaines. 
Avant  que  d’autres  symptômes  se  fussent  mani- 
festés, la  maladie  avait  débuté  par  une  envie  de 
cette  mère,  de  tuer  son  nourrisson.  Pour  accomplir 
son  funeste  dessein,  elle  avait  décousu  un  côté  de 
sa  couverture  de  plumes , afin  d’y  placer  son  enfant 
pour  l’y  étouffer,  et  en  même  temps  le  cacher.  On 
découvrit  assez  tôt  son  projet  pour  en  empêcher 
l’exécution;  mais,  dès  ce  moment , se  manifesta  une 
fièvre  des  plus  violentes , qui  dura  pendant  plusieurs 
semaines.  Après  la  guérison , cette  femme  ne  se 


(t)  Annales  de  Ilenke , 1821. 


DE  LA  M0X0MAXIE.  P./j'J 

rappela  plus  ce  qui  s’était  passé,  et  donna  à son 
en  Tant  les  soins  d’une  tendre  mère.  Elle  existe  en- 
core, et  n’a  jamais  eu  depuis  un  semblable  accès. 

Malgré  la  misère  de  ses  parents,  Catherine, dont 
il  va  maintenant  être  question,  grandit  et  ne  se  sou- 
vient pas  d’avoir  jamais  eu  d’autre  maladie  que  la 
petite-vérole.  Toutefois,  selon  ce  que  dit  sa  sœur 
aînée,  elle  aurait  été  souvent  tourmentée  par  les 
vers.  Les  règles  ne  parurent  que  tard;  mais  elles 
n’offrirent  aucune  irrégularité.  Elle  devint  enceinte, 
et,  le  21  janvier  1821  , par  conséquent  à l’âge  de 
trente-deux  ans,  elle  accoucha  heureusement  d’un 
garçon  bien  portant , quelle  commença  à nourrir. 
Ayant  éprouvé,  peu  de  temps  après  ses  couches,  une 
forte  colère,  elle  eut  une  accès  d’épilepsie,  qui 
cependant  ne  se  reproduisit  plus.  Six  semaines  après 
ses  couches,  elle  seplaça  en  qualité  de  nourrice,  chez 
un  professeur  du  collège  de  Greifswalden  ; elle  s’y 
conduisait  bien  , était  douce,  gaie,  et  prodiguait  les 
soins  les  plus  tendres  à son  nourrisson,  dont  l’état 
prospère  témoignait  en  faveur  des  attentions  de  la 
nourrice.  Au  bout  de  six  autres  semaines  , elle 
éprouva  un  chagrin  extrême  , accompagné  d’une 
profonde  indignation,  en  apprenant  la  mort  de  son 
lils,  dont  elle  attribua  la  perte  à la  négligence  de  la 
femme  qui  s’était  chargée  de  le  soigner.  Quelque 
vives  que  fussent  ces  impressions,  elles  ne  tardèrent 
pas  de  s’effacer,  et  ses  soins  maternels  ne  s’en  con- 
centrèrent que  davantage  sur  son  nourrisson.  Après 
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lavoir  allai  Lé  pendant  vingt-six  semaines,  par  con- 
séquent trente-deux  semaines  après  son  accouche- 
ment, les  règles,  précédées  d’un  léger  malaise,  re- 
parurent et  revinrent  avec  le  même  malaise,  un 
mois  après.  Dès  cette  époque,  l'allaitement  la  faLi- 
gua  visiblement;  elle  devint  pâle  et  maigrit.  D én- 
iant cessa  de  proliter,  il  maigrit  également  et  perdit 
sa  fraîcheur.  On  attribua  ce  changement  à la  denti- 
tion,  qui  s’était  manifestée  par  quelques  eflorts  ; 
enfin,  il  fut  pris  d’une  lièvre  intermittente,  que  l’on 
combattit  avec  succès , par  le  quinquina.  Pendant 
cette  maladie  de  l’enfant,  la  nourrice  avait  éprouvé 
beaucoup  de  fatigue;  mais,  toujours  satisfaite,  elle 
11’avait  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  assi- 
dus. L’enfant  se  rétablit;  mais  il  fut  moins  gai  qu’au- 
paravant,  et  conserva  une  toux  nerveuse  qui  fut  en- 
core attribuée  à la  dentition.  Tel  était  l’état  de  la 
nourrice  et  de  son  nourrisson  , lorsque  arriva  l’évé- 
nement remarquable  dont  M.  le  professeur  S*, 
père  de  ce  dernier,  a rendu  compte  de  la  manière 
suivante  : 

« Selon  ce  que  la  nourrice  nous  a déclaré,  elle  fut 
prise  dès  le  mercredi  20  et  le  samedi  24  octobre,  de 
fortes  colique, s,  qui  se  prolongèrent,  quoiqu’il  un 
degré  moindre,  jusqu’au  dimanche.  Elle  éprouvait 
en  même  temps,  mais  passagèrement,  une  sorte  de 
mouvement  dans  l’estomac,  et  de  l’anxiété.  Le  di- 
manche soir,  pendant  que  nous  étions  sortis,  que  la 
cuisinière  était  occupée  dans  sa  cuisine,  et  que  la 


DE  L V MONO  MA  NIE. 


nourrice  était  seule  dans  une  chambre  avec  ses  deux 
enfants,  elle  aperçoit  un  couteau  sur  la  table,  et,  à 
l’instant  même,  la  pensée  s’empare  d’elle  de  couper 
le  cou  à son  nourrisson,  qu  elle  tient  sur  ses  genoux. 
Elle  a déclaré  avoir  éprouvé  dans  ce  même  instant, 
un  mouvement  particulier  dans  l’estomac,  une  es- 
pèce de  gargouillement,  avec  des  bouffées  de  cha- 
leur vers  la  tête.  Il  lui  a semblé  que  quelqu’un  lui 
disait  qu  elle  était  obligée  de  tuer  l’enfant.  Cette 
pensée  la  fait  frémir,  elle  le  couche  aussitôt  sur  le 
lit,  et  descend  avec  rapidité  à la  cuisine,  tenant  le 
couteau  à la  main.  Elle  le  jette  de  côté,  supplie  la 
cuisinière  de  sortir  avec  elle  et  de  ne  pas  l’abandon- 
ner, attendu  quelle  est  tourmentée  par  de  mauvaises 
pensées.  La  cuisinière  lui  répond  quelle  ne  peut 
quitter  son  ouvrage,  et  que  d’ailleurs  elle  sera  bien- 
tôt obligée  de  s’absenter.  La  nourrice  retourne  auprès 
des  enfants,  où  la  même  pensée  l’obsède  de  nou- 
veau. Elle  cherche  à y faire  diversion , en  chantant 
tout  haut  et  en  dansant  avec  les  enfants,  qu’à  la  fin 
elle  couche.  La  cuisinière  étant  revenue,  elle  la  sup- 
plie de  rester  auprès  d’eux  et  de  lui  permettre  d’al- 
ler à sa  place , chercher  ses  maîtres.  La  cuisinière 
ayant  refusé  et  étant  partie , Catherine  se  couche  ; 
mais  à peine  s’est-elle  endormie,  quelle  se  réveille 
en  sursaut,  et  que  l’envie  de  tuer  l’enfant,  dont  le 
berceau  est  près  de  son  lit , se  manifeste  en  elle,  avec 
une  force  irrésistible.  Heureusement,  la  porte  s’ou- 
vre dans  ce  moment,  et  nous  arrivons.  Cette  circon- 
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stance  calme  un  peu  Catherine,  qui  sait  que  ma 
femme  et  ma  belle-sœur  doivent  coucher  dans  la 
même  chambre  quelle.  Mais  elle  dort  peu,  son 
sommeil  est  agité,  et,  vers  trois  heures  de  la  nuit, 
l’ horrible  idée  du  meurtre  la  maîtrise  au  point  qu’elle 
se  met  à crier,  et  réveille  ma  belle-sœur,  à laquelle 
elle  se  plaint  d’être  très-incommodée  et  tourmentée 
par  de  mauvaises  pensées,  sur  la  nature  desquelles 
elle  ne  donne  néanmoins  aucun  renseignement.  En 
même  temps,  elle  se  parle  quelquefois  à elle-même, 
comme  si  elle  délirait.  Tantôt  elle  s’écrie  : Grand 
Dieu!  quelles  horribles , (juelles  affreuses  pen- 
sées! Tantôt  elle  dit  : Mais  c'est  ridicule  , af- 
freux , épouvantable  ! Tantôt  elle  s’informe  avec 
anxiété  de  l’enfant,  demande  s’il  est  réellement  au- 
près de  sa  mère,  et  l’appelle  d’une  voix  tendre  et 
caressante,  jusqu’à  ce  qu’après  avoir  pris  un  peu 
d’infusion  de  camomille,  elle  devient  plus  calme, 
et  s’endort  vers  six  heures  du  matin.  Le  jour  sui- 
vant, elle  se  sent  très-fatiguée,  abattue,  et  con- 
tinue d’être  en  proie  à des  accès  du  délire  qui  la  do- 
mine. Elle  reste  assise,  sans  parler  et  comme  absor- 
bée. Son  regard  est  souvent  fixe,  farouche,  et  sa  face 
est  très-colorée.  Contre  son  usage , elle  ne  s’occupe 
plus  de  l’enfant.  Vers  cinq  heures  du  soir,  après 
avoir  pris  trois  fois  d’une  potion  qui  lui  a été  pres- 
crite, elle  éprouve  du  calme  et  du  soulagement.  Une 
seule  fois  seulement,  dans  la  nuit  du  lundi  au  mar- 
di, la  pensée  fatale  se  présente  encore;  mais  Ca- 
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theri  ne  saute  aussitôt  de  son  lit,  et  prend  de  la  po- 
tion , dont  elle  obtient  du  calme.  A dater  de  ce 
moment,  elle  n’a  plus  eu  d’accès,  et  dans  la  matinée 
du  mardi , elle  a fait  part  à ma  femme,  en  versant 
d’abondantes  larmes  , de  tout  ce  qui  s’était  passé  en 
elle.  Aujourd’hui,  elle  est  aussi  bien  portante  et 
gaie  quelle  l’était  auparavant. 

)>  Userait  diüicile  de  découvrir  une  cause  morale 
de  cet  événement.  Catherine  n’a  jamais  éprouvé  chez 
nous  de  contrariétés,  ni  d’autres  émotions  vives.  Son 
humeur  paraît  gaie  et  calme;  seulement  elle  a eu, 
peu  de  temps  après  son  accouchement , un  accès  épi- 
leptique. Il  m’a  été  dit  que,  dans  son  enfance  , elle 
avait  beaucoup  souffert  des  vers; mais  nous  ne  nous 
en  sommes  pas  aperçus.  L’allaitement  l’a  sensible- 
ment fatiguée;  elle  en  convient,  et  déclare  même 
que  jamais  elle  ne  se  replacera  comme  nourrice. 
Elle  a continuellement  témoigné  à l’enfant  la  plus 
vive  tendresse.il  est  enfin  à remarquer,  que  sa  mère, 
lorsqu’elle  était  en  couches  d’elle,  a éprouvé  un  sem- 
blait e accès.» 

J’ajouterai  à ce  récit,  dit  M.  Mende,  que  l’accès 
homicide  qui  vient  d’être  décrit,  n’a  nullement  coïn- 
cidé avec  l’apparition  des  règles,  et  qu’on  n’a  même 
pu  lui  assigner  la  moindre  cause  occasionnelle.  Les 
remèdes  qu’on  a administrés  à la  malade  consistaient 
en  une  potion  de  Rivière,  avec  de  l’essence  de  cas- 
tor, en  un  vomitif  qui  a déterminé  de  copieux  vomis- 
sements bilieux,  eu  un  léger  purgatif,  et  en  une  in- 
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fusion  do  valériane,  (le  feuilles  (l’oranger,  du  gui  de 
chêne  avec  du  castoreum.  On  laissa  l’enfant  à sa 
nourrice , qui  fut  soigneusement  surveillée.  M.  Mende 
donne  ici  une  description  de  la  maladie  de  l’enfant , 
qui  succomba  le  1 2 novembre  clans  des  convulsions; 
puis  il  continue  : 

Pendant  cette  scène  déchirante , la  nourrice  11e 
cessa  de  tenir  l’enfant  dans  ses  bras , avec  l’expression 
d’une  douleur  morne  et  profonde;  mais  lorsque  la 
mort  survint,  cette  douleur  se  convertit  en  un  vé- 
ritable désespoir,  cpii , néanmoins , fit  bientôt  place 
à une  tristesse  sombre.  Aujourd’hui  l’état  de  Cathe- 
rine est  ce  qu’il  était,  lorsqu’elle  se  portait  bien.  Elle 
s’acquitte  avec  activité  et  contentement  des  travaux 
domestiques  de  la  maison , où  elle  a continué  de  de- 
meurer. Aucun  accès  épileptique  11e  s’est  manifesté 
depuis  le  dernier. 

(On.  3q.)  Une  femme  qui  existe  encore,  âgée  de 
quarante-trois  ans , mère  de  six  enfants , dont  quatre 
vivants , avait  été  valétudinaire  pendant  sa  jeunesse, 
et  paraissait  même  avoir  eu  une  forte  disposition  à 
la  phthisie.  L’apparition  des  règles  , à l'àge  de  seize 
ans , améliora  sa  santé,  et  depuis  elle  se  porte  bien. 
A l’àge  de  dix-neuf  ans,  elle  épousa  un  homme  qu’elle 
aimait  et  cpii  la  rendit  très-heureuse.  Sa  santé  se 
maintint,  malgré  plusieurs  grossesses  cpii  se  succé- 
dèrent en  peu  de  temps;  seulement  elle  éprouvait 
souvent  une  céphalalgie  hystérique , et  vers  l’époque 
des  menstrues,  des  spasmes  abdominaux  pendant 
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quelques  jours.  A cela  près , elle  n avait  jamais  res- 
senti d’autre  accident.  Son  mari  l’aimait  tendrement; 
ses  enfants  qu’elle  avait  en  partie  nourris,  et  sa  for- 
tune prospéraient.  Cependant,  le  ?./j  juillet,  après 
avoir  souffert,  pendant  quelques  jours  , de  son  mal 
de  tête,  mais  qui  s’était  complètement  dissipé,  elle 
s’assied  à trois  heures  et  demie  devant  sa  porte  , pa- 
raît très-gaie,  et  s’occupe  à coudre.  Tout  à coup  et 
sans  le  moindre  motif,  elle  se  lève  brusquement  et 
s’écrie  : Il  faut  (pie  je  me  noie  ! court  vers  le  lossé 
île  la  ville  qui  est  près  de  sa  demeure,  et  s’y  préci- 
pite. Heureusement  un  de  ses  voisins,  témoin  de  la 
scène,  la  suit  de  près  et  la  retire  aussitôt  de  l’eau; 
mais  elle  avait  déjà  perdu  connaissance  On  la  porte 
chez  elle  dans  un  état  d’asphyxie,  qui  céda  néan- 
moins aux  soins  d’un  médecin  qu’on  venait  d’appe- 
ler ; la  malade  resta  muette , les  yeux  ouverts,  im- 
mobiles et  fixés  sur  un  seul  point,  sans  avoir  l’air 
de  s’occuper  de  ce  qui  se  passait  autour  d’elle.  Méde- 
cin delà  maison  , j’étais  alors  en  voyage,  de  sorte 
que  je  ne  vis  la  malade  que  le  27  au  soir.  Elle  s’était, 
il  est  vrai , soumise  patiemment  à tout  ce  qu’on  avait 
cru  devoir  faire  pour  son  rétablissement  ; mais  elle 
n’avait  encore  proféré  une  seule  parole,  n’avait  bu, 
ni  mangé,  ni  dormi,  et  paraissait  complètement  in- 
différente pour  tout  ce  qui  l’entourait.  Le  jour  avait 
disparu,  et  l’appartement  était  sombre  lors  de  mon 
arrivée  ; la  malade  était  couchée  , et  soupirait  conti- 
nuellement. Je  lui  parlai , elle  tressaillit  et  prononça 
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mon  nom.  On  apporta  tle  la  lumière,  et  des  cpi  elle 
me  vit  elle  demanda  : AI  on  Dieu!  où  suis-je , et 
que  s'est-il  passé  en  moi?  Cette  exclamation  lut 
suivie  d’abondantes  larmes.  Je  tâchai  de  la  calmer, 
l’engageai  à se  livrer  au  sommeil , et  lui  promis  tle 
revenir  le  lendemain.  Après  avoir  reconnu  son  mari , 
s être  informée  de  ses  enfants,  elle  s’endormit  tran- 
quillement jusqu’au  lendemain  matin.  Après  son 
réveil , elle  prit,  d’un  air  gai , des  informations  sur 
tout  ce  qui  la  concernait,  et  apprit  avec  étonnement 
la  tentative  quelle  avait  faite,  ainsi  que  le  danger 
auquel  elle  s’était  exposée.  A ma  visite,  le  matin  a 
huit  heures,  je  la  trouvai  sur  son  séant,  dans  son  lit, 
et  déjeunant  avec  beaucoup  de  plaisir.  Elle  me  de- 
mande en  riant  ce  que  j’ai  pensé  , ce  que  j’ai  dit 
d’elle,  et  désire  savoir  de  moi  comment  a pu  lui 
venir  l’idée  extravagante  de  se  noyer,  sans  quelle  le 
sache  elle-même , et  sans  avoir  eu  le  moindre  motil 
de  se  porter  à une  semblable  extrémité.  Elle  se 
plaint  seulement  d’avoir  faim,  d’être  faible,  et  dé- 
prouver de  la  douleur,  par  l’effet  de  l’application 
de  vésicatoires.  Le  lendemain  elle  quitte  le  lit,  et 
n’offre  plus  aucun  signe  de  maladie.  Quoique  de- 
puis elle  ait  eu  plusieurs  couches,  qu  elle  ait  perdu 
sa  mère  ainsi  que  deux  enfants,  quelle  ait  éprouvé 
bien  des  fois,  par  l’ effet  de  la  guerre , de  la  frayeur, 
du  chagrin  et  de  l’agitation , aucune  pensée  funeste 
ne  lui  est  venue  à l’esprit  ; et  si  ce  n’est  des  accidents 
hystériques  et  des  dillicultés  de  la  menstruation,  elle 
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est  restée  jusqu'à  ce  jour  bien  portante  et  pleine  de 
gaieté.  Chaque  lois  qu’on  lui  parle  de  sa  tentative  de 
suicide,  elle  en  rit,  et  témoigne  son  contentement 
d’avoir  été  sauvée. 

Ces  deux  observations  du  docteur  Mende  sont 
d’un  haut  intérêt,  parce  qu  elles  me  semblent  démon- 
trer, jusqu’à  l’évidence,  la  réalité  d’une  monomanie 
instinctive;  c’est-à-dire  qu  elles  peignent  d’une  part 
l’ enchaînement  progressif,  d’une  autre  part  l’ en- 
chaînement brusque  de  la  volonté  normale.  La  pre- 
mière observation  nous  oll’re,  d’ailleurs,  une  dispo- 
sition héréditaire  remarquable.  L’une  et  l’autre  nous 
permettent  d’apprécier  un  dérangement  nerveux  , 
auquel  on  peut  rattacher  la  monomanie  homicide 
et  suicide  instinctives.  Supposons  maintenant  que, 
dans  le  premier  cas  , le  désordre  physique,  déjà  peu 
saillant,  l’eût  été  moins  encore,  et  qu’aucun  incident 
heureux  n’eût  empêché  la  volonté  lésée  de  s’exalter 
jusqu’à  l’accomplissement  de  l’acte  quelle  comman- 
dait, comment  eût-on  jugé  ce  dernier?  Avec  les 
idées  reçues,  pendant  longtemps,  dans  nos  tribunaux, 
avec  l’inattention  de  médecins  peu  exercés  aux  in- 
vestigations relatives  à l’état  mental,  on  eût  dit  : 
Catherine  n’a  jamais  donné  de  signes  de  désordre 
intellectuel , elle  n’en  donne  pas  non  plus  depuis  le 
crime  ; donc  elle  a agi  volontairement , donc  elle 
est  coupable. 


DES  FORMES  DE  LA  FOLIE. 


2j6 

Le  monomaniaque  est  souvent  dominé  pur  une  ou 
plusieurs  conceptions  délirantes,  qui,  non-seulement, 
n’ont  rien  de  triste,  rien  de  ce  qui  peut  provoquer 
des  déterminations  funestes;  mais  qui  peuvent  même 
le  porter  parfois  à une  gaieté  exaltée,  ainsi  qu’à  des 
actes  en  rapport  avec  les  sentiments,  ou  les  sensations 
qui  en  découlent.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  mo- 
nomaniaques est  dominé  par  des  idées  de  vanité,  d'or- 
gueil, de  richesses;  et  s’il  est  rare  que  leurs  détermi- 
nations les  conduisent  à l’exécution  d’actes  capables 
d encourir  une  punition  légale  , il  11e  l’est  pas  de  les 
voir  se  livrer  à des  prodigalités  ruineuses  ; de  sorte, 
que  les  questions  médico-judiciaires,  auxquelles  cette 
espèce  de  fous  donne  le  plus  ordinairement  lieu,  ren- 
trent plutôt  dans  les  attributions  des  tribunaux  civils 
que  dans  celles  des  tribunaux  criminels.  Jl  me  serait 
très-facile  de  citer  des  exemples  nombreux  de  pa- 
reilles aberrations  intellectuelles;  mais  il  si ill ira  de 
nous  borner  au  suivant,  qui  établit  en  même  temps 
que  f exaltation  gaie  de  certains  monomanes  peut 
cependant  les  conduire,  dans  quelques  cas,  à la  per- 
pétration d’actes  contraires  aux  mœurs  publiques  et 
à la  sûreté  d’autrui. 

(Obs.  40.)  M***,  âgé  de  quarante-cinq  à cinquante 
ans,  est  un  homme  que  la  nature  11’a  pas  favorisé. 
Loin  de  posséder  des  avantages  physiques,  il  est  d’une 
laideur  extrême , et  n’a  jamais  possédé  les  dons  de 
l’esprit,  qui , quelquefois,  font  oublier  les  défec- 
tuosités corporelles.  Quoique  dépourvu  d instruction, 
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il  se  regarde  comme  le  savant  le  plus  profond  et  le 
plus  universel,  raisonne,  à tort  et  à travers,  de  scien- 
ces et  arts.  Ignorant  les  premiers  éléments  de  la  mu- 
sique, manquant  de  voix  et  d’oreille,  il  se  croit  néan- 
moins le  chanteur  le  plus  ravissant,  et  débite,  avec 
une  imperturbable  assurance,  les  airs  les  plus  en  vo- 
gue, auxquels  il  ajoute  des  ornements,  des  roulades, 
qu’il  accompagne  de  grimaces  et  de  contorsions  qui 
dérideraient  l’auditeur  le  plus  grave.  Infatué  cle  sa 
beauté  et  de  ses  talents,  il  a l’intime  conviction  qu’au- 
cune femme  ne  saurait  lui  résister.  Cependant,  il  fait 
des  dépenses  au-dessus  de  sa  fortune  pour  séduire 
celles  qui  ne  veulent  pas  l’écouter.  D’autres  fois,  il 
offre  son  cœur  et  sa  main  aux  demoiselles  ou  môme 
aux  femmes  mariées  qui  lui  plaisent,  et  passe  d’un 
projet  de  mariage  à un  autre.  Toutefois,  sa  conduite 
n’a  pas  jusque-là  troublé  l’ordre  public;  mais,  à la  fin, 
ses  manifestations  érotiques  deviennent  assez  pres- 
santes pour  forcer  sa  famille  à provoquer  son  inter- 
diction , et  à le  confiner  provisoirement  dans  une 
maison  de  santé. 

D’autres  fois,  néanmoins,  et  ce  sont  les  cas  les  plus 
fréquents,  le  délire  partiel  porte  sur  une  ou  sur  plu- 
sieurs idées  tristes,  et  le  malade  est  en  proie  à la  pré- 
dominance d’une  passion  dépressive.  Ainsi , il  se  croit 
accablé  de  maux  incurables,  ou  bien,  il  est  l’objet  de 
persécutions  diverses,  surtout  de  la  part  d’espions  de 
police  qui  le  suivent  partout.  Il  a commis,  ou  011  l’ac- 
cuse d’avoir  commis  des  crimes,  dont  l’énormité  ne 
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peut  être  expiée  que  par  les  supplices  les  plus  cruels. 
Il  se  croit  sous  la  puissance  d’esprits  infernaux  ou  de 
sortilèges,  s’imagine  être  un  objet  de  haine  ou  d’a- 
version pour  tout  le  monde,  éprouve  des  visions,  en- 
tend des  voix  qui  l’injurient  ou  lui  donnent  de  mau- 
vais conseils , cherche  très-souvent,  dans  son  déses- 
poir, à attenter  à ses  jours,  etc.,  etc. 

Cette  situation  affreuse  que  je  viens  débaucher, 
appelée  autrefois  mélancolie,  désignée  par  B.  Rusch , 
sous  le  nom  de  tristimanie , par  Pinel , sous  celui  de 
mélancolie  avec  délire,  et  enfin  par  M.  Esquirol, 
sous  celui  de  lypémanie  (i),  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  l’hypocondrie  (2).  Dans  celle-ci,  il  y a bien 
aussi  prédominance  d’idées  tristes;  mais  elles  ne  con- 
sistent qu’en  des  craintes  de  l’individu  malade  rela- 
tives à sa  santé,  en  quelques  fausses  perceptions,  en 
rapport  avec  ses  appréhensions  qui,  pour  peu  que  le 
malade  éprouve  quelque  distraction,  ou  que  ses  di- 
gestions s’améliorent,  cessent  ou  diminuent,  du  moins 
pendant  quelque  temps.  Chez  le  lypémaniaque , au 
contraire,  il  y a,  comme  l’a  dit  Fodéré  (3),  intui- 
tion permanente  et  exclusive  de  la  même  idée.  Il  y 
a,  d’ailleurs , suivant  l’ordre  d’idées  qui  domine  en 
lui , suivant  la  nature  des  hallucinations,  ou  des  il- 


(1)  De  kv-Tîio , je  rends  triste  , et  de  yx.ua. , manie. 

(2)  Voy.  Louyer  Willermay,  Traite  des  Maladies  nerveuses  eu 
V apeurs.  Paris  , 1 8 1 6.  — Falret , De  l' Hypocondrie  et  du  Suicide. 
Taris,  1822.  — Esquirol  et  Pinel , onv.  cités, 

(3)  Du  Délire. 
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Lisions  qui  les  fomentent  et  les  exaltent,  crainte  et 
défiance  , agitation  intérieure  et  même  extérieure  , 
désespoir,  propension  au  suicide  ou  à d’autres  actes 
malfaisants  envers  autrui. 

La  monomanie  instinctive  et  raisonnante,  gaie 
ou  triste,  reçoit  au  reste  autant  de  noms,  qu’on 
pourrait  appeler  spécifiques,  quelle  comporte  d’im- 
pulsions et  de  sentiments. 

Ainsi , la  monomanie , dans  laquelle  dominent 
des  idées  de  richesse  et  de  grandeurs , constitue  la 
monomanie  des  richesses  , d’ambition  , d’orgueil  ; 

Celle,  qui  a pour  source  une  exaltation  reli- 
gieuse , forme  la  monomanie  ascétique  , reli- 
gieuse ; 

Celle  qui  résulte  d’idées  relatives  à l’action  mal- 
laisante  d’esprits  infernaux,  est  la  démonomanie,  ou 
comme  j’ai  proposé  plus  haut  de  l’appeler:  la  mo- 
nomanie démoniaque  ; 

Celle  où  dominent  les  idées  d’amour  et  de  rap- 
prochement sexuel , établit  Y érotomanie  et  la  fureur 
génitale,  ou  aidoiomanie  ; 

Celle  qui  produit  l’envie  de  tuer  forme  la  mo- 
nomanie  homicide  -, 

Celle  qui  porte  au  suicide  est  la  monomanie 
suicide  ; 

Celle  qui  porte  à voler,  la  mono  manie  du  vol,  ou 
kleptmanie  ; 

Celle  qui  porte  à incendier  devient  la  monomanie 
incendiaire,  ou  la  pyromanie,  etc. 
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Enfin , les  formes  spéciales  de  la  monomanie  peu- 
vent se  produire  successivement  et  en  peu  de  temps, 
cliez  un  certain  nombre  d’individus,  par  l’influence 
inexplicable  de  l’imitation.  La  monomanie  résul- 
tant de  cette  cause  singulière  , mais  trop  réelle  pour 
qu’on  puisse  la  contester,  a été  appelée  la  monoma- 
nie contagieuse , ou  encore  la  monomanie  par  imi- 
tation. Cette  dernière  expression  me  paraissant  plus 
juste  que  l’autre,  je  crois  devoir  lui  accorder  la 
préférence. 

On  conçoit  que  ces  monomanies  peuvent  se  com- 
pliquer entre  elles.  Toutefois,  il  y aura  constam- 
ment une  idée  dominante,  primitive,  dont  les  au- 
tres idées , ainsi  que  les  déterminations  qui  s’y  ratta- 
chent, ne  seront  qu’accessoires.  Ainsi,  l’on  voit,  dans 
la  monomanie  religieuse  , la  monomanie  démonia- 
que, qui  quelquefois  la  complique,  résulter  de  l’exal- 
tation des  idées  ascétiques,  de  la  syndérèse,  qui  for- 
ment la  première.  Ainsi,  l’on  a vu  la  monomanie 
dont  il  s’agit,  se  compliquer  d’une  monomanie  ho- 
micide, lorsque  les  conceptions  délirantes,  relatives 
aux  idées  religieuses,  ont  amené  le  désir  de  sacrifier 
une  victime,  pour  faire  le  salut  d’une  âme.  L’exem- 
ple de  Sophie  Strohm  (obs.  ) et  de  tant  d’autres 
viennent  à l’appui  de  cette  vérité.  On  voit , dans 
f observation  qui  précède,  l’érotomanie  devenir  le 
résultat  d’une  monomanie  qui  a commencé  par  des 
idées  de  vanité,  d’orgueil  et  de  richesses.  Enfin,  la 
monomanie  du  suicide  peut  devenir  une  complica- 


DE  LA  DÉMENCE.  26 1 

tion  chez  les  lypémaniaques,  c’est-à-dire  chez  tous 
les  monomaniaques  en  proie  à des  idées  tristes. 

Les  diverses  formes  spéciales  dont  il  vient  d’étre 
parlé,  celles  notamment  qui , par  la  nature  des  dé- 
terminations quelles  entraînent,  donnent,  le  plus 
souvent,  lieu  à des  questions  médico-judiciaires,  mé- 
ritent une  grande  attention,  et  comportent  un  grand 
nombre  de  considérations  auxquelles  je  me  livrerai 
plus  bas,  afin  de  les  mettre  plus  aisément  en  rap- 
port avec  les  applications  qui  en  découlent  immé- 
diatement. 

De  la  démence. 

Dans  le  langage  judiciaire , le  mot  démence  est 
pris  ordinairement  dans  une  acception  générale  équi- 
valant à celle  de  folie  ou  d’aliénation  mentale. 

Dans  le  langage  médical , au  contraire  , il  est 
consacré  à désigner  une  des  formes  générales  de  cette 
dernière,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  toute 
autre  lésion  de  l’entendement. 

Pinel  (1)  appelle  la  démence,  l’abolition  de  la 
pensée,  et  cette  définition  me  paraît  frappée  au 
coin  de  la  vérité.  En  effet,  l’incohérence  des  idées 
entre  elles  et  sans  aucun  rapport  avec  les  objets  exté- 
rieurs, est  évidente  dans  la  démence,  bien  qu’elle  se 
caractérise  à des  degrés  divers. 

M.  Esquirol  (2)  définit  la  démence  un  désordre 


(1)  Pinel,  Traité  médico-philosophique. 

(2)  Esquirol  , 0.  c.,  tom.  II  , pag.  s32. 


DES  FORMES  DE  LA  FOLIE. 


2Ô2 

des  idées,  des  affections,  des  déterminations,  ca- 
ractérisé par  l’absorption  plus  ou  moins  prononcée 
de  toutes  les  facultés  sensitives,  intellectuelles  et  vo- 
lontaires. 

La  clémence,  dit  M.Fovillc,  dans  son  excellent  ar- 
ticle Aliénation  mentale  (1),  n’est  autre  chose  c[ue 
1 oblitération  de  l’intelligence  (2),  survenue  graduel- 
lement, lorsqu’elle  succède  à la  manie  ou  à la  mo- 
nomanie,  et  alors  presque  toujours  incurable,  ou  dé- 
butant d’emblée;  démence  aiguë  et  susceptible  de 
guérison.  Chez  la  plupart  des  individus  en  démence, 
les  fonctions  organiques  deviennent  d’autant  plus 
actives,  que  les  fonctions  intellectuelles  le  sont 
moins.  Ces  insensés  ont  beaucoup  de  disposition  à 
l’obésité;  ils  sont  sales;  beaucoup  11e  sentent  pas 
leurs  besoins,  et  doivent  être  soignés  comme  des 
enfants. 

Selon  M.  Calmeil  (3),  il  11’est  pas  facile  de  don- 
ner une  idée  exacte  de  la  démence.  « Ses  variétés , 
ses  nuances,  ses  complications  sans  nombre,  rendent 
son  expression  très-variable,  et  l’on  éprouve  quel- 
que embarras  dans  le  choix  de  ses  caractères  distinc- 
tifs. La  démence  est  comme  le  dernier  terme  de 


(1)  Dict.  de  Med.  et  de  Chirurg.  pratiques  , toiïî.  I , pag.  5l  i. 

(2)  Je  préférerais  consacrer,  avec  Pinel,  le  mot  oblitération  de 
la  pensée  ou  des  facultés  intellectuelles  et  affectives  , à l’idiotisme, 
ou  l’idiotie  , et  conserver  celui  d 'abolition  de  la  pensée  , pour  dé- 
signer la  clémence. 

(3)  Dict.  de  Médecine , tom.  X,  2e  édition. 
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toutes  les  affections  cérébrales  un  peu  graves,  qui  ré- 
sistent au  traitement  delà  période  aiguë;  de  toutes 
les  vésanies  et  de  la  plupart  des  autres  maladies 
chroniques  de  l’encéphale,  qui  demeurent  incurables. 
Cependant,  la  démence  11’ est  point  toujours  consé- 
cutive, à beaucoup  près,  à une  autre  lésion  du  cer- 
veau ou  de  ses  dépendances;  dans  plusieurs  cas , la 
lésion  qui  la  provoque,  survient  immédiatement, 
sous  f influence  d’une  cause  physique  ou  morale, 
qui  apporte  un  ébranlement  profond  dans  les  orga- 
nes de  la  pensée.  Tantôt  cet  état  maladif  consiste 
dans  un  simple  affaiblissement  des  facultés  sensi- 
tives , intellectuelles  et  affectives , comme  si  la  force 
d action  se  fût  ralentie  dans  les  points  de  l’encéphale 
qui  président  à l’exercice  et  à la  manifestation  de 
ces  facultés:  le  sujet,  comparé  à lui-même,  n’offre 
plus  la  même  portée  dans  l’intelligence  : c’est  une 
démence  incomplète  et  relative,  mais  générale.  Tan- 
tôt la  démence  désorganise,  en  quelque  sorte,  et,  si 
on  peut  le  dire,  pièce  par  pièce,  tous  les  instruments 
de  nos  pensées,  des  penchants,  des  sentiments; 
elle  ramène  l’homme  à un  état  voisin  de  l’idio- 
tisme, et,  comme  le  disent  les  spiritualistes,  il  sem- 
ble que  le  corps  survive  à filme,  dont  toujours  ce- 
pendant on  découvre  quelques  anciennes  traces.  Ce 
dernier  état  constitue  la  démence  générale  complète, 
1 extrême  clémence.  Enfin , la  démence  est  quelque- 
fois partielle , et  alors  elle  n’affecte  qu’une  faculté 
ou  un  petit  nombre  de  facultés,  comme  la  mémoire 
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des  nombres,  des  temps,  des  localités;  qu’un  pen- 
chant, comme  l’attachement,  le  courage;  qu’un  sen- 
timent, comme  la  prévoyance,  la  conscience  du 
juste  et  de  linjuste,  etc.  Cette  variété  de  la  maladie 
peut  aussi,  elle,  présenter  divers  degrés,  et,  con- 
séquemment , être  distinguée,  ainsi  que  la  démence 
générale,  en  complète  et  en  incomplète.  La  démence 
partielle,  nettement  circonscrite,  11’est  pas  aussi  fré- 
quente qu’on  a pu  le  supposer  et  le  faire  pressentir, 
en  fondant  des  théories  d’ailleurs  fort  ingénieuses. 
Dans  les  affections  de  l’intellect,  il  y a ordinaire- 
ment une  filiation  dans  les  désordres,  qui  s’enchaî- 
nent et  se  lient  mutuellement,  comme  les  influen- 
ces  réciproques  des  divers  organes  cérébraux  dans 
l’état  physiologique.  La  démence  est  encore  aiguë 
ou  chronique,  simple  ou  compliquée,  continue,  in- 
termittente, rémittente;  enfin,  l’on  fait  une  espèce 
à part  de  la  démence  sénile.  » 

11  ne  faut  pas  confondre  la  démence  avec  l’idiotie 
ou  avec  l’imbécillité  proprement  dite.  Chez  1 idiot , 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  la  pensée  est  obli- 
térée dès  sa  naissance  ; chez  l’imbécile  il  y a , dès 
les  premières  années  de  l’enfance,  arrêt  de  ses  fa- 
cultés mentales,  de  sorte  que  sa  vie  intellectuelle 
ne  se  compose  que  des  idées  et  des  sentiments  qui , 
ayant  reçu  dans  le  jeune  âge  un  premier  dévelop- 
pement, sont  restés  depuis  plus  ou  moins  impar- 
faits. Le  dernier  degré  de  la  démence  complète  of- 
fre, avec  les  deux  états  dont  il  vient  d'être  parlé, 
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une  ressemblance  bien  grande  que  je  ne  saurais 
mieux  dépeindre  qu’en  me  servant  dans  cette  occa- 
sion encore,  comme  je  l’ai  déjà  fait  lorsque  j’ai 
parlé  de  l’idiotie,  du  pinceau  de  M.  Calmeil. 

« Dans  la  démence  complète,  dit  ce  médecin , et 
qui  alfecte  à la  fois  toutes  les  facultés  de  l’intellect , 
les  symptômes  peuvent  facilement  se  ramènera  un 
type  général  et  commun.  Les  appareils  des  sens  ex- 
térieurs ne  sont  point  dérangés,  les  malades  voient, 
sentent,  entendent;  mais  le  cerveau  n’est  plus  con- 
stitué pour  réagir,  avec  l’énergie,  la  vigueur,  conve- 
nables, sur  les  impressions  qui  lui  arrivent  du  dehors, 
et  le  jugement  n’est  point  suffisamment  fécondé  par 
des  sensations  trop  incomplètes,  pour  être  nettement 
aperçues.  Les  insensés  prêtent  l’oreille  aux  questions 
qu’on  leur  adresse,  sans  les  comprendre  ou  sans 
qu’ils  puissent  parvenir  à faire  une  réponse , soit 
qu’ils  oublient  les  signes  du  langage,  ou  que  la  mé- 
moire ne  leur  permette  plus , à la  fin  d une  phrase , 
de  se  rappeler  l’idée  qu’ils  se  proposaient  d’exprimer 
en  la  commençant.  Les  insensés  se  méprennent  sur 
la  nature  et  l’origine  du  bruit,  dessous  qui  les  affec- 
tent; ils  ne  jugent  plus  les  distances,  jugent  mal  des 
dimensions  et  des  qualités  des  corps , se  montrent 
peu  sensibles  aux  impressions  de  la  pluie , du  froid 
et  du  chaud.  Leur  extérieur  est  plus  que  négligé  ; 
leurs  vêtements  sont  toujours  malpropres;  plusieurs 
s’écorchent  les  doigts , la  figure;  presque  tous  sup- 
portent, sans  se  plaindre,  des  plaies,  les  plus  larges 
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escarres  ; ils  mangent  avec  avidité , tous  les  aliments 
leur  sont  bons  ; des  mets  infects,  repoussants  , ne 
leur  inspirent  aucun  dégoût;  ils  oublient  leur  nom, 
ignorent  s’il  leur  reste  un  père,  une  femme,  des 
enfants;  s’ils  conservent  quelques  souvenirs  confus, 
ces  souvenirs  se  rapportent  à des  choses  anciennes; 
ils  ne  reconnaissent  plus  leurs  proches , leurs  amis  , 
11c  sont  touchés,  ni  de  leur  joie  ni  de  leurs  douleurs; 
hommes  ou  femmes,  ils  se  livrent  à la  masturbation, 
sans  paraître  apprécier  la  différence  des  sexes.  L ar- 
tiste ne  distingue  plus  la  beauté  des  formes,  la  dif- 
férence des  couleurs  ou  l’harmonie  des  tons;  quel- 
ques-uns se  servent  de  lettres  qui  n’appartiennent  à 
aucun  alphabet  ; les  chiffres  n’ont  plus  aucune  va- 
leur, la  marche  du  temps  11’est  point  appréciée.  Les 
sujets  en  démence  se  perdent  dans  leur  appartement, 
dans  leur  dortoir;  ils  11e  distinguent  plus  leurs  lits, 
leurs  fauteuils  , les  ustensiles  affectés  à leurs  besoins  ; 
l imagination  est  éteinte,  la  vie  sans  intérêt  et  sans 
affections.  Les  insensés  sont  timides,  irrésolus,  sans 
prévoyance,  dépourvus  de  tous  sentiments  de  honte, 
de  justice  , d’humanité,  etc.  » 

Cependant,  malgré  cette  ressemblance  des  carac- 
tères de  l’idiotie,  de  l'imbécillité  et  de  la  démence,  il 
est  impossible,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
de  confondre  entre  elles  ces  formes  differentes.  Chez 
l’idiot  et  l’imbécile,  il  y a,  le  plus  souvent,  quelque 
irrégularité  saillante  dans  la  conformation  normale 
du  crâne , ce  qu’011  11e  remarque  pas  chez  l’insensé. 


DE  LA  DÉMENCE.  267 

Chez  ce  dernier,  les  traits  conservent  encore  quel- 
ques empreintes  d’intelligence,  tandis  que  chez  l’im- 
bécile, et  plus  encore  chez  l’idiot,  ils  sont  frappés 
d’un  cachet  particulier  qui  ne  saurait  être  dépeint , 
mais  que  l’observateur  ne  peut  méconnaître,  et  qui 
indique  que  l’intelligence  n’a  jamais  exercé  d’empire 
sur  ces  êtres  disgraciés.  D’ailleurs  , les  circonstances 
commémoratives  offrent  un  moyen  sur  de  distinguer 
la  démence  de  l’idiotie  et  de  1 imbécillité.  11  suffit, en 
effet,  de  consulter  la  vie  passée  des  insensés,  des  idiots, 
ainsi  que  des  imbéciles,  pour  acquérir  la  certitude  que 
les  premiers  ont  été  doués  des  dons  de  l’intelligence, 
et  que  les  autres  en  ont  toujours  été,  plus  ou  moins, 
privés.  Enfin,  il  ne  pourrait  s’élever  de  doute  sur  la 
différence  de  ces  formes,  que  dans  le  cas  de  clémence 
complète;  or,  il  est  fort  rare  de  la  voir  survenir  tout 
à coup,  puisqu’  elle  est  presque  toujours  précédée 
d une  démence  partielle,  qui  ne  devient  générale  qu’a- 
près  avoir  envahi,  petit  à petit,  les  diverses  facultés 
prédicables  de  l’intelligence.  Chez  l’idiot,  ainsi  que 
chez  l’imbécile , au  contraire , on  ne  remarque  pas 
cette  dégradation  successive  de  chacune  des  facultés 
de  leur  entendement;  ils  sont,  et  ils  restent  ce  qu’ils 
ont  toujours  été  ; il  n’y  a , chez  eux  , ni  dégra- 
dation, ni  perfectibilité,  ou,  s’il  existe  parfois 
quelques  rudiments  de  cette  dernière,  ils  sont  si  in- 
signifiants, qu’on  saurait  à peine  leur  accorder  quel- 
que influence. 
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« La  démence,  dit  M.  Escjuirol  (i),  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  fimbécillité  ou  l’idiotisme. 
L’imbécile  n’a  jamais  eu  ni  l’entendement  ni  la  sen- 
sibilité assez  développés.  Celui  qui  est  en  démence  a 
perdu  une  grande  partie  de  ces  facultés.  Le  premier 
ne  vit  ni  dans  le  passé  ni  dans  l’avenir;  le  second 
a des  souvenirs  et  des  réminiscences.  Les  imbéciles 
se  font  remarquer  par  des  propos  et  des  actions  qui 
tiennent  de  l’enfance.  Les  propos , les  manières  des 
insensés  portent  l’empreinte  de  leur  état  antérieur. 
Les  idiots,  les  crétins,  n’ont  jamais  eu  ni  mémoire 
ni  jugement  ; à peine  offrent -ils  quelques  traits 
de  l’instinct  animal;  leur  conformation  extérieure 
indique  assez  qu’ils  ne  sont  pas  organisés  pour 
penser.  » 

On  trouve,  dans  l’ouvrage  déjà  plusieurs  fois 
cité  de  Pinel  (2),  le  passage  suivant,  intitulé  : Sorte 
d idiotisme  produit  par  des  affections  cives  et 
inattendues  : 

« Certaines  personnes,  douées  d’une  sensibilité  ex- 
trême, peuvent  recevoir  une  commotion  si  profonde, 
par  une  affection  vive  et  brusque,  que  toutes  les  fonc- 
tions morales  en  sont  comme  suspendues  ou  obli- 
térées : une  joie  excessive , comme  une  sorte  de 
frayeur , peut  produire  ce  phénomène  si  inexpli- 
cable. 


(1)  Esquirol , o.  c.,  tom.  U , pag.  281. 

(2)  Page  x 85. 
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(Obs.  4 1 •)  » U11  artilleur,  l’an  deuxième  de  la  ré- 
publique, propose  au  comité  de  salut  public  le  pro- 
jet d’un  canon  de  nouvelle  invention,  dont  les  effets 
doivent  être  terribles  ; on  en  ordonne,  pour  un  cer- 
tain jour,  l’essai  k Meudon;  et  Robespierre  écrit  k 
son  inventeur  une  lettre  si  encouragante,  que  celui- 
ci  reste  immobile  k cette  lecture , et  qu’il  est  bien- 
tôt envoyé  k Bicêtre , dans  un  état  complet  d’idio- 
tisme. 

(Obs.  42.)  » A la  même  époque,  deux  jeunes  ré- 
quisitionnaires  partent  pour  l’armée,  et  dans  une  ac- 
tion sanglante,  un  d’entre  eux  est  tué  d’un  coup  de 
feu  k côté  de  son  frère  : l’autre  reste  immobile , et 
comme  unestatue  à ce  spectacle.  Quelquesjours  après, 
on  le  fait  ramener  dans  cet  état  k la  maison  pater- 
nelle; son  arrivée  fait  la  même  impression  sur  un 
troisième  fils  de  la  même  famille  ; la  nouvelle  de  la 
mort  d’un  de  ses  frères,  et  l’aliénation  de  l’autre,  le 
jettent  dans  une  telle  consternation  et  une  telle  stu- 
peur, que  rien  ne  réalisait  mieux  cette  immobilité 
glacée  d’efi’roi  qu’ont  peinte  tant  de  poètes  anciens  ou 
modernes.  J’ai  eu  longtemps  sous  mes  yeux  ces  deux 
frères  infortunés  dans  les  infirmeries  de  Bicêtre;  et  ce 
qui  était  encore  plus  déchirant,  j’ai  vu  le  père  ve- 
nir pleurer  sur  ces  tristes  restes  de  son  ancienne  fa- 
mille. » 

En  se  rappelant  ce  que  j’ai  dit  au  commencement 
de  ce  chapitre,  de  l’idiotie  et  de  l’imbécillité,  on  recon- 
naîtra que  dans  l’appréciation  des  faits  qui  viennent 


2^0  DES  FORMES  DE  LA  FOLIE. 

d’être  exposés,  Pinel  a confondu  les  deux  premières 
formes  de  la  folie,  avec  la  démence.  Il  peut,  en  effet, 
à la  suite  d’émotions  vives  et  subites,  survenir  une 
démence  en  cpielque  sorte  extatique.  Il  existe  plu- 
sieurs exemples  pareils , particulièrement  chez  la 
femme  comme  étant  douée  d’une  plus  grande  suscep- 
tibilité nerveuse  cpie  l’homme,  et  surtout,  ainsi  que 
l’observe  Pinel,  chez  les  jeunes  personnes,  lorsque  ces 
émotions  ont  lieu  à l’époque  de  1 écoulement  pério- 
dique , et  qu’il  en  résulte  une  suppression  brusque  : 
mais , encore  une  lois , il  y a une  différence  trop 
réelle  entre  ce  mode  de  démence  et  l’idiotie  ou  l'im- 
bécillité , pour  qu’on  doive  les  confondre  sous  la 
même  dénomination. 

On  confondra  encore  moins  la  démence  avec  la 
manie.  Il  y a , il  est  vrai , dans  l’une  et  dans  l’autre, 
incohérence  des  discours.  Mais,  dans  la  première, 
l’association  vicieuse  des  idées  s’opère  avec  lenteur, 
et  leur  défaut  de  liaison  dépend,  soit  d’une  faiblesse 
ou  même  d’une  absence  de  la  mémoire.  L homme 
en  démence  ne  répond  pas,  ou  il  répond  mal  et  tou- 
jours avec  lenteur,  avec  difficulté.  Dans  le  premier 
cas , il  a oublié  les  signes  vocaux  qui  composent  le 
langage  : dans  le  second  cas,  il  ne  saurait  associer, 
sans  effort,  les  idées  les  plus  simples.  C’est  une  ato- 
nie du  cerveau  qui  ne  fournit  plus  de  sensation  pour 
la  production  des  idées  au  raisonnement,  ni  des  si- 
gnes au  jugement.  Aussi,  les  insensés  sont-ils  sans 
spontanéité  j ils  ne  se  déterminent  pas,  s’abandon- 
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lient,  se  laissent  conduire.  Chez  les  maniaques,  les 
idées  sont  aussi  incohérentes;  mais  cette  incohé- 
rence, loin  d’être  due  à la  même  cause  que  chez  lin- 
sensé,  dépend  au  contraire  de  l’extrême  mobilité 
des  conceptions  délirantes.  «Dans  la  manie,  pour  me 
servir  des  expressions  ingénieuses  de  M.  JEsquirol , 
les  facultés  de  l’entendement  sont  lésées  en  plus.  » 
Les  maniaques  déraisonnent  par  excitation  ; il  y a 
égarement,  exaltation  de  l’intelligence.  Dans  la  mo- 
nomanie , il  y a aussi  de  l’exaltation,  mais  fixité , 
tension  de  la  sensibilité.  Les  maniaques  et  les  mo- 
nomaniaques sont  entraînés  par  des  erreurs  de  sen- 
sations, par  de  fausses  perceptions,  par  des  hallu- 
cinations , par  l’abondance  ou  la  fixité  des  idées  et 
des  affections;  celui  qui  est  en  démence  n’imagine 
pas,  ne  suppose  rien , il  a peu  ou  presque  point  d’i- 
dées; il  ne  veut  pas,  il  ne  se  détermine  pas,  il  cède; 
le  cerveau  est  dans  l’affaissement.  Tandis  que  chez 
le  maniaque  et  le  mélancolique  tout  annonce  la 
force,  la  puissance  et  l’efFort,  chez  l’homme  en  dé- 
mence tout  trahit  le  relâchement,  1 impuissance  et 
la  faiblesse. 

J’ai  insisté  assez  longuement  sur  la  différence 
qui  existe  entre  la  démence  et  d’autres  formes  de 
f aliénation  mentale,  parce  qu’il  est  très-ordinaire 
de  les  voir  confondues  ensemble,  par  les  personnes 
jHu  familiarisées  avec  l’étude  des  lésions  de  l’en- 
tendement, et  que  les  termes  de  nos  lois  prêtent 
même  à cette  confusion. La  démence,  d’ailleurs,  est 
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accompagnée,  clans  beaucoup  de  cas,  de  certains 
phénomènes  accessoires  cpii  contribuent  à la  faire 
reconnaître. 

Ainsi , d’après  les  remarques  de  M.  Esquirol  , 
<<  presque  tous  les  individus  tombésdansla  démence 
ont  un  tic  ou  manie  ( i);  les  uns  marchent  sans  cesse, 
comme  s’ils  cherchaient  quelque  chose  qu’ils  ne  re- 
trouvent plus  ; les  autres  ont  des  mouvements  lents , 
marchent  avec  peine.  Quelques-uns  meme  passent 
des  jours,  des  mois,  des  années,  assis  à la  même 
place , accroupis  dans  un  lit  ou  étendus  à terre  ; celui- 
ci  écrit  perpétuellement  ; mais  ce  qu’il  écrit  est  sans 
liaison , sans  suite,  ce  sont  des  mots  après  des  mots, 
quelquefois  relatifs  à leurs  anciennes  habitudes , à 
leurs  anciennes  affections.  Leur  écriture  est  toujours 
altérée,  mauvaise  et  méconnaissable.  Ils  sont  éga- 
lement inhabiles  pour  tous  les  arts  utiles  ou  d’agré- 
ment qu’ils  cultivaient  avant  d’être  malades,  etc.  » 

Il  est  un  accident  qui , dans  les  climats  septen- 
trionaux, plus  souvent  que  dans  les  latitudes  méri- 
dionales, plus  ordinairement  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes,  complique  la  démence;  je  veux 
parler  de  la  paralysie  dont  les  progrès  arrivent  gra- 
duellement. L’articulation  des  sons,  la  locomotion  , 
les  mouvements  des  membres  supérieurs , s’exécu- 
tent avec  plus  ou  moins  de  difficulté.  Les  exonéra- 
tions deviennent  involontaires.  Ces  symptômes, 


(i)  Fcir  la  note  de  la  i3c  observation,  pag.  1 65 . 
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qu’on  a aussi  appelés  la  paralysie  générale,  la  para- 
lysie des  aliénés  , ne  doivent  cependant  pas  être  con- 
sidérés comme  inhérents  à la  démence , non-seule- 
ment parce  qu’ils  ne  se  rencontrent  pas  chez  tous 
les  insensés , mais  encore  parce  qu’ils  ne  sont  pas 
toujours  en  rapport  d’intensité  avec  cette  forme  de 
l’aliénation  mentale.  Cet  épiphénomène  mérite  toute- 
fois une  grande  attention;  car  il  peut  être  inaperçu, 
lorsqu’il  débute,  et  joue  cependant  un  rôle  important 
dans  le  diagnostic  d’une  maladie  mentale.  On  en 
trouvera  un  exemple  concluant  à la  page  i o de  notre 
premier  chapitre. 

La  démence  est  souvent  la  terminaison  fâcheuse 
de  la  manie,  qu’on  a vue  cependant  être  quelquefois 
suivie  de  guérison  , lorsque  la  première  ne  consistait 
que  dans  un  état  d’affaissement,  de  stupeur,  sans 
aucun  symptôme  de  paralysie  générale.  D’autres  fois, 
les  accès  de  manie  et  de  démence  alternent,  et,  le 
plus  souvent,  cette  dernière  reste  et  subsiste  seule. 

La  monomanie  se  résout  parfois  dans  la  démence. 
Il  arrive  alors,  ordinairement,  que  celle-ci  conserve 
quelque  chose  de  la  forme  qui  l’a  précédée.  Bien  que 
les  idées  du  monomaniaque  tombé  en  démence 
soient  incohérentes , on  y remarque  pourtant  une 
prédominance,  plus  ou  moins  marquée,  de  la  con- 
ception délirante  primitive. 

Je  pourrais  encore  me  livrer  à l’exposition  de 
quelques  détails  sur  le  mode  aigu  et  le  mode  chro- 
nique de  la  démence;  sur  la  démence  sénile,  et  par- 
ts 


i. 
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ticulièrement,  sur  la  faiblesse  et  la  perte  de  lamé- 
moire  des  insensés  ; mais  les  considérations  qui  se 
rattachent  à ces  trois  objets  devront  trouver  leur 
place  ailleurs. 


CHAPITRE  Y. 


Des  moyens  généraux  cle  constater  la  réalité 

de  la  folie. 

La  description  des  formes  générales  des  lésions 
de  f entendement , qui  a été  le  sujet  du  précédent 
chapitre,  renferme  la  connaissance  des  signes  carac- 
téristiques de  ces  lésions. 

Or,  cette  connaissance  devient  la  hase  principale 
des  recherches  , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’investi- 
gations médico-judiciaires  relatives  à l’aliénation 
mentale. 

En  effet,  bien  que  certaines  formes  de  maladies 
mentales  puissent  parfois  se  compliquer  entre  elles, 
de  manière  à offrir  des  nuances  qui  sortent  de  la 
règle,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que,  dans  ces  cas 
même,  il  y a toujours  prédominance  d’une  forme 
sur  les  autres. 

Les  complications  les  plus  fréquentes  me  sem- 
blent être  celles  de  la  manie  avec  la  monomanie  ; 
mais  alors  cette  dernière  précède  ordinairement 
l’autre , et  l’on  remarque  pendant  l’excitation  ma- 
niaque, à travers  la  grande  variété  d’idées  incohé- 
rentes qui  se  succèdent  rapidement , un  retour  plus 
ou  moins  fréquent  aux  idées  exclusives  de  la  mono- 
manie, retour  qui  devient  plus  sensible  encore  pen- 
dant la  rémission  de  l’accès  de  manie. 
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La  démence  peut  aussi  se  compliquer  avec  la 
manie  et  la  monomanie;  mais,  dans  le  premier 
cas,  elle  alterne,  dans  la  règle,  avec  la  manie, 
plutôt  quelle  11e  la  complique.  Dans  le  second  cas , 
la  monomanie  a précédé  la  démence,  et  lorsque 
celle  ci  survient,  elle  conserve  quelques  traces  du 
délire  monomaniaque;  seulement  les  idées  qui  ap- 
partiennent à la  monomanie  ne  sont  exprimées  que 
d’une  manière  plus  ou  moins  vague  et  incohérente, 
sans  fixité,  sans  permanence. 

L’imbécile  , et  même  l’idiot , peuvent  parfois 
éprouver  une  exaltation  furieuse , qui  ressemble 
beaucoup  à celle  de  certains  maniaques.  Mais,  outre 
que  cette  exaltation  n’est  que  passagère,  elle  est  tou- 
jours en  disproportion  avec  la  cause  qui  l’a  déter- 
minée , puisque  la  plus  légère  contrariété  peut  suf- 
fire pour  la  provoquer.  J’en  ai  donné  un  exemple  à 
la  page  210  du  chapitre  précédent. 

Ces  complications  toutefois , ainsi  qu’il  vient 
d’être  dit,  ne  sont  que  des  exceptions,  et  l’on  peut 
établir  comme  règle  que,  lorsque  l’aliénation  men- 
tale est  réelle,  ses  caractères  ne  s’éloignent  pas  sen- 
siblement de  ceux  de  chacune  de  ses  formes  prin- 
cipales qui  ont  été  décrites,  et  dont  il  est  important 
de  comparer  les  signes  avec  ceux  de  chaque  cas 
d’aliénation  mentale , qu’il  s’agit  de  constater  et 
d’apprécier. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  plus  les  symptô- 
mes d’un  cas  d’aliénation  mentale  à juger,  diffèrent 
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de  ceux  qu’on  observe  ordinairement,  ou  encore, 
plus  l’aliéné  douteux  présentera  un  ensemble  de 
symptômes  disparates,  relativement  aux  formes  aux- 
quelles ils  doivent  appartenir,  et  plus  on  devra  se 
tenir  en  garde  contre  la  ruse. 

Je  vais  exposer  un  fait  qui  vient  à l’appui  de  cette 
doctrine. 

(Obs.  43.)  Procès  de  Jean-Pierre  (1). 

N.  S.  Jean-Pierre,  âgé  de  quarante- trois  ans,  an- 
cien notaire  , est  traduit  devant  la  cour  d’assises  de 
Paris,  le  21  février  1824,  accusé  de  crimes  et  de  dé- 
lits dans  lesquels  la  ruse  et  la  mauvaise  foi  ont  tou- 
jours joué  un  grand  rôle.  Il  a déjà  été  condamné 
pour  faux;  il  est  aujourd’hui  accusé  de  faux,  d’es- 
croquerie et  d’incendie.  Interrogé  après  son  arres- 
tation, il  répondit  avec  précision  à toutes  les  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées.  Mais,  environ  un 
mois  après,  il  ne  voulut  plus  s’expliquer,  tint  des 
propos  décousus,  et  finit,  plus  tard,  par  se  livrer  à 
des  actes  de  fureur,  cassant,  brisant,  déchirant  tout, 
jetant  des  effets  de  sa  chambre  par  la  fenêtre.  Sur 
l’avis  des  médecins  appelés  pour  l’examiner,  Jean- 
Pierre  fut  conduit  à Bicêtre , pour  y être  mieux  ob- 
servé. Là,  il  fait  connaissance  avec  un  autre  pré- 
tendu fou,  accusé  aussi  de  faux  et  d’escroquerie  , et 


(1)  Georget,  Archives  gcne'r.  de  Med.,  tom.  VIII,  pag.  182. — 
Journ.  des  Delais , des  20,  21  , 1.1  et  20  février  1824. 
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retenu  également,  dans  cette  maison,  pour  y être  ob- 
servé par  les  médecins.  Un  incendie  violent  se  ma- 
nifeste une  nuit  à Bicêtre,  dans  l’un  des  batiments 
habités  par  les  aliénés,  en  trois  endroits  à la  fois, 
ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  cet  incendie  était 
l’effet  de  la  malveillance.  Le  lendemain,  on  s’aperçut 
que  les  deux  soi-disant  fous  avaient  disparu.  Jean- 
Pierre  alla  se  cacher  loin  de  Paris , dans  une  maison 
où  sa  femme  était  employée , et  où  il  fut  de  nou- 


de  ses  amis  une  lettre  fort  sensée  sur  sa  sortie  de  Bi- 
cêtre. A peine  est-il  arrêté  , qu’d  recommence  son 
rôle  de  fou.  Suivant  l’acte  d’accusation,  l’individu  qui 
est  parti  avec  Jean-Pierre,  est  convenu  qu’ils  avaient, 
ensemble,  formé  le  projet  de  s’évader,  et  qu’ils  ont 
profité  du  moment  de  l’incendie.  Le  même  individu 
dit , que  Jean-Pierre  lui  fit  prêter  serment  de  ne 
rien  révéler,  et  il  paraît  avoir  fait  confidence  à un 
employé  de  la  Force  que  l’incendie  est  l’œuvre  de 
Jean-Pierre.  Suivant  le  même  acte  d’accusation  , la 
conduite,  les  écrits,  les  réponses  de  Jean-Pierre  in- 
diquent un  homme  violent , exalté,  mais  dont  les 
idées  sont  cependant  bien  combinées  et  bien  sui- 
vies, malgré  le  désordre  apparent  qu’il  veut  leur 
donner. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  des  relations  avec 
l’accusé  avant  son  arrestation , déposent  qu’il  leur  a 
toujours  paru  fort  sensé  et  même  fort  intelligent  en 
affaires.  Un  des  prisonniers  de  la  Force,  qui  a quel- 
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quefois  rencontré  Jean-Pierre , et  causé  avec  lui , 
dit  que  sa  conversation  lui  a paru  incohérente,  que, 
suivant  les  cours  et  décours  de  la  lune,  il  avait  l’i- 
magination très-exaltée  ; toutefois  ces  observations 
ont  été  butes  depuis  l’arrestation  de  l’accusé.  Mais 
c’est  surtout  sa  conduite  aux  débats,  qui  prouve  mieux 
que  tout  le  reste  que  la  folie  de  Jean-Pierre  est  si- 
mulée ; il  n’est  peut-être  pas  une  de  ses  réponses  qui 
eût  été  faite  par  un  aliéné.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-unes. 

Demande.  Quel  âge  avez-vous  ? 

Réponse.  Vingt-six  ans  (il  en  a quarante-trois). 

D.  Avez-vous  eu  des  relations  d’affaires  avec 
MM.  Pellène  et  Desgranges  ( deux  de  ses  dupes)? 

R.  Je  ne  les  connais  pas. 

D.  Reconnaissez-vous  le  prétendu  acte  notarié 
que  vous  avez  remis  au  témoin  ? 

R.  Je  n’entends  pas  cela. 

D.  Devant  le  commissaire  de  police , vous  avez 
reconnu  cet  acte  ? 

R.  C’est  possible. 

D.  Pourquoi,  le  jour  de  votre  arrestation , avez- 
vous  déchiré  un  billet  de  3, 800  fr.  ? 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.  Vous  avez  dit,  dans  vos  précédents  interro- 
gatoires , que  c’était  parce  que  le  billet  avait  été  ac- 
quitté? 

R.  C’est  possible. 
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A diverses  dépositions,  l’accusé  répond  qu’il  ne 
se  souvient  de  rien. 

D.  Connaissez-vous  le  témoin  ? ( la  portière  de  la 
maison  qu’il  habitait.  ) 

7t.  Je  ne  connais  pas  cette  femme-là. 

D.  Pourriez-vous  indiquer  quelque  personne  qui 
ait  été  détenue  en  même  temps  que  vous  à la  Force, 
et  qui  puisse  rendre  compte  de  votre  situation  men- 
tale à cette  époque? 

R . Je  ne  comprends  pas  cela. 

D.  Vous  vous  êtes  évadé  de  Bicêtre? 

R.  Est  -ce  que  vous  y avez  été,  vous? 

D.  A quelle  heure  vous  êtes-vous  évadé? 

R.  A minuit,  une  heure,  trois  heures. 

D.  Sur  quelle  route  avez-vous  été? 

R.  Sur  celle  de  Meaux  en  Brie  ( il  avait  pris  celle 
de  Normandie). 

D.  Pourriez-vous  indiquer  quel  a été  l’auteur  de 
1 incendie  de  Bicêtre? 

R.  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  me  dire. 

D.  "Vous  avez  écrit  une  lettre  au  capitaine  Tro- 
golf,  le  lendemain  de  votre  sortie  de  Bicêtre? 

R.  Je  n’ai  point  écrit  de  lettre  ( cette  pièce  est 
bien  de  son  écriture  ). 

Dans  un  moment  où  on  accuse  Jean-Pierre  d’a- 
voir commis  l’incendie  de  Bicêtre,  il  se  livre  à d’hor- 
ribles imprécations.  Il  interrompt  sans  cesse  le  dé- 
fenseur et  l’avocat-général  clans  leurs  plaidoiries, 
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par  des  dénégations,  par  des  observations  ridicules, 
des  emportements  et  des  injures. 

Parmi  les  aliénés  cpii  n’ont  pas  encore  perdu  com- 
plètement la  raison,  et  Jean-Pierre  n’est  pas  dans 
ce  cas,  on  n’en  verrait  probablement  pas  un  qui 
méconnaîtrait  les  personnes  avec  lesquelles  il  aurait 
eu  des  rapports,  qui  ne  comprendrait  pas  ce  que 
c'est  qu’un  acte  notarié,  qui  aurait  perdu  le  souve- 
nir de  ses  actions,  qui  ne  saurait  pas  ce  qu’on  vou- 
drait lui  dire  , lorsqu’on  lui  rappellerait  un  événe- 
ment mémorable,  et  qui  ferait  ces  autres  réponses 
bizarres  que  nous  avons  rapportées.  Ce  sont  autant 
de  contradictions,  de  contre-sens  extrêmement  cho- 
quants pour  celui  qui  observe  les  aliénés. 

Outre  plusieurs  circonstances  de  cette  affaire,  des- 
quelles la  feinte  résulte  évidemment ] comme,  par 
exemple,  l’intérêt  qu’avait  l’accusé  à se  faire  passer 
pour  fou,  sa  conduite,  lorsqu’il  est  libre,  comparée 
avec  celle  qu’il  tient  lorsqu’il  est  en  état  d’arresta- 
tion, etc.,  ni  ses  paroles  devant  ses  juges,  ni  sa  ma- 
nière de  se  comporter,  n’étaient  celles  d’un  liomme 
atteint  de  manie  ou  de  démence,  seules  formes  de 
déraison  qu’il  fût  possible  d’admettre  chez  lui.  At- 
teint de  manie?  il  n’a  pas  offert  ( car  j’ai  assisté  aux 
débats),  cette  mobilité  incessante  de  conceptions  dé- 
lirantes, cette  exaltation  continuelle,  ces  effets  d’hal- 
lucinations et  d’illusions  qui  caractérisent  les  ma- 
niaques. Atteint  de  démence?  il  n’a  présenté,  ni  dans 
l’expression  de  ses  traits  et  de  ses  regards,  pas  plus 
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que  clans  son  maintien , ni  par  la  lenteur,  1 incohé- 
rence et  l’inertie  de  ses  paroles,  les  caractères  qui 
distinguent  l’insensé  (1).  D’ailleurs,  il  n’a  existé  chez 
lui  aucune  prédominance  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  deux  formes  de  l’aliénation  mentale.  Enfin , 
je  me  rappelle  une  de  ses  réponses,  dont  il  n’a  pas 
été  fait  mention  dans  le  récit  qu’on  vient  de  lire,  et 
qui,  à elle  seule , eût  presque  suffi  pour  établir  la  si- 
mulation. Un  marchand  de  chevaux,  Israélite,  vic- 
time des  escroqueries  de  Jean-Pierre,  est  entendu 
comme  témoin.  Après  avoir  déposé,  le  marchand  de 
chevaux,  désirant  se  retirer,  en  demande  la  per- 
mission au  président,  qui  ne  peut,  ainsi  que  l’exige 
le  Code  d’instruction  criminelle,  l’accorder  sans  le 
consentement  de  l’accusé  et  de  son  défenseur.  Non , 
répond  le  premier  avec  calme,  mais  avec  une  gros- 
sière énergie,  je  ne  veux  pas  ; il  restera  , cest  un 
juif , il  faut  qu'il  attende , il  faut  quil  gagne  son 
argent.  Or,  je  le  demande  à ceux  qui  ont  l’habitude 
de  voir  des  aliénés  , est-il  vraisemblable  qu’une  pa- 
reille conception , qui  exige  de  la  mémoire  et  un 
certain  degré  de  combinaison,  surgisse  dans  l’esprit 
d’un  maniaque  ou  d’un  insensé?  Je  la  concevrais 
tout  au  plus  chez  un  monomaniaque , dominé  par 
des  idées  religieuses  et  d’intolérance. 


(1)  Les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  la  folie,  emploient,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  plus  haut , le  mot  insensé  pour  désigner,  exclusive- 
ment, un  individu  frappé  de  démence. 
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Mais,  quoique  l’ étude  des  formes  de  la  folie,  et 
leur  application  aux  cas  médico-judiciaires , renfer- 
ment le  premier  moyen  de  résoudre  les  questions 
auxquelles  ils  donnent  lieu , les  ressources  qu’offre 
ce  moyen  d’investigation,  ne  sont  pas  toujours  suf- 
fisantes pour  faire  arriver  au  degré  de  certitude  au- 
quel il  importe  d’atteindre , parce  que , ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas,  il  est  des  circonstances  où 
la  simulation  exercée  par  une  personne  très-rusée  et 
pourvue  de  quelque  instruction , pourrait  rendre 
fort  dillicile  la  découverte  de  la  vérité. 

Il  faut  donc,  lorsqu’on  est  appelé  pour  apprécier 
judiciairement  un  cas  d’aliénation  mentale,  ne  pas 
se  borner,  pour  peu  qu’il  ofife  le  moindre  doute,  à 
appliquer  exclusivement  à l'investigation,  l’emploi 
des  connaissances  acquises  sur  les  formes  diverses 
des  lésions  de  l’entendement  ; mais  il  faut  aussi  se 
servir  des  autres  moyens  dont  l’ensemble  peut  con- 
courir à former  la  conviction  de  l’investigateur. 
Or,  ce  sont  ces  moyens  que  nous  allons  exposer,  en 
les  appliquant  généralement  à toutes  les  formes  des 
lésions  de  l’entendement. 

Il  est,  avant  tout,  une  règle  applicable  à 
toutes  ces  formes.  C’est  de  s’enquérir  de  l’in- 
térêt qu’un  individu , qu’il  s’agit  d’examiner, 
peut  avoir  à feindre  l’aliénation  mentale.  Cette 
condition,  qui  s’applique  généralement  aux  ma- 
ladies feintes , et  dont  il  sera  parlé  dans  un  autre 
ouvrage,  n’a  pas  besoin  d’être  développée;  je  ferai 
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seulement  observer,  que , cle  toutes  les  maladies  qui 
affligent  notre  espèce,  il  n’en  est  aucune  qui  soit 
plus  souvent  alléguée,  comme  excuse  de  grands 
crimes,  que  l’aliénation  mentale.  Aussi  les  questions 
médico-judiciaires,  relatives  à la  réalité  de  la  folie, 
se  présentent-elles  très- fréquemment  dans  les  procès 
criminels.  Cependant , il  11e  faudra  pas  oublier  que 
le  médecin  peut  aussi  être  consulté , non-seulement 
pour  constater  si  l’aliénation  mentale  est  réelle;  mais 
encore  pour  qualifier  l’état  moral  ou  J psychique  du- 
quel est  résulté  l’acte  incriminé,  afin  d’établir  si  cet 
état  permet,  ou  non , d’admettre  l’imputabilité. 
Il  peut  encore  se  présenter  des  circonstances  où  il  y 
aura  imputation  de  folie , comme  notamment  en 
matière  civile,  lorsque  la  validité  d’une  donation 
sera  contestée  pour  cause  d’aliénation  mentale.  Des 
questions  de  cette  nature  peuvent  s’élever  particu- 
lièrement dans  les  cas  où  la  folie  a été  subite  et  pas- 
sagère, comme  par  exemple  dans  la  manie  transi- 
toire (yoj.  l’obs.  3o,  pag.  219  du  4°  cbap.),  et  clans 
tout  désordre  mental  intermittent  ou  périodique. 

L’aliénation  mentale  étant  une  maladie  qui  peut 
naître  de  causes  diverses  , ainsi  que  du  concours  de 
plusieurs  d’entre  elles,  il  est  essentiel  de  bien  les 
apprécier  dans  leurs  rapports  avec  les  cas  sur  lesquels 
il  s’agira  de  statuer.  C’est  un  des  moyens  de  parvenir 
à la  vérité,  cpii  me  paraît  trop  important,  pour  ne 
pas  me  croire  obligé  de  l’examiner  clans  ses  détails 
les  plus  essentiels. 
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La  disposition  héréditaire  mérite  d’être  placée 
en  tête  des  causes  de  la  folie  ; car  elle  joue  un  rôle 
si  marqué  dans  la  production  de  cette  maladie , que 
toutes  les  fois  quil  y a possibilité,  dans  une  enquête 
médico-judiciaire,  de  démontrer  son  existence,  elle 
suffit  presque  seule,  pour  établir  la  réalité  d’une  lésion 
de  l’entendement,  ou  du  moins  pour  affaiblir  con- 
sidérablement la  vraisemblance  d’une  simulation. 
M.  Esquirol , qui , de  tous  les  observateurs,  s’est  oc- 
cupé avec  le  plus  de  suite  de  l’hérédité  des  maladies 
mentales,  et  dont  il  sera  utile  de  consulter  l’ouvrage , 
dit , que  l’hérédité  est  la  cause  prédisposante  la  plus 
ordinaire  de  la  folie,  surtout  chez  les  riches,  et 
quelle  est  d’un  sixième  chez  les  pauvres.  J’ai  cité  un 
exemple  remarquable  de  cette  disposition  dans  l’ob- 
servation 38,  p.  246,  dffchapitre  précédent;  et  il  me 
serait  facile  de  multiplier  la  production  de  faits  de 
ce  genre,  s’ils  n’étaient  connus,  même  du  vulgaire, 
puisque  l’on  voit  fréquemment , dans  les  affaires  cri- 
minelles , des  témoins  privés  d’instruction  , alléguer 
spontanément,  sans  y avoir  été  provoqués,  et  dans  la 
seule  intention  d’excuser,  que  tel  ou  tel  membre  de 
la  famille  de  l’inculpé , du  prévenu  ou  de  l’accusé , a 
donné , à une  époque  quelconque,  des  signes  d’alié- 
nation mentale. 

La  disposition  héréditaire  à la  folie  se  fortifie  en- 
core de  quelques  circonstances  qu’il  faut , lorsqu’elles 
existent,  ne  pas  négliger  dans  les  investigations 
médico-judiciaires  , parce  qu’ elles  peuvent  donner 


286  MOYENS  GÉNÉRAUX 

lieu  aux  rapprochements  les  plus  concluants.  Ainsi 
les  enfants  qui  naissent  avant  que  les  parents  soient 
fous,  sont  moins  sujets  à l’aliénation  mentale  que 
ceux  qui  sont  nés  depuis,  il  en  est  de  même,  suivant 
les  observations  de  M.  Esquirol , de  ceux  qui  naissent 
de  parents  qui  ne  sont  aliénés  que  du  côté  du  père 
ou  de  la  mère,  comparativement  à ceux  qui  naissent 
de  père  et  de  mère  aliénés , ou  ayant  des  parents  des 
deux  lignées  dans  cet  état. 

On  ne  perdra  pas  non  plus  de  vue,  dans  les  re- 
cherches sur  l’hérédité  des  affections  mentales,  que, 
le  plus  souvent,  les  désordres  de  l’intelligence  se  ma- 
nifestent chez  l’aliéné  à peu  près  vers  la  même  épo- 
que de  sa  vie,  et  sous  la  même  forme,  qu’ils  s’étaient 
déclarés  chez  les  personnes  dont  il  les  a hérités. 

(Ojb.  440  J constaté,  il  y a quelques  années,  la 
situation  mentale  cl’un  homme  de  quarante  ans  qu’on 
venait  de  retirer  de  la  rivière  , où  il  s’était  précipité. 
Quel  motif,  lui  demandai-je , a pu  vous  porter  à 
un  pareil  acte  de  désespoir?  Je  suis  dégustateur 
sur  les  ports  , me  répondit-il  , et  m étant  trompé 
sur  la  qualité  d’un  vin , fai  craint  que  mes  con- 
frères ne  me  prissent  pour  une  ganache  (i). 

Ici  il  y avait  évidemment  désordre  mental  ; or, 
j’ai  appris  depuis  que  non-seulement  cet  individu 


(i)  troy.  mon  Examen  médico-légal  des  causes  de  la  morl  du 
prince  de  Coudé.  {Annal,  d'ïïj'g.  pub.  et  de  Jféd.  lég.,  tom.  V, 
pag.  208.) 
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s’était  suicidé  peu  d’années  après , mais  encore  cpie 
son  père  et  un  de  ses  frères  avaient  terminé  leur 
existence , au  même  âge  et  de  la  même  manière 
que  lui. 

(Obs.  /p.)  Perfect  rapporte  que  le  grand-père 
d’un  aliéné  mourut  avec  les  mêmes  symptômes  de 
folie  cpie  ce  dernier.  A cette  occasion  (Ob.  /\6),  Mi- 
ehaelis  assure  avoir  connu,  dans  la  ville  de  H. .g, 
une  famille  noble  qui , depuis  le  bisaïeul,  s’était  fait 
remarquer  par  son  mérite  militaire , mais  dont  la 
descendance  mâle  était , à l’âge  de  quarante  ans  , 
frappée  d’aliénation  mentale.  Comme  il  y avait  lieu 
de  craindre  que  le  dernier  fils  qui  restait , exerçant 
aussi  l’état  d’officier,  éprouvât  le  même  sort , le  sénat 
de  la  ville  fit  défense  aux  descendants  mâles  de  la  fa- 
mille, de  se  marier.  En  effet,  le  malheureux  officier, 
arrivé  à l’âge  de  quarante  ans , perdit  comme  les 
autres  la  raison.  (O b.  47-)  Un  individu  à la  fleur  de 
l’âge,  devient  mélancolique,  à la  suite  d’une  sup- 
pression du  flux  liémorrhoïdal , et  se  noie  volon- 
tairement. Son  fils  jouissant,  en  apparence,  d’une 
bonne  santé,  favorisé  des  dons  de  la  fortune  , père 
de  deux  enfants  chéris,  qu’il  adore,  parvenu  à la 
même  époque  de  la  vie  où  l’auteur  de  ses  jours  s’é- 
tait donné  la  mort,  termine  également  son  existence, 
par  le  même  mode  de  suicide  (i). 

On  voit  à quelles  données  essentielles  peut  con- 


(i)  Muller,  Mèd.  lèg.,  tom.  II,  pag.  1 1 5. 
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cluire  l’appréciation  de  la  disposition  héréditaire 
dans  les  cas  d’aliénation  mentale  douteuse  ou  con- 
testée ; et  combien , dans  les  opérations  médico- 
légales  , il  importe  d’en  tenir  compte. 

De  F appréciation  des  passions,  considérées 
comme  cause  de  l alienation  mentale. 

Les  passions,  celles  surtout  qui  sont  subites,  vio- 
lentes ou  habituelles  , sont  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  la  folie.  Je  me  suis  livré,  à leur  égard , 
dans  le  deuxième  chapitre  de  ce  volume,  à des  con- 
sidérations qui,  bien  qu’étrangères  au  sujet  qui 
m’occupe  maintenant , renferment  néanmoins  des 
détails  qui  peuvent  lui  être  appliqués  ; mais  que , 
toutes  les  fois  qu’il  sera  nécessaire,  je  reproduirai 
avec  assez  de  brièveté , pour  qu’ils  ne  deviennent 
pas  des  répétitions , sinon  inutiles , du  moins  fas- 
tidieuses. 

Dans  sa  dissertation  inaugurale  (i),  M.  Esqui- 
rol  aflirme  avec  raison , que  les  passions  sont  non- 
seulement  la  cause  la  plus  commune  de  l’aliénation, 
mais  qu’ elles  ont  avec  cette  maladie  et  ses  variétés 
des  rapports  très-frappants.  Celui  qui  a dit,  poursuit 
ce  médecin , que  la  fureur  est  un  accès  de  colère  pro- 
longé, aurait  pu  dire  avec  la  même  justesse,  que  la 
manie  érotique  est  l’amour  porté  à l’excès,  la  mé- 


(i)  Esquirol , Des  Passions  considérées  eomme  causes , symptômes 
cl  moyens  curatifs  de  /’ aliénation  mentale.  Paris,  i8o5. 
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lancolie  religieuse , le  zèle  ou  la  crainte  de  la  reli- 
gion poussée  au  delà  des  bornes;  la  mélancolie  avec 
penchant  au  suicide,  un  accès  de  désespoir  prolongé. 
On  en  peut  dire  autant  des  autres  passions  qui  res- 
semblent plus  ou  moins  à une  espèce  d’aliénation 
mentale. 

Si  la  disposition  héréditaire  est  la  cause  prédispo- 
sante la  plus  féconde  de  l’aliénation  mentale,  les  pas- 
sions en  sont  la  cause  occasionnelle  la  plus  fréquente. 
Zimermann  a dit  quelque  part,  qu’après  avoir  visité 
les  principaux  établissements  d’aliénés  de  l’Europe, 
il  avait  reconnu  , dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
que  les  lilles  étaient  devenues  folles  par  amour,  les 
femmes  par  jalousie , et  que  les  hommes  perdaient 
la  tête  par  ambition.  Un  relevé,  fait  parM.  Esquirol, 
sur  des  aliénés  des  deux  sexes  (i),  a produit  les  ré- 


sultats  suivants  : 

Mélancolie  et  manie. 

Causes  physiques. 

Causes  morales. 

66 

*9 

47 

Démence  et  idiotisme  (2). 

i5 

9 

6 

D'après  un  autre  relevé  , fait  à la  Salpêtrière,  et 
présenté  à l’Institut,  par  Pinel,  sur  6 1 1 femmes  mé- 


(1)  Dissertation  citée. 

(2)  Je  pense  que , dans  ce  relevé , l’idiotisme  aura  été  confondu 
avec  la  démence  ; car  , d’après  la  doctrine  même  de  M.  Esquirol, 
1 idiotisme  est  une  maladie  de  naissance  qui , par  conséquent,  ne 
peut  être  produite  par  les  passions,  à moins  qu’il  ne  l’ait  attri- 
buée aux  passions  de  la  mère  pendant  la  grossesse. 

i. 
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lancoliques  et  maniaques,  3^4  auraient  perdu  la  rai- 
son par  des  causes  morales.  Ici  l’influence  de  ces  cau- 
ses est  plus  prononcée  encore  que  dans  le  premier 
relevé,  ce  qui  s’explique  très-bien,  parla  susceptibilité 
nerveuse  plus  grande  du  sexe  qui  a fourni  exclusive- 
ment les  données. 

Nous  arrivons  à la  revue  des  passions,  qui,  le 
plus  souvent,  deviennent  l’origine  de  l’aliénation 
mentale. 

U amour  est  une  source,  des  plus  fécondes,  de  dé- 
sordres de  l intelligence.  Les  exemples  que  j’en  ai 
donnés  ep  traitant  de  la  liberté  morale,  prouvent  que 
cette  passion  peut  conduire  à des  déterminations  qui 
indiquent  au  moins  une  aliénation  mentale  passa- 
gère, qu’on  pourrait  aussi  appeler  aiguë,  et  devien- 
nent, le  plus  souvent,  l’occasion  d investigations  fort 
délicates  et  mêmes  embarrassantes,  sous  le  rapport 
de  l’imputabilité.  Mais,  outre  cette  absence  transi- 
toire de  la  raison,  la  passion  dont  il  s’agit,  peut  faire 
naître  des  lésions  intelletcuelles,  plus  permanentes, 
plus  caractérisées,  et  dont  il  faudra  dire  quelques 
mots. 

Il  a été  remarqué  plus  haut,  que  lorsque  les  pas- 
sions dérangent  la  raison,  les  dérangements  chroni- 
ques qui  en  résultent,  conservent  en  quelque  sorte 
le  type  de  leur  origine.  Cette  vérité  s’applique  sur- 
tout aux  effets  de  l’amour,  suivant  la  nature  des  sen- 
sations affectives  qui  le  dominent,  et  dont  il  a été 
parié  ailleurs  (cliap.  II). 
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Ainsi , lorsque  la  sensualité  11e  prévaut  pas  clans 
cette  passion,  et  quelle  part  plutôt  d’une  attraction 
sympathique,  cpie  de  besoins  physiques , la  lésion 
mentale  qui  en  résulte  porte  principalement  le  cachet 
de  la  mélancolie  ou  de  la  lypémanie,  de  la  monoma- 
nie, surtout  de  la  monomanie  ambitieuse,  d autres 
fois,  delà  monomanie  suicide,  et  enfin  , de  la  dé- 
mence. 

La  lypémanie  et  la  monomanie  sont  surtout  com- 
munes chez  les  folles  par  amour.  Cependant,  j’en  ai 
rencontré  un  exemple  fort  remarquable , chez  un 
homme  qui  avait  pourtant  passé  l’àge  où  les  senti- 
ments d’amour  s’exaltent  facilement. 

(Obs.  4S.)  M.  M***,  âgé  de  plus  de  quarante  ans , 
devint  fou  à la  vue  d’une  jeune  dame,  qu’il  avait 
rencontrée  pour  la  première  fois.  Aucune  appétence 
luxurieuse  n’avait  contribué  à son  délire;  maisquoi- 
qu’il  ne  la  connût  pas,  qu’il  ignorât  son  nom  et  sa 
demeure,  il  s’imagina  trouver  en  elle  toutes  les  per- 
fections morales  et  physiques  qui  pouvaient  le  ren- 
dre le  plus  heureux  des  hommes.  Ne  l’ayant  jamais 
revue  depuis,  il  finit  par  se  créer  un  être  idéal  au- 
quel il  donna,  si  je  me  le  rappelle  bien,  le  nom  de 
Léonore,  et  qui  devint  l’objet  exclusif  de  son  ado- 
ration, tandis  cpie  toute  autre  personne  du  sexe  lui 
inspirait  de  la  répugnance.  Aussi,  bien  cpie  militaire, 
observait-il  une  chasteté  sévère.  Le  désir  de  s’unir  à 
celle  qu’il  chérissait,  et  que  des  hallucinations  lui  pro- 
curaient le  plaisir  de  voir  souvent,  développa  en 
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lui  des  idées  de  grandeurs  et  de  richesses,  fondées 
sur  la  prétention  qu’il  avait  de  donner  à sa  Léo- 
nore  une  position  digne  d’elle.  11  devint  prodi- 
gue , il  commit  plusieurs  extravagances , qui  obli- 
gèrent sa  famille  de  le  placer  dans  une  maison 
de  santé. 

Le  fait  qui  vient  d’être  exposé , explique  aussi 
comment  la  monomanie  ambitieuse  peut  s’unir 
à la  monomanie  d’amour , ou  érotique.  Celle- 
ci  , toutefois  , peut  également  devenir  la  consé- 
quence de  l’autre , comme  le  prouve  l’exemple  que 
j‘en  ai  donné  dans  le  précédent  chapitre  ( pag.  256, 
obs.  zjo  ). 

Lorsque  la  jalousie  se  joint  à l’amour,  le  délire 
que  cette  complication  morale  entraîne , est  ordi- 
nairement plus  fougueux,  et  se  rapproche  davantage 
de  la  manie , qui , alors , se  termine  fréquemment 
par  la  démence.  11  est  à remarquer  que  dans  ces  cas, 
il  n’est  pas  rare  de  voir  la  manie  être  accompagnée 
d’hallucinations  ou  d’illusions. 

L’amour  physique  et  purement  sensuel , lorsqu’il 
ne  peut  être  satisfait,  conduit  à la  mélancolie  et  à 
la  manie,  surtout  lorsque  certaines  conditions  pa- 
thologiques, morales  ou  physiques  tendent  à l’ex- 
citer. Je  reviendrai  sur  ce  sujet  quand  je  parlerai  de 
l’ érotomanie  et  de  l’aidoiamanie  ; je  dirai  seulement 
que  f aliénation  mentale  qui  naît  de  cette  source  est 
beaucoup  plus  fréquente  chez  le  sexe  féminin  que 
chez  le  sexe  masculin , non  que  les  hommes  suppor- 
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tent  mieux  la  continence  que  les  femmes,  ce  qui 
n’est  pas;  mais  parce  que,  chez  celles-ci,  les  consi- 
dérations qui  les  portent  à la  chasteté  sont  plus 
impérieuses,  et  par  cela  même  plus  difficiles  à 
transgresser. 

O 

Le  chagrin.  J’embrasse  sous  cette  dénomination 
générique,  un  grand  nombre  dépassions  capables  de 
produire  cet  elfet  moral  déprimant;  ainsi,  l’amour 
sexuel  contrarié,  l’amour  maternel  et  paternel,  l’a- 
mour filial,  même  l’amitié,  profondément  froissés; 
l’inquiétude,  quel  qu’en  soit  le  motif,  l’orgueil,  la 
vanité,  l’ambition,  la  cupidité,  déçus,  etc.,  produi- 
sent le  chagrin  et  même , jusqu’à  son  plus  haut  fle- 
gré  , le  désespoir. 

D’après  un  relevé  fait  à la  Salpêtrière,  M.  Esqui- 
rol  a trouvé  que,  sur  trois  cents  vingt-cinq  cas  d’a- 
liénation mentale,  cent  cinq  étaient  dus  à des  cha- 
grins domestiques.  Un  autre  relevé  , fait  sur  des 
aliénés  de  son  établissement  particulier,  présente , 
sur  cent  soixante-sept  cas,  trente  et  un  produits  par 
cette  cause.  Dans  ces  deux  relevés , le  chagrin  a été, 
comparativement  aux  autres  causes  morales  , la 
source  la  plus  productive.  Si  le  nombre  des  victi- 
mes de  cette  passion,  parmi  les  malades  de  la  Sal- 
pêtrière, surpasse  beaucoup,  toute  proportion  gar- 
dée, celui  que  donnent  les  aliénés  de  l’établissement 
de  M.  Esquirol , c’est  qu’à  la  Salpêtrière  la  popula- 
tion aliénée  ne  se  compose  que  de  femmes  dont  la 
plus  grande  partie  appartient  à la  classe  ouvrière; 
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que cest  le  sexe,  en  général,  qu’affligent  plus  immé- 
diatement les  chagrins  domestiques,  tels,  par  exem- 
ple, que  les  conséquences  immédiates  de  la  gêne 
pécuniaire  et  de  la  misère;  enfin,  que  c’est  encore 
sur  lui , lorsque  surtout  il  appartient  aux  classes  in- 
férieures de  la  société,  que  s’appesantissent  les  suites 
lâcheuses  de  F ivrognerie  et  de  la  brutalité  des  hom- 
mes avec  lesquelsjl  est  obligé  de  vivre. 

Le  chagrin  étant  une  passion  sédative  ou  prédo- 
minante, la  forme  de  la  lésion  mentale  qu’il  pro- 
duit le  plus  communément  est  la  mélancolie  ou  la 
lypémanie.  Cependant,  il  n’est  pas  rare  aussi,  lors- 
que des  sentiments  d’indignation,  de  vengeance  ou 
de  désespoir  le  compliquent,  de  voir  le  malade 
éprouver  une  excitation  qui  le  conduit  à la  manie. 
La  démence  est  même  ici  une  terminaison  assez  or- 
dinaire de  l’état  lypémaniaque  et  maniaque.  Cepen- 
dant, il  est  des  cas,  lorsque  le  chagrin  est  à la  fois 
vif  et  inattendu,  où  on  la  voit  survenir  sans  être 
précédée  par  d’autres  formes.  Les  faits  dont  il  a été 
parlé  au  précédent  chapitre,  page  55  , justifieront 
cette  assertion. 

En  général , il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  que  le 
chagrin  étant,  comme  il  a été  déjà  dit,  le  résultat 
d’autres  passions,  il  y a nécessairement  moins  de 
fixité  dans  les  formes  de  la  folie  qu’il  produit , et 
qui  doivent  varier  selon  la  nature  des  sentiments 
moraux  qui  la  compliquent. 

La  frayeur  et  la  crainte.  La  première  de  ces 
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passions,  qui,  à bien  dire,  est  une  crainte  vive,  su- 
inte, inattendue,  produit  très-souvent  des  désordres 
plus  ou  moins  persistants  de  l’intelligence.  Ses  el- 
fets  sont,  dans  la  règle,  plus  fréquents  et  plus  in- 
tenses chez  les  femmes  que  chez  les  hommes , non- 
seulement  parce  cpie  les  premières  sont  douées  d’une 
sensibilité  plus  exquise,  mais  encore  parce  que  chez 
elles  la  secousse  morale  que  détermine  la  frayeur, 
coïncide  souvent  avec  l’époque  des  menstrues , des 
lochies,  de  la  sécrétion  du  lait,  et  qu  elle  les  arrête. 

La  démence  est  la  conséquence  la  plus  ordinaire 
de  la  frayeur,  et,  en  pareil  cas,  on  a vu  cette  affec- 
tion mentale  se  caractériser  par  une  abolition  de 
l’intelligence  portée  jusqu’à  la  stupidité.  La  lypé- 
manie est  une  conséquence  moins  ordinaire  de  la 
frayeur  que  la  démence;  mais  plus  commune  ce- 
pendant que  la  manie,  excepté  dans  le  cas  où  la 
commotion  morale  dont  il  s’agit  a supprimé  quel- 
que sécrétion  ou  excrétion  habituelles , comme  celles 
du  lait,  de  la  menstruation.  Tel  est  du  moins  le  ré- 
sultat que  j’ai  pu  tirer  d’observations  multipliées 
que  j’ai  eu  l'occasion  de  faire  dans  des  établissements 
d’aliénés,  à des  époques  où  les  événements  politi- 
ques, comme  l’invasion  étrangère,  les  trois  journées 
de  i83o , avaient  singulièrement  augmenté  les  cas 
de  folie  par  frayeur.  Dans  les  diverses  formes  dont 
je  viens  de  parler,  sans  même  en  excepter  la  dé- 
mence, il  y avait  des  illusions,  et  plus  souvent  en- 
core des  hallucinations,  ainsi  que  de  la  panophobie, 
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des  terreurs  paniques  plus  ou  moins  prononcées.  Je 
11e  me  rappelle  pas,  au  contraire,  avoir  vu  résulter 
une  seule  fois,  par  l’ effet  de  la  frayeur,  la  mono- 
manie  raisonnante,  avec  prédominance  cl  idées  por- 
tant à F hilarité. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  peut  aussi  s’appliquer  à la 
crainte , lorsqu’elle  est  vive , prolongée.  Nous  en 
trouverons  un  exemple  récent  chez  un  individu  qui 
perdit  la  raison  au  moment  d’être  jugé  pour  un 
crime  capital;  et  j’en  ai  donné  un  autre  dans  le  pré- 
cédent chapitre  ( page  2 1 1\ , obs.  28  ).  E11  pareil  cas  , 
l’investigation  médico-judiciaire  devient  d’autant 
plus  nécessaire,  et  exige  une  attention  d’autant  plus 
grande,  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  la  crainte  d’une 
peine  afflictive  et  infamante,  de  la  peine  de  mort 
principalement , porter  les  accusés  à simuler  la 
folie. 

La  colère.  Les  impressions  que  la  colère  produit 
sur  notre  organisation  sont  vives  et  occasionnent 
souvent  de  graves  désordres.  Cependant , il  est  rare, 
à moins  d’être  accompagnée  d’autres  circonstances  , 
parmi  lesquelles  il  faut  surtout  compter  la  suppres- 
sion des  menstrues,  quelle  laisse  après  elle  un  dé- 
rangement de  l’intelligence  qui , dans  le  cas  où  il  a 
lieu,  présente  alors,  ordinairement,  les  caractères 
de  la  manie  avec  fureur. 

Mais  si  cette  commotion  morale,  particulière- 
ment lorsqu’elle  n’est  pas  habituelle,  développe  bien 
rarement  la  folie,  elle  n’en  est  pas  moins  une  source 
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féconde  d’actes  funestes,  dont  la  consommation  con- 
duit leurs  auteurs  devant  la  justice.  11  importe  alors , 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  constater  s’il  y a 
eu  un  degré  de  dérangement  mental  capable  d’abo- 
lir plus  ou  moins  le  libre  arbitre,  et  d’affaiblir  ainsi, 
ou  même  d’exclure,  l’imputabilité  (voy.  chap.  II, 
page  1G2).  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cet  important 
sujet. 

Le  fanatisme.  A la  fin  du  chapitre  sur  la  liberté 
morale,  j’ai  mis  en  question  si  le  fanatisme  ne  serait 
pas  plutôt  une  conception  délirante  qu’une  passion, 
et  je  n’hésite  pas  à résoudre  affirmativement  ce  pro- 
blème, lorsque  l’exaltation  d’une  opinion  ou  d’une 
conception,  soit  qu’011  l’appelle  fanatisme,  soit  qu’on 
la  nomme  enthousiasme,  conduit  à des  manifesta- 
tions ou  à des  actes  contraires  à l’ordre  social.  Mais, 
encore  une  fois,  dans  la  dernière  supposition  , lors- 
qu’il est  question  d’une  croyance  politique,  il  im- 
porte de  bien  reconnaître  si  l’exaltation  régit  exclu- 
sivement les  sentiments  moraux  qui  découlent  de 
cette  croyance  , et  si  elle  11e  serait  pas  aussi  influen- 
cée par  le  mélange  de  passions  impures,  telles  que 
l’ambition  ou  la  cupidité. 

J’ai  défini  le  fanatisme  l’exaltation  d’une  opinion 
ou  d’une  conception.  Cette  définition  , trop  géné- 
rale, trop  vague,  peut-être,  pour  quelques  esprits 
rigoureux , ne  peut  cependant  être  formulée  autre- 
ment pour  les  applications  que  je  compte  en  faire; 
car,  bien  que  le  mot  fanatisme  11e  soit  employé  or- 
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dinairement  que  pour  exprimer  l’exaltation  des  opi- 
nions politiques,  et  plus  encore  des  croyances  reli- 
gieuses, il  peut  aussi  être  étendu  à d autres  senti- 
ments moraux.  Ainsi,  le  fanatisme,  qui  conduit  quel- 
quefois à des  actes  de  folie,  peut  également  avoir 
pour  source  la  passion  des  sciences , et  plus  encore 
celle  des  arts  d’imagination.  O11  l’appellera  alors  en- 
thousiasme, si  l’on  veut. 

(Obs.  4q-)  J’ai  connu  un  jeune  homme  appar- 
tenant  à une  ancienne  famille,  et  que  son  enthou- 
siasme pour  l’art  de  guérir  avait  rendu  fou  au  point 
qu'011  fut  obligé  de  le  séquestrer  pendant  plus  de 
dix  ans  dans  une  maison  d’aliénés.  Faible  d’esprit 
et  dépourvu  de  toute  instruction  préparatoire,  il 
avait  suivi  les  cours  de  clinique  dans  les  hôpitaux  , 
où  il  devint  bientôt  la  risée  des  élèves,  qui  en  firent 
l’objet  de  mystifications  incessantes,  dont  une  sur- 
tout acheva  d’égarer  sa  raison.  O11  lui  avait  persuadé 
qu’il  était  apte  à professer,  et,  après  l’avoir  fait  monter 
sur  une  chaise , 011  lui  lit  débiter  une  leçon  de  chi- 
rurgie,  qui,  bien  que  n’ayant  pas  le  sens  commun, 
fut  vivement  applaudie.  11  emportait  souvent  chez 
lui  des  débris  de  cadavres,  qu’il  disséquait  à sa  ma- 
nière, volant  les  chiens  et  les  chats  des  voisins  pour 
ses  vivisections,  et  répandait  ainsi  l'infection  dans 
la  maison  qu’il  habitait.  Non  content  de  ses  études 
théoriques,  il  voulut  aussi  pratiquer,  et  faillit  de 
compromettre  les  jours  d’une  pauvre  femme,  à la- 
quelle il  s’était  offert  comme  accoucheur.  Rien  ne 
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pouvait  arrêter  son  délire  , pas  même  la  promesse 
que  je  lui  fis  de  lui  faire  obtenir  sa  liberté,  s’il  vou- 
lait renoncer  à s’occuper  de  médecine. 

Et  ce  peintre  célèbre  , dont  le  nom  m’échappe  , 
n était-il  pas  fanatique  de  son  art,  lorsqu’il  poi- 
gnarda son  modèle  fixé  sur  une  croix , afin  de  mieux 
exprimer  les  traits  du  Christ  expirant  ? 

Il  a existé  dans  tous  les  temps  des  fous  politiques  ; 
mais  notre  révolution  en  a singulièrement  multi- 
plié le  nombre. 

(Obs.  5o.)  Dernièrement  encore,  j’ai  examiné,  dans 
une  maison  de  santé,  une  dame  qui  porte  le  deuil 
de  Zumalacarregui.  Elle  veut  rallumer  la  guerre  de 
la  \ endée , et  a déjà  perdu  une  partie  de  sa  fortune 
en  se  laissant  tromper  par  des  escrocs  qui  ont  profité 
de  son  délire  ; elle  se  condamne  à des  jeûnes  et  à des 
macérations , afin  d’obtenir  la  protection  de  Dieu 
pour  l’exécution  de  ses  projets. 

Mais  parmi  les  faits  nombreux  qui  établissent 
la  réalité  de  cette  forme  spéciale  de  folie  , il  n’en 
est  pas  de  plus  remarquable,  que  celui  qui  a été 
observé  à la  Salpêtrière , par  M.  Esquirol,  et  que 
j’ai  pu  moi-même  vérifier.  Ce  fait , qui  concerne  la 
fameuse  Théroigne  de  Méricourt , offre  trop  d’intérêt 
pour  n’être  pas  reproduit  ici  en  entier,  puisque  j’en 
trouve  l’occasion.  Je  vais  donc  l’exposer  tel  qu’il  est 
décrit  dans  le  livre  du  médecin  que  je  viens  de 
citer  (t.  I , pag.  /\/\5  ) : 

(Obs.  5 i .)  « Téroenne  ou  Théroigne  de  Méricourt , 
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était  une  célèbre  courtisane , née  dans  le  pays  de 
Luxembourg.  Elle  était  d'une  taille  moyenne,  elle 
avait  les  cheveux  châtains , les  yeux  grands  et  bleus, 
la  physionomie  mobile  , la  démarche  vive , dégagée 
et  même  élégante. 

Cette  fille,  née,  selon  les  uns,  d’une  famille  ho- 
norable; selon  d’autres,  sortie  du  rang  des  courti- 
sanes, joua  un  rôle  bien  déplorable  pendant  les 
premières  années  de  la  révolution.  Elle  avait  alors 
de  vingt-huit  à trente  ans. 

Elle  se  livra  aux  divers  chefs  du  parti  populaire, 
quelle  servit  utilement  dans  la  plupart  des  émeutes, 
et  contribua  surtout,  les  5 et  6 octobre  1789,  à cor- 
rompre le  régiment  de  Flandres , en  conduisant  dans 
les  rangs  des  filles  de  mauvaise  vie,  et  en  distribuant 
de  l’argent  aux  soldats. 

En  1 790 , elle  fut  envoyée  dans  le  pays  de  Liège 
pour  soulever  le  peuple  ; elle  y avait  un  grade  mi- 
litaire. Elle  se  fit  remarquer  parmi  cette  populace 
effrénée,  qui  fut  envoyée  à Versailles  les  5 et  6 oc- 
tobre 1790.  Elle  fut  conduite  à Vienne,  renfermée 
dans  une  forteresse  : l’empereur  Léopold  désira  la 
voir,  s’entretint  avec  elle,  la  fit  mettre  en  liberté  en 
décembre  de  la  même  année.  Elle  revint  à Paris,  se 
montra  de  nouveau  sur  la  scène  révolutionnaire.  Elle 
se  fit  remarquer  alors  sur  les  terrasses  des  Tuileries, 
dans  les  tribunes , haranguant  le  peuple  avec  audace 
pour  le  ramener  au  modérantisme  et  à la  constitu- 
tion. Ce  rôle  ne  put  lui  convenir  longtemps.  Bien- 
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tôt  les  Jacobins  s’emparèrent  de  Téroenne,  bientôt 
on  la  vit  paraître  un  bonnet  rouge  sur  la  tête,  un 
sabre  au  côté , une  pique  à la  main , commandant 
une  armée  de  femmes.  Elle  eut  une  bonne  part  aux 
événements  de  septembre  1792.  Quoiqu’il  ne  soit 
pas  prouvé  quelle  ait  participé  aux  massacres,  néan- 
moins on  raconte  quelle  se  rendit  dans  la  cour  de 
l'Abbaye, et  quelle  trancha  la  tête, avec  son  sabre, à 
un  malheureux  que  l’on  conduisait  au  tribunal  de 
cette  prison.  On  assure  que  c’était  un  de  ses  anciens 
amants. 

Lorsque  le  directoire  fut  établi , les  sociétés  popu- 
laires furent  fermées,  Téroenne  perdit  la  raison; 
elle  fut  conduite  dans  une  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau.  On  trouva  dans  les  papiers  de  Saint- Just 
une  lettre  d’elle,  sous  la  date  du  29  juillet  1 794,  dans 
laquelle  se  montrent  déjà  des  signes  cl’une  tête  égarée. 

En  novembre  1 800  elle  fut  envoyée  à la  Salpê- 
trière; le  mois  suivant  on  la  transféra  aux  Petites- 
Maisons,  où  elle  est  restée  pendant  sept  ans.  Lors- 
que 1 administration  des  hospices  fit  évacuer  les 
aliénés  des  Petites-Maisons,  Téroenne  retourna  à la 
Salpétrière  le  7 septembre  1807.  Elle  avait  environ 
quarante-sept  ans. 

A son  arrivée,  elle  était  très-agitée,  injuriant, 
menaçant  tout  le  monde , ne  parlant  que  de  liberté, 
de  comités  de  salut  public,  révolutionnaire,  etc.; 
accusant  tous  ceux  qui  l’approchaient  d’être  des 
modérés , des  royalistes  , etc. 
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Eli  1808,1111  grand  personnage,  qui  avait  figuré 
comme  chef  de  parti , vint  à la  Salpêtrière.  Téroenne 
le  reconnut , se  souleva  de  dessus  la  paille  de  son 
lit,  sur  laquelle  elle  restait  couchée , et  accabla  d’ in- 
jures le  visiteur,  l’accusant  d’avoir  abandonné  le 
parti  populaire , d’être  un  modéré , dont  un  arrêté 
du  comité  de  salut  public  devait  faire  bientôt 
justice. 

E11  1810,  elle  devint  plus  calme,  et  tomba  dans 
un  état  de  démence  qui  laissait  voir  les  traces  de  ses 
premières  idées  dominantes. 

Téroenne  ne  veut  supporter  aucun  vêtement,  pas 
même  de  chemise.  Tous  les  jours,  matin  et  soir,  et 
plusieurs  fois  le  jour,  elle  inonde  son  lit,  ou  mieux 
la  paille  de  son  lit , avec  plusieurs  seaux  d’eau , se 
couche  et  se  recouvre  de  son  drap  en  été , et  de  son 
drap  et  de  sa  couverture  en  hiver.  Elle  se  plaît  à se 
promener  nu-pieds  dans  sa  cellule  dallée  en  pierre, 
et  inondée  d’eau. 

Le  froid  rigoureux  ne  change  rien  à ce  régime. 
Jamais  on  n’a  pu  la  faire  coucher  avec  une  chemise, 
ni  prendre  une  seconde  couverture.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  on  lui  donna  une  très- 
grande  robe  de  chambre , dont  elle  ne  se  servait 
presque  jamais.  Lorsqu’il  gèle  et  qu  elle  ne  peut 
avoir  de  l’eau  en  abondance,  elle  brise  la  glace  et 
prend  l’eau  qui  est  au-dessous  pour  se  mouiller  le 
corps,  particulièrement  les  pieds. 

Quoique  dans  une  cellule  petite,  sombre,  très- 
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humide  et  sans  meubles , elle  se  trouve  très-bien  ; 
elle  prétend  être  occupée  de  choses  très-importantes, 
elle  sourit  aux  personnes  qui  l’abordent;  quelquefois 
elle  répond  brusquement  : Je  ne  vous  connais  pas , 
et  s’enveloppe  sous  sa  couverture.  11  est  rare  quelle 
réponde  juste.  Elle  dit  souvent  : Je  ne  sais  pas , 
fai  oublié.  Si  on  insiste,  elle  s’impatiente,  elle  parle 
seule,  à voix  basse;  elle  articule  des  phrases  entre- 
coupées  des  mots  : fortune , liberté , comité , révo- 
lutioji,  coquins , décrets , arrêté,  etc.  Elle  en  veut 
beaucoup  aux  modérés. 

Elle  se  fâche,  s’emporte  lorsqu’on  la  contrarie, 
surtout  lorsqu’on  veut  l’empêcher  de  prendre  de 
l’eau.  Une  fois  elle  a mordu  une  de  ses  compagnes 
avec  tant  de  fureur,  quelle  lui  a emporté  un  lam- 
beau de  chair.  Le  caractère  de  cette  femme  avait 
donc  survécu  à son  intelligence. 

Elle  ne  sort  presque  point  de  sa  cellule,  et  y reste 
ordinairement  couchée.  Si  elle  en  sort,  elle  est  nue  , 
ou  couverte  de  sa  chemise  ; elle  ne  fait  que  quelques 
pas  , plus  souvent  elle  marche  à quatre  pattes , s’al- 
longe par  terre,  et,  l’œil  fixe,  elle  ramasse  toutes  les 
bribes  quelle  rencontre  sur  le  pavé,  et  les  mange. 
Je  l’ai  vue  prendre  et  dévorer  de  la  paille,  de  la 
plume , des  feuilles  desséchées , des  morceaux  de 
viande  traînés  dans  la  boue , etc.  Elle  boit  l’eau 
des  ruisseaux  pendant  qu’on  nettoie  les  cours,  quoi- 
que cette  eau  soit  salie  et  chargée  d’ordures , préfé- 
rant cette  boisson  à toute  autre. 
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J’ai  voulu  la  faire  écrire,  elle  a tracé  quelques 
mots;  jamais  elle  n’a  pu  former  Je  phrase.  Elle  n’a 
jamais  donné  aucun  signe  d’hystérie.  Tout  senti- 
ment de  pudeur  semble  éteint  en  elle , et  elle 
est  habituellement  nue,  sans  rougir  à la  vue  des 
hommes.' 

L’ayant  fait  dessiner  en  1816,  elles’ est  prêtée  à cette 
opération  ; elle  n’a  paru  attacher  aucune  importance  à 
ce  que  faisait  le  dessinateur. 

Malgré  ce  régime  , que  Téroenne  a continué 
pendant  dix  ans , elle  était  bien , et  régulière- 
ment menstruée  ; elle  mangeait  beaucoup , elle  n’é- 
tait point  malade , et  11’avait  contracté  aucune  in- 
firmité. 

Quelques  jours  avant  d’entrer  à l’infirmerie  , il 
s'est  fait  une  éruption  sur  tout  son  corps;  Téroenne 
s'est  lavée  à son  ordinaire  avec  l’eau  froide , et  s’est 
couchée  sur  son  lit  inondé,  les  boutons  ont  disparu  ; 
dès  lors,  elle  est  restée  dans  son  lit,  ne  mangeant  point, 
buvant  de  l’eau.  » 

Suivent  quelques  détails  relatifs  à la  maladie  ainsi 
qu’à  la  mort  et  à lanécropsie;  mais  qui  n’offrent  ici 
qu’un  intérêt  très-secondaire. 

Le  fanatisme  religieux  conduit  avec  une  facilité 
telle  à l’aliénation  mentale,  les  cas  de  ce  délire  spé- 
cial sont  si  nombreux,  si  connus,  qu’il  serait  d’au- 
tant moins  utile  d’en  fournir  des  exemples , que  je 
serai  obligé  de  revenir  ailleurs  sur  ce  sujet.  Pour  l’in- 
stant, je  me  bornerai  à remarquer,  qu’il  n’est  pas  sans 
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importance, clans  Jes  investigations  médico-judiciaires 
relatives  aux  lésions  mentales  auxquelles  on  assigne 
pour  origine  des  conceptions  religieuses,  de  s’enqué- 
rir du  culte  clans  lequel  a été  élevé,  ou  cpie  professe, 
la  personne  qu’il  s’agit  d’examiner.  Ainsi , le  délire 
fanatique  ou  religieux  du  catholique,  et  celui  du  pro- 
testant, comme  aussi  des  sectes  qui  se  rattachent  au 
protestantisme,  n’offrent  pas,  dans  la  règle,  le  même 
caractère.  Cliezlepremier,  il  y aordinairementerainte 
de  manquer  son  salut,  syndérèse,  appréhension  de 
punitions  célestes , terreur,  désespoir;  chez  l’autre, 
mysticisme,  prétention  de  comprendre,  et  d’expli- 
quer la  partie  symbolique  de  l’Ecriture-Sainte , or- 
gueil, exaltation  prophétique.  En  un  mot,  le  catho- 
lui  ue  devient  fou,  parce  qu’il  se  croit  damné;  le 
protestant , parce  qu’il  se  croit  prophète  ; l’un  se 
regarde  comme  réprouvé , l’autre  comme  envoyé 
du  ciel. 

Quant  aux  formes  de  la  folie  qui  résulte  du  fana- 
tisme , ce  mot  pris  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, elles  offrent  deux  caractères  principaux,  selon 
que  le  délire  est  fondé  sur  des  idées  excitantes  ou  sur 
des  idées  déprimantes  , de  sorte  que  , suivant  la  na- 
ture des  conceptions,  le  délire  peut  être  gai  ou  triste  ; 
calme  ou  agité;  fougueux  même. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  la  folie  pro- 
duite par  le  fanatisme  religieux,  elle  peut  résulter 
d’une  vie  ascétique,  contemplative,  et  donner  lieu  , 
dans  ce  cas,  à des  conceptions  abstraites,  mystiques 
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et  sérieuses.  Le  fanatique  s imagine  alors  être  en  rap- 
port immédiat  avec  la  Divinité,  et  se  regarde,  le  plus 
souvent,  comme  son  mandataire.  D autres  lois,  ce 
sont  une  dévotion  outrée,  des  suggestions  étrangères, 
telles  que  des  menaces  de  châtiments  éternels,  des 
prédications  insensées,  qui  alarment  le  fanatique. 
11  redoute  alors  de  manquer  son  salut,  se  croit 
même  damné , en  butte  aux  persécutions  d’esprits 
infernaux,  notamment,  lorsque  des  hallucinations 
ou  des  illusions,  et  ceci  a presque  toujours  lieu, 
ajoutent  encore  aux  conceptions  délirantes  qui 
l’obsèdent. 

On  conçoit  que  dans  ces  deux  cas,  soit  que  le  fa- 
natique se  croie  inspiré,  soit  qu’il  se  croie  damné,  la 
monomanie  qui  est  la  conséquence  d’un  semblable 
délire , 11e  peut  faire  naître  que  des  idées  dépriman- 
tes, à l’exception,  toutefois,  de  certains  cas,  ou,  ainsi 
que  cela  se  remarque  plus  particulièrement  chez 
les  femmes,  le  délire  religieux  se  complique,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs,  avec  des  sentiments  d’amour 
et  de  volupté. 

La  monomanie  est  le  produit  ordinaire  du  délire 
fanatique;  mais  c’est  communément  une  monoma- 
nie sans  excitation  gaie  : elle  est  plutôt  mélancoli- 
que ; c’est  une  véritable  lypémanie , qui , par  l’effet 
de  raisonnements  faux,  peut  conduire  aux  détermi- 
nations les  plus  étranges  et  les  plus  funestes  (voy. 
( hap.  1Y,  obs.  02,  33  et  34 , pag.  ao  j et  suiv.).  CeLte 
lypémanie  dégénère  quelquefois  en  manie,  plus 
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souvent  en  démence;  mais  les  deux  formes  , dont  il 
s’agit,  conservent  toujours  , du  moins  dans  leur  dé- 
but , quelques  vestiges  appartenant  à l’ordre  d’idées 
dominantes,  d’où  elles  ont  tiré  secondairement  leur 
origine. 

IJ  envie  des  richesses , I orgueil  et  ï ambition. 

Je  range  ces  passions  dans  le  même  cadre,  parce 
que  les  effets  fâcheux;  qu’elles  peuvent  produire  sur 
notre  intelligence,  sont  ordinairement  si  analogues, 
que  les  lésions  de  l’entendement  qui  en  résultent 
diffèrent  à peine  entre  elles. 

Lorsque,  dans  les  investigations médico-j  udiciaires 
sur  l’aliénation  mentale,  de  semblables  causes  sont 
alléguées,  soit  pour  établir  la  réalité  du  trouble  de 
la  raison , soit  pour  en  excuser  les  conséquences  sous 
le  rapport  de  f imputabilité,  le  médecin  investiga- 
teur doit  toujours  y attacher  la  plus  grande  atten- 
tion. Outre  que  les  passions  dont  il  s’agit  sont,  en 
effet,  très-souvent  la  cause  principale,  et  même  par- 
fois la  cause  unique  d’une  affection  mentale,  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  déterminations  qui  les  pro- 
duisent soient  constamment  innocentes.  Ainsi , l’en- 
vie des  richesses,  lorsqu’elle  est  portée  au  point  de 
faire  naître  des  conceptions  délirantes,  ne  se  confond 
que  trop  souvent  avec  la  cupidité  ou  l’avarice , et 
peut  alors  produire  des  actes  criminels,  qui  em- 
barrassent souvent  les  tribunaux  chargés  d’en  ap- 
précier la  moralité. 
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(Ors.  52.)  J’ai  connu  une  femme,  atteinte  d’une 
monomanie  des  grandeurs  et  des  richesses , qui 
cherchait  à soustraire  les  objets,  de  quelque  valeur, 
dont  elle  pouvait  s’emparer , parce  quelle  s’en 
croyait  la  légitime  propriétaire. 

Bien  qu’ ordinairement  J orgueil  et  l’ambition  ne 
deviennent  les  motifs  d’actes  déplorables,  que  dans 
nos  drames  ou  dans  nos  tragédies,  et  que  dans  les 
maisons  de  fous,  au  contraire , les  conceptions  déli- 
rantes, qui  tirent  leur  origine  de  ces  sources  , ne  se 
fassent  remarquer,  le  plus  souvent,  que  par  leur  côté 
plaisant  et  ridicule,  il  peut  néanmoins  arriver  qu’elles 
déterminent  des  actions  qui,  si  la  réalité  du  délire 
n’était  pas  suffisamment  établie,  seraient  très-punis- 
sables. William  Perfect  (i)en  rapporte  un  exemple 
qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt. 

(Obs.  53.)  Un  homme  sans  fortune  devint  fou, 
il  y a quelques  années,  et  s’imagina  être  roi.  Sa  folie 
provenait  probablement  de  ce  qu’il  s’était  occupé 
avec  une  extrême  application  des  affaires  de  l’Eu- 
rope, sous  le  rapport  de  l’équilibre  politique,  et 
avait  négligé  les  siennes.  Il  fut  admis  dans  la  mai- 
son de  Saint-Gillas,  dans  laquelle  se  trouvait  un 
imbécile,  reconnu  tel  dès  son  jeune  âge.  Le  roi  ima- 
ginaire le  nomma  son  premier  ministre,  devant 
exercer  en  même  temps  auprès  de  lui  les  fonctions 


(i)  Select  (tusts  in  the  different  spccics  of  uisamtj •.  Koch  est., 
1 787  , iu-8°. 
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de  ] >arbier  valet  de  chambre.  Le  premier  ministre 
apportait  chaque  jour  à sa  majesté  les  aliments,  et 
se  tenait  pendant  le  repas  derrière  la  chaise  royale  , 
après  quoi  il  prenait  le  sien.  Le  roi  s’asseyait  habi- 
tuellement sur  un  lieu  élevé,  et  le  premier  ministre 
restait  des  journées  entières,  debout,  derrière  son 
souverain.  Tous  deux,  se  croyant  alors  de  grands 
seigneurs,  donnaient  des  ordres  aux  sujets  de  sa 
majesté.  Ils  vécurent  ainsi  en  parfaite  harmonie,  pen- 
dant six  années , lorsqu’un  jour  le  premier  ministre, 
pressé  par  la  faim,  s’oublia  au  point  de  déjeuner 
en  présence  de  son  monarque  , qui  en  éprouva  une 
colère  telle,  qu’il  assaillit  le  ministre  irrévérent , 
le  maltraita , et  l’eût  tué  infailliblement , si  on  ne 
fût  venu  ;i  son  secours.  Lorsqu’on  crut  la  fureur  du 
roi  calmée,  on  essaya  de  lui  présenter  son  ministre; 
mais  elle  éclata  de  nouveau  avec  la  meme  intensité, 
et  toutes  les  tentatives  de  réconciliation  échouèrent. 
Le  pauvre  ministre , disgracié,  humilié,  fut  atteint 
d’une  fièvre  £1  laquelle  il  succomba , au  moment  où 
son  maître  s’était  décidé  à lui  pardonner.  Cet  évé- 
nement produisit  sur  ce  dernier  une  impression  tel- 
lement vive,  qu’il  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
colie, et  qu’après  avoir  refusé,  pendant  quelques  se- 
maines, presque  toute  nourriture,  et  être  resté  tout 
ce  temps  sans  proférer  une  parole,  il  suivit  son  mi- 
nistre dans  la  tombe. 

Il  est  très-rare  que  de  prime-abord  les  passions 
dont  il  vient  d’être  parlé  fassent  naître  la  manie.  La 
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moTïomanie , quelquefois  aussi  la  lypémanie,  sont 
les  formes  d’aliénation  mentale  qu’elles  font  naître 
ordinairement;  mais  la  manie  et  la  démence  en  de- 
viennent aisément  les  conséquences. 

Telles  sont  les  passions  qui  le  plus  ordinairement 
produisent  l’aliénation  mentale  , ou  du  moins  con- 
courent puissamment  à la  développer.  On  conçoit 
facilement  quels  traits  de  lumière  elles  peuvent  ré- 
pandre sur  l’appréciation  de  la  réalité  de  cette  dé- 
plorable affection , et  sur  l’imputabilité  des  actes 
qu’elle  peut  déterminer. Mais,  à cet  effet,  il  est  né- 
cessaire de  juger  avec  beaucoup  de  soin  et  de  discer- 
nement leur  influence,  dans  chaque  cas  individuel  ; 
de  bien  examiner  si  cette  influence  a pu  être  aidée 
d’autres  circonstances  ; enfin , de  constater  si  la 
forme  générale  et  spéciale  du  désordre  mental  est 
en  rapport  avec  la  nature  de  la  passion  qui  les  fit 
naître. 

il  est  plusieurs  autres  données  dont  l’ensemble 
peut  aider  à former  l’opinion  du  médecin  appelé 
h prononcer  sur  les  lésions  de  l’entendement , con- 
sidérées sous  le  rapport  des  questions  médico-judi- 
ciaires auxquelles  ces  lésions  donnent  si  souvent 
lieu.  Nous  nous  bornerons  à signaler  seulement  les 
principales  d’entre  elles,  puisque  nous  serons  obligé 
d’y  revenir,  lors  de  l’appréciation  particulière  des 
formes  spéciales  des  lésions  intellectuelles,  à laquelle  ! 
nous  nous  livrerons  dans  le  chapitre  suivant. 
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Appréciation  de  V influence  de  î éducation  et  des 
professions  sur  î aliénai  ion  mentale. 

L’influence  que  l’éducation  et  les  professions  peu- 
vent exercer  sur  la  production  et  le  caractère  de  l’a- 
liénation mentale , est  dans  beaucoup  de  cas  assez 
grande  pour  que  le  médecin  ne  doive  jamais  la 
perdre  de  vue,  dans  les  élucidations  médico-légales 
dont  il  sera  chargé  ; car  elle  peut,  dans  quelques 
circonstances,  répandre  du  jour  sur  le  diagnostic  de 
l’aliénation  mentale. 

Disons,  avant  tout,  qu’il  est  très  - essentiel  de 
s’enquérit  du  degré  d’instruction  de  l’individu  qu’il 
s’agit  d’examiner,  comme  aussi  de  son  aptitude  in- 
tellectuelle , antérieurement  h la  maladie  mentale 
réelle,  simulée  ou  prétextée.  Il  est  facile  de  saisir  tou  te 
l’importance  de  ce  précepte.  Existe-t-il  par  exemple 
du  doute , de  l’incertitude  sur  la  réalité  cl’un  désordre 
mental , il  devient  indispensable  de  savoir  si  le  de- 
gré d’instruction  de  la  personne  soumise  à l’examen 
médico-légal  permet  de  supposer  quelle  aura  pu 
puiser  dans  les  livres  les  connaissances  nécessaires 
pour  feindre  telle  ou  telle  forme  d’aliénation  men- 
tale, et  si  elle  possède  assez  de  finesse  d’esprit  pour 
soutenir  convenablement  son  rôle.  A-t-on , au  con- 
traire , affaire  à un  individu  dont  F esprit  n’est  pas 
cultivé,  fut-il  naturellement  très-rusé , on  ne  pourra 
pas  supposer  qu’il  aura  étudié,  dans  les  observations 
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des  médecins,  les  caractères  de  la  folie  qu’il  ma- 
nifeste. 

Mais  outre  cette  considération,  combien  ne  sont 
pas  essentielles  les  conséquences  qu’on  peut  tirer  de 
l’éducation,  ainsi  que  des  occupations  morales  et 
physiques  habituelles , mises  en  rapport  avec  la 
forme  du  désordre  mental  , sur  lequel  il  s’agit  de 
statuer  ! 

Pour  parler  d’abord  de  l’éducation  morale  , per- 
sonne n’ignore  sa  puissance  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles; car  si  elle  ne  les  crée  pas , elle  les  développe 
du  moins,  les  perfectionne,  les  modifie  et  fait  ger- 
mer des  conceptions  heureuses  ou  fâcheuses  , selon 
la  direction  qu’on  lui  imprime.  Ainsi,  l’individu 
qui  aura  été  élevé  dans  l’ignorance  et  la  superstition, 
sera  disposé  à des  idées  et  à des  actes  cpii  se  carac- 
tériseront par  une  croyance  en  tout  ce  qui  est 
surnaturel,  et  pourront  aisément  dégénérer  en 
un  véritable  délire  fanatique , ou  en  une  démo- 
nomanie ; il  en  sera  de  même  chez  celui  dont 
l’esprit,  plus  cultivé,  aura  néanmoins  reçu  une 
éducation  ascétique.  En  pareil  cas , l’aliénation 
mentale  présente  ordinairement  la  lorme  de  la 
lypémanie  , qui , lorsqu’elle  est  accompagnée  d’hal- 
lucinations ou  d’illusions  fréquentes,  peut  se  ré- 
soudre en  accès  de  manie,  terminés  souvent  par 
une  démence. 

Considérez  encore  ces  effets  déplorables,  si  com- 
muns de  nos  jours,  où  une  éducation  vicieuse  de 
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vient  F origine  d’actes  dont,  sous  le  rapport  de 
l’imputabilité,  l’atroce  extravagance  est  parfois  si 
difficile  à apprécier.  Examinez  notamment  la  part 
qu’y  prennent  la  mollesse  et  l’oisiveté;  le  goût  si 
répandu  jusque  dans  les  classes  inférieures,  de 
mauvais  romans , ou  de  représentations  drama- 
tiques qui , loin  de  corriger  les  mœurs , les  per- 
vertissent et  exaltent  l’imagination  , jusqu’à  la 
production  d’idées  et  de  déterminations  issues  du 
délire. 

L’influence  des  professions,  et  du  genre  de  vie  qui 
s’y  rattache,  sur  la  production  de  l’aliénation  men- 
tale et  de  ses  formes,  ne  doit  pas  moins  être  prise 
en  considération.  On  peut,  à cet  égard,  établir 
généralement  que  les  occupations  qui  exigent  la 
contention  d’esprit,  conduisent  à la  monomanie  , à 
la  démence  et  plus  rarement  à la  manie.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même , des  professions  qui  entraînent 
une  vie  sédentaire , dans  des  positions  surtout  qui 
gênent  la  circulation  et  compriment  les  viscères  ab- 
dominaux. La  mélancolie  ou  lypémanie  est  alors  la 
forme  la  plus  ordinaire  qui  naît  de  cet  état  de  choses. 
En  efîèt,  on  a remarqué  que  les  tailleurs,  les  cor- 
donniers, les  tisserands,  les  couturières,  etc.,  four- 
nissaient des  exemples  très-nombreux  de  mélancolie, 
particulièrement  de  monomanie  religieuse  et  mys- 
tique, comme  aussi  d’érotomanie, circonstance  qu’on 
peut  raisonnablement  attribuer  à la  température 
élevée  dans  laquelle  sont  plongées  les  parties  de  la 
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génération,  pendant  l’exercice  de  certaines  profes- 
sions sédentaires  (i). 

Parmi  les  professions,  an  contraire,  qui  exigent 
de  l’exercice  corporel  et  une  dépense  de  force  mus- 
culaire, l’aliénation  mentale  est  en  général  beaucoup 
moins  fréquente  ; plus  les  travaux  corporels  ont  pour 
suite  l’inervation  des  membres  thoraciques  et  abdo- 
minaux, et  moins  les  centres  des  sensations  internes 
se  fluxionnent  ; de  manière  que  le  travail  musculaire 
peut  devenir  un  dérivatif  préservateur  de  la  folie. 
Aussi  est-il  peu  commun  devoir  cette  maladie  se  dé- 
clarer chez  les  hommes  livrés  à des  travaux  corporels 
fatigants,  à moins  qu’il  n’existe  chez  eux  quelque 
autre  cause  qui  ait  contribué  à troubler  leur  raison. 
Dans  le  nombre  de  ces  causes , il  faut  surtout  comp- 
ter l’insolation,  l’ivrognerie,  la  répercussion  de  la 
transpiration  cutanée.  Dans  ces  cas,  la  folie  est  le 
plus  souvent  aiguë , passagère , et  affecte  la  forme 
de  la  manie  qui  se  termine  quelquefois  par  une  dé- 
mence chronique.  La  monomanie,  la  lypémanie, 
sont  des  formes  infiniment  plus  rares  chez  la  classe 
d’ouvriers  dont  nous  parlons , à moins  que  les  cha- 
grins produits  par  la  misère  et  les  malheurs  domes- 


(i)  Daiasses  observations,  faites  pendant  xin  voyage  en  Suisse, 
Bluixxenbach  parle  de  la  fréquence  de  la  mélancolie,  du  délire 
mystique  et  du  suicide  parmi  les  habitants  du  canton  d’Appenzel, 
et  dont  la  principale  occupation  consiste  à tisser  de  la  batiste,  dans 
des  caves  chaudes  et  humides.  ( Voy.  la  Bibliothèque  médicale , 
tome  11 , cahier  2 .) 
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tiques  ne  contribuent  à déterminer  chez  eux  les 
effets  dont  il  s’agit. 

Si  je  voulais  examiner,  sous  toutes  ses  faces,  l’in- 
fluence de  l’éducation  et  des  professions  sur  la  pro- 
duction, et  le  caractère  de  l’aliénation  mentale,  la 
richesse  du  sujet  m’entraînerait  nécessairement  dans 
des  détails  qui  rempliraient  une  grande  partie  de 
cet  ouvrage,  surtout,  s’il  s’agissait  de  les  appuyer 
d’exemples.  Je  me  suis  donc  borné  à diriger  l’atten- 
tion de  mes  lecteurs  sur  l’importance  de  ce  sujet, 
dans  les  investigations  médico-judiciaires,  et  à l’avoir 
fait  remarquer,  en  l’étayant  de  quelques  indications 
qui , bien  que  générales,  suffiront  cependant  pour 
atteindre  au  but. 

De  ï appréciation  de  certaines  perturbations  pa- 
thologiques qui  peuvent  influer  sur  la  produc- 
tion de  l' aliénation  mentale. 

L’action  que  certaines  perturbations  pathologi- 
ques, matérielles,  peuvent  exercer  sur  le  développe- 
ment de  la  folie  est  parfois  si  réelle,  si  évidente, 
que  le  médecin  ne  saurait  la  négliger  dans  toute  re- 
cherche judiciaire  surl’aliénation  mentale.  Linfluence 
de  ces  perturbations  est,  il  est  vrai,  moins  tranchée, 
sous  le  rapport  des  formes  de  la  folie , puisque , à 
l’idiotie  près,  elles  peuvent  produire  indistinctement 
chacune  d’elles;  mais,  cette  influence  est,  générale- 
ment parlant,  si  puissante  dans  beaucoup  de  cas  , 
qu’il  est  indispensable  de  ne  pas  la  négliger.  Cette  at- 
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tention  est  particulièrement  nécessaire,  dans  les  cas 
où  il  existe  quelque  obscurité  sur  la  réalité  d’unelésion 
quelconque  de  V entendement  ; car,  si  l’on  peut  alors 
y rattacher  quelque  circonstance  pathologique,  capa- 
ble de  l’avoir  fait  naître,  ou  seulement  d’y  avoir  eu 
quelque  part,  on  acquiert  ainsi  un  élément  de  convic- 
tion qui,  réuni  à l’ensemble  des  autres  données, 
peut  conduire  h un  degré  de  certitude  propre  à per- 
mettre au  médecin  d’établir  des  conclusions  po- 
sitives. 

Je  n’ai  ni  la  prétention  ni  la  volonté  d’exposer 
ici,  d’une  manière  complète,  toutes  les  causes  patho- 
logiques matérielles  qui  peuvent  provoquer  des  lé- 
sions mentales,  ou  concourir  à les  entretenir.  Mon 
intention  est  seulement,  de  diriger  sur  ces  causes 
toute  l’attention  de  l’investigateur,  et  de  signaler 
sommairement  celles  d’entre  elles  qui,  le  plus  fré- 
quemment, figurent  comme  sources  de  l’aberration 
intellectuelle. 

Au  nombre  des  causes  dont  il  s’agit , je  placerai 
donc  celles  qui  suivent  : 

Le  trouble  des  excrétions  et  sécrétions  habituel- 
les peut  exercer  une  puissante  action  sur  le  déve- 
loppement et  la  durée  des  affections  mentales.  Qui 
ne  connaît  les  effets  fâcheux  que,  chez  les  femmes,  la 
raison  éprouve,  si  souvent,  des  difficultés  de  la  mens- 
truation et  dont  on  en  trouvera  plusieurs  exemples 
dans  cet  ouvrage?  Il  est  des  personnes  du  sexe,  les- 
quelles, h chaque  époque  menstruelle , sont  dans  un 
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état  d’exaltation  voisin  de  la  manie,  et  qui  les 
rend  tellement  impression abl es , tellement  irasci- 
bles, qu’à  la  moindre  contrai  iété  , qu’à  la  moindre 
provocation,  elles  se  livrent  à des  actes  de  fureur? 

(Obs  54.)  J’ai  connu  dans  une  maison  de  santé 
une  cuisinière  jeune,  d ailleurs  bien  portante,  mais 
mal  réglée.  Son  caractère  était  habituellement  doux  ; 
mais  à chaque  approche  de  l’époque  menstruelle,  elle 
tombait  dans  un  état  de  manie  avec  fureur  qui  la  ren- 
dait très-dangereuse,  et,  pendant  lequel,  il  lui  était 
plusieurs  fois  arrivé  de  poursuivre,  un  couteau  à la 
main,  les  personnes  qui  lui  déplaisaient  ou  lui  avaient 
fait  éprouver  la  plus  légère  contrariété.  Dès  que  les 
règles  coulaient , toute  exaltation  maniaque  cessait , 
et  elle  était  la  première  à reconnaître  l’extravagance 
de  sa  conduite.  Combien  de  fois  la  disparition  brus- 
que des  menstrues  n’a-t-elle  pas  été  suivie , soit  de 
manie,  soit  de  mélancolie  ou  encore  d’un  véritable 
état  de  démence  ! La  plupart  de  ces  considérations 
s’appliquent  aussi  au  trouble  de  la  sécrétion  laiteuse, 
surtout,  lorsqu’elle  a lieu  pendant  les  couches,  et 
quelle  est,  en  même  temps,  accompagnée  de  la  cessa- 
tion des  lochies.  On  dirait  qu’alors , dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  l’activité  de  cette  sécrétion  se 
porte  sur  le  cerveau,  en  fait  un  organe  vicariant,  et 
le  stimule  d’une  manière  anormale.  Aussi  la  forme 
du  délire  qu’on  observe  le  plus  souvent,  en  pareil  cas, 
est-elle  celle  de  la  manie,  qui  peutdevenirchronique, 
intermittente  ou  périodique. 
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Si  le  commencement  tle  la  puberté,  chez  le  sexe, 
peut  aussi  parfois  devenir,  par  les  dillicultés  de  la 
menstruation,  le  début  de  désordres  intellectuels, 
l’àge  de  la  disparition  des  règles,  ou  ce  qu’on  nomme 
communément  l’âge  critique,  peut  également  être 
la  cause  efficiente,  ou  concomitante,  de  semblables 
désordres.  Peut-être  ces  derniers  cas  sont-ils  généra- 
lement moins  ordinaires  que  les  premiers  ; cepen- 
dant il  11e  faut  perdre  de  vue,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
dans  les  recherches  sur  la  réalité  de  l’aliénation 
mentale.  On  trouvera,  plus  bas,  une  application 
de  ce  principe  dans  une  consultation  donnée  par 
M.  Esquirol  et  moi,  sur  un  cas  de  monomanie  avec 
propension  au  vol. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  suppression  de  la 
menstruation,  peut  aussi  être  appliqué,  chez  les  deux 
sexes,  et  plus  particulièrement  chez  le  sexe  mascu- 
lin , au  üux  hémorrhoïdal.  Si  les  laits  de  cette  es- 
pèce sont,  en  général,  moins  ordinaires  que  ceux 
dont  il  a été  parlé , c’est  que  le  llux  hémorrhoïdal 
habituel , et  plus  ou  moins  périodique,  est  un  état 
anormal  exceptionnel , et,  par  cela  même,  beaucoup 
plus  rare  que  la  menstruation,  à laquelle  toutes  les 
femmes  sont  sujettes.  Cependant , les  exemples 
existent,  ainsi  que  le  prouve,  entre  autres,  celui 
que  j’ai  cité  dans  ce  chapitre,  à l’occasion  de  la  dis- 
position héréditaire  (voir,  page  287,  obs.  47  ). 

Les  irritations  g ast ru-intestinales  de  diverses 
espèces  méritent  également  de  figurer  parmi  les 
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causes  de  la  folie.  M.  Bayle  a donné  sur  ce  sujet  un 
travail  fort  intéressant  (1). 

ïnjluence  clés  perturbations  physiques  résultant 
cï excès  et  d'abus  divers. 

L'abus  des  boissons  enivrantes . Cette  cause  de 
l’aliénation  mentale  est  si  active,  si  féconde  en  ré- 
sultats déplorables,  qu’il  me  suffira,  pour  l’instant, 
de  l’indiquer.  Plus  tard,  lorsque  je  parlerai  de  la 
manie  transitoire,  j’examinerai  ce  sujet  avec  les  dé- 
tails qu’il  comporte  ; je  dois  seulement  remarquer 
ici  que , lorsque  l’abus  des  boissons  enivrantes  est 
devenu  habituel,  il  peut  contribuer  énergiquement 
à la  production  de  l’aliénation  mentale,  ainsi  qu’aux 
déterminations  les  plus  déplorables  qui  en  résul- 
tent parfois.  Il  devient  alors  une  donnée  qu’il  11e  faut 
pas  négliger  dans  les  investigations  dont  nous  nous 
occupons  ici. 

JJabus  des  mercuriaux.  Les  observateurs  11e 
sont  pas  généralement  d’accord  sur  l’influence  fâ- 
cheuse que  l’abus  des  mercuriaux  peut  exercer  sur 
les  facultés  de  l’entendement.  Je  suis  du  nombre 
de  ceux  qui,  se  fondant  sur  l’expérience , admettent 
cette  influence,  dont  j’ai  cité  un  exemple  ( chap.  II , 
obs.  1 1,  page  1 55  ).  J’en  connais  plusieurs  autres,  qui 
11e  me  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 


(1)  Bayle,  Sur  l'influence  des  irritations  gastro-intestinales  , sur 
lu  production  de  l’ aliénation  mentale.  [Revue  médicale , t.  1 el  IV.) 


MOYENS  GENERAUX 


3ao 

(Obs.  55.)  J’.ii  vu,  dans  une  célèbre  maison 
de  santé,  lin  jeune  homme  portant  lin  nom  histo- 
rienne, et  qui,  à la  suite  d’un  usage  trop  large  et 
trop  prolongé  de  mercuriaux,  était  tombé,  après 
plusieurs  accès  de  manie,  dans  un  état  de  démence 
devenue  mortelle,  caractérisée  surtout  par  un  tic 
bien  bizarre.  Du  matin  au  soir,  et  à des  intervalles 
très-rapprochés , il  tournait  rapidement  sur  son  axe, 
comme  le  font  certaines  saltimbanques , appelées 
tourneuses. 

L'abus  des  plaisirs  vénériens.  « Modica.  Ve- 
nus, » dit  Gelse,  « corpus  excitât.,  frequens  solvit.  » 
Cet  axiome  est  surtout  applicable  à certains  aliénés, 
qui  doivent  leur  triste  position  à l’incontinence.  11 
est  rare  que  ce  vice  produise  la  monomanie  ou  la 
manie;  le  plus  souvent,  il  détermine  la  démence 
avec  paralysie  générale.  Cependant,  il  est  des  exem- 
ples où  le  désordre  mental  étant  moins  avancé,  il 
peut  conduire  h îles  déterminations  contraires  aux 
mœurs  et  à la  sûreté  publique;  déterminations  qu’il 
s’agit  alors  d’apprécier  sous  le  rapport  médico-judi- 
ciaire. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  lorsque  nous 
parlerons  de  l’aidoiomanie. 

La  continence.  Classer  la  continence  parmi  les 
excès  et  les  abus,  paraît  être  , au  premier  abord, 
un  contre-sens.  Cependant,  s’abstenir  d’un  besoin 
aussi  impérieux  que  celui  qui  rapproche  les  sexes, 
doit,  à la  rigueur,  être  considéré  comme  un  abus 
qui , bien  que  forcé,  dans  certaines  situations  soeia- 
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les,  peut  cependant  produire  dans  l’organisme  des 
perturbations  assez  fortes , pour  influer  désavanta- 
geusement sur  les  fonctions  intellectuelles,  et  méri- 
ter, sous  ce  rapport,  d’être  pris  en  considération  : 
Qu’il  me  soit  permis  de  produire  à cette  occa- 
sion le  passage  suivant , dans  lequel  j’ai  tracé  la  puis- 
sance du  besoin  qui  rapproche  les  sexes  (i): 

« Pour  peu  qu’on  étudie  les  ressorts  qui,  dans 
l’économie  vitale,  concourent  à la  reproduction  des 
espèces;  pour  peu  qu’on  observe,  d’un  œil  attentif, 
ce  qui  se  passe  chez  les  animaux,  aux  époques  de 
leur  accouplement,  on  se  convaincra  bientôt  que 
l’instinct  impérieux  qui  porte  les  sexes  à se  rappro- 
cher, brave  toute  puissance  qui  tendrait  h l’anéantir. 
Diverses  circonstances,  telles  que  l’exercice  du  corps, 
la  contention  d’esprit,  les  opinions  religieuses,  etc., 
peuvent,  il  est  vrai,  l’affaiblir  pendant  plus  ou 
moins  de  temps;  mais  c’est  à tort  qu’on  a voulu  en 
conclure  que,  soutenues  par  une  ferme  résolution  , 
elles  pouvaient  le  faire  cesser  entièrement.  Est-il , 
en  effet,  d’abstraction  morale,  est-il  de  diversion 
physique,  qui  puissent  un  instant  arrêter  la  sécré- 
tion de  la  liqueur  prolifique,  dont  le  transport  dans 
le  torrent  de  la  circulation  devient  un  aiguillon  si 
énergique?  On  nous  cite , il  est  vrai,  l’abstinence 
des  anciens  athlètes  et  des  anciens  chanteurs  ; on 
nous  oppose  celle  de  pieux  cénobites;  mais  que 


(i)  Aa  mot  Célibat,  Dict.  des  sciences  mcdic.,  t.  IV. 
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peut-on  inférer  de  pareils  faits?  Prouvent-ils  cpie 
ces  malheureux  n’ayent  pas  eu  à soutenir  des  com- 
bats continuels  entre  la  chair  et  l’esprit,  et  com- 
ment décider,  avec  certitude,  lequel  des  deux  aura 
remporté  la  victoire? 

» Si  une  disposition  particulière  des  organes  de 
la  génération,  ou  de  la  sensibilité  individuelle,  per- 
met, parfois,  aux  causes  dont  il  vient  d’être  question, 
de  diminuer  la  force  de  l’instinct  producteur,  la  ré- 
plétion  des  canaux  spermatiques  n’en  finit  pas  moins 
par  décider  une  irritation  qui , à son  tour,  ne  peut 
être  calmée  que  par  l’accomplissement  du  désir 
qui  la  fit  naître.  Cette  irritation  ne  se  borne  pas,  en 
premier  lieu,  aux  organes  de  la  génération,  ainsi  que 
l’ont  prétendu  quelques  physiologistes  ; elle  est  gé- 
nérale, puisqu’elle  dépend  de  l’action,  sur  toute 
l’habitude  nerveuse , de  la  liqueur  séminale  répan- 
due dans  tout  le  système  vasculaire.  Cette  circon- 
stance a été  saisie  par  un  grand  nombre  d’observa- 
teurs. Galien  assure  que  toutes  les  parties  de  l’animal, 
qui  n’exerce  pas  l’acte  vénérien,  regorgent  de  sperme. 
Les  anciens  disaient  de  ces  hommes,  auxquels  l’ab- 
stinence faisait  contracter  une  odeur  particulière, 
qu’ils  sentaient  le  bouc  : Mas  hircjuitcillire , velliir - 
cam  olere.  En  effet , ne  remarquons-nous  pas  de 
semblables  phénomènes  chez  les  animaux  captifs  , 
et  qui  ne  peuvent  se  livrer  aux  jouissances  qu’ils 
apètent  ? 

)>  Si  les  causes,  qui  chez  l’homme  décident  et 
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entretiennent  l’instinct  producteur,  sont  assez  puis- 
santes pour  résister  à toute  impulsion  inverse  qu’on 
chercherait  à leur  donner,  elles  ne  le  sont  pas  moins 
chez  la  femme.  Le  désir  du  congrès  n’a  pas , il  est 
vrai,  chez  elle,  ces  dehors  fougueux  qu’on  re- 
marque chez  1 homme  ; mais  il  n’en  est  pas  moins 
vif.  C’est  un  feu  concentré  cpii  couve  sous  les  cen- 
dres, et  n’en  porte  que  des  atteintes  plus  pro- 
fondes à la  sensibilité  nerveuse.  Si,  parmi  les  animaux 
mêmes,  nous  voyons  presque  toujours  la  femelle  ne 
se  livrer  aux  transports  du  mâle  qu  après  avoir  éludé 
ses  caresses,  loin  d’en  conclure  chez  elle  à une  pas- 
sion peu  ardente,  nous  devons  plutôt  regarder  celte 
coquetterie  naturelle  comme  un  moyen  puissant  de 
rendre  le  rapprochement  fécond,  en  exaltant  1 éré- 
thisme des  or  cran  es  du  mâle  destinés  à l’excrétion 

O 

spermatique.  Certains  phénomènes  que  l’on  observe 
chez  les  femelles,  achèvent  d’ailleurs  de  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  la  vivacité  de  leurs  désirs.  Ainsi,  les 
animaux  domestiques  éprouvent , dans  la  saison  de 
leurs  amours , un  commencement  de  phlogose  du 
vagin  , un  écoulement  abondant,  muqueux,  blan- 
châtre, que  l’abstinence  rend  acre,  sanguinolent, 
et  cpii  alors  est  suivi  de  tristesse,  d’anorexie,  de 
dépérissement.  Les  signes , qui  chez  la  femme  tra- 
hissent la  force  de  ses  désirs,  sont  tout  aussi  distincts 
et  influent  d’autant  plus  sur  son  physique  , qu’elle 
n’est  pas  sujette  à ces  intermittences,  à ces  époques 
de  calme  que  la  nature  accorde  aux  animaux.  Dès  le 
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moment  de  la  puberté , elle  éprouve  une  inquiétude, 
un  trouble  dont  elle  n’ose  s’avouer  la  source  ; la 
présence  de  l’homme  lui  plaît,  les  humeurs  sem- 
blent se  presser  vers  les  organes  de  la  génération  , 
dont  la  vitalité  s’exalte  ; il  s’j  manifeste  un  senti- 
mentd  (pesanteur,  et  souvent  des  écoulements 
semblables  à ceux  dont  il  a été  question.  C’est  en- 
core à cette  époque,  que  la  femme  civilisée  commence 
à gémir  sous  le  poids  de  sa  position  sociale,  et  nous 
ne  croyons  pas  exagérer,  en  attribuant  un  tiers  des 
maladies  du  sexe  à une  vaine  répression  des  désirs 
tumultueux  qui  l’agitent.  » 

Comment  s’étonner,  d’après  ce  qui  vient  d’ètre 
dit,  de  la  fréquence  des  affections  mentales  chez 
les  hommes,  plus  encore  chez  les  femmes,  et  qui 
naissent  de  l’abstinence,  ou  sur  lesquelles  cette 
cause  exerce  une  influence  plus  ou  moins  directe? 
Elle  peut,  en  effet , produire  sur  fun  et  l’autre  sexe 
un  état  d’exaltation  maniaque  qui  conduit  quelque- 
fois à des  actes  de  cynisme  et  de  violence  sur  lesquels 
les  tribunaux  sont  appelés  à statuer.  (Obs.  56.)  Léger, 
condamné , en  1824 , à la  peine  de  mort  par  la  cour 
d’assises  de  Seine-et-Oise,  pour  avoir  enlevé,  violé  une 
jeune  fdle,  et  s’être  repu  du  sang  de  sa  victime,  11’au- 
rait  pas,  probablement,  commis  ce  crime  atroce,  s’il 
eût  osé  satisfaire  le  besoin  impérieux  auquel  il  avait 
longtemps  résisté  (1).  Il  est  d’observation,  que  dans 


(1)  J’ai  suivi  cette  affaire  dans  tousses  horribles  détails,  et 
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les  bagnes,  les  maisons  de  réclusion,  pendant  les 
longues  navigations , le  caractère  des  hommes  con- 
traints à une  longue  abstinence,  acquiert  souvent 
une  férocité  qui  peut  aller  jusqu’au  délire.  Mais  plus 
souvent  encore,  la  lypémanie  devient  chez  les  deux 
sexes  la  suite  de  cette  contrainte  dont  les  sémi- 
naires, les  couvents  d’hommes  et  de  femmes,  offrent 
d’assez  nombreux  exemples. 

O11  comprend  aisément , d’après  ce  qui  précède  , 
combien  il  importe  d’apprécier  la  part  que  peut  avoir 
l’abstinence  aux  actes  condamnables  qui  résultent  des 
lésions  de  l’entendement,  dont  elle  peut  être  une  des 
principales  causes.  L’importance  de  cette  appré- 
ciation est  d’autant  plus  grande , que  les  cas  aux- 
quels elle  peut  s’appliquer,  11e  sont  rien  moins  que 
rares. 

L 'onanisme.  Les  effets  de  la  masturbation  sur  la 
production  et  l’entretien  de  l’aliénation  mentale  sont 
trop  connus,  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  m’appesan- 
tir longuement  sur  l’influence  de  ce  vice.  Il  est  si- 
gnalé par  Tissot  comme  une  des  principales  causes 
du  suicide,  et  M.  Esquirol  déclare  qu’il  a vu  très- 
souvent  celui-ci  être  précédé  de  la  masturbation.  La 
masturbation,  dit  autre  part  ce  médecin,  en  exaltant 
la  susceptibilité  du  système  nerveux,  la  continence 


suis  demeuré  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance.  La  crainte 
excessive  que  son  curé  lui  inspirait  , avait,  seule,  empêché  Léger 
d'approcher  des  personnes  du  sexe. 
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en  lui  provoquant  une  activité  trop  énergique , pré- 
disposent au  délire  érotique. 

Mais,  reflet  Je  plus  ordinaire  de  la  masturbation, 
et  qui  explique  aussi  la  propension  au  suicide  dont 
il  vient  d’être  parlé,  est  sans  contredit  la  lypé- 
manie, qui,  ordinairement,  est  bientôt  suivie  de  la 
démence. 

il  est  constant  que  les  idiots  et  un  grand  nombre 
d’imbéciles  des  deux  sexes,  se  livrent  communément, 
et  d une  manière  eflrénée,  à cet  excès,  beaucoup  plus 
rare  cliez  les  maniaques.  Mais,  dans  ces  cas,  la  mas- 
turbation est  plutôt  reflet  que  la  cause  de  la  maladie, 
tandis  que  dans  la  lypémanie  et  la  démence,  elle  en 
est  plutôt  1 origine.  Cette  distinction  11e  doit  pas  être 
perdue  de  vue  dans  les  investigations  médico-judi- 
ciaires; car,  en  pareils  cas,  l’assouvissement  du  vice 
dont  il  s’agit,  s’exécute  sans  aucun  sentiment  de  honte, 
et  devient  alors  un  indice  certain  de  la  réalité  d’une 
lésion  de  1 entendement.  L’individu,  au  premier  de- 
gré de  la  démence,  et,  plus  encore,  le  lypémaniaque, 
se  soustrait  aux  regards  étrangers,  pour  se  livrer  à cet 


excès  et  nes’y  livre  que  lorsqu’il  croit  11  êtrepasaperçu. 
Il  est  peu  d’exceptions  à cette  règle,  malgré  l’exem- 
ple de  Diogène,  qui,  au  reste,  était  un  fou  des  mieux 


caractérisés.  Au  résumé,  la  découverte  de  l’excès  ha- 


bituel dont  nous  parlons , chez  un  individu  soumis 
à 1 examen  médico -judiciaire , peut,  avec  l’en- 
semble d autres  données,  fournir  des  inductions  con- 
cluantes en  faveur  de  la  réalité  d’un  désordre  mental. 
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De  rinJlacTice  du  climat.  On  a beaucoup  parlé 
de  T influence  du  climat  sur  l’aliénation  mentale,  et 
ce  n’est  pas  sans  quelque  raison.  En  ell’et,  un  ciel  bru- 
meux , humide  , le  voisinage  de  marais  , ou  encore 
nn  ciel  brûlant,  sec,  lorsque  certains  vents  y régnent, 
disposent  à la  lypémanie,  à la  propension  au  suicide, 
à la  manie  [Zimermann , Esquirol).  Mais  je  ne 
pense  pas  que  le  médecin  légiste  puisse  tirer  un  grand 
parti  de  ces  données,  pour  l’appréciation  individuelle 
de  la  folie,  dont  toutes  les  formes  peuvent  se  présen- 
ter sous  l’influence  des  climats  les  plus  divers.  D’ail- 
leurs, la  réalité  et  le  mode  de  cette  influence  ne  peu- 
vent s’apprécier  que  par  la  méthode  numérique  ; 
c’est-à-dire,  qu’il  faudrait  établir  si  l’aliénation  men- 
tale est  plus  fréquente  sous  telle  condition  du  climat 
et  de  la  saison,  que  sous  telle  autre;  enfin,  jusqu’à 
quel  point,  chacune  des  formes  de  l’aliénation  men- 
tale est  soumise,  dans  sa  production,  à cette  action  des 
climats  et  des  saisons.  Ce  travail  difficile,  pour  lequel 
M.  Esquirol  a déjà  fourni  de  précieux  matériaux, 
ne  donne  pas  encore  des  résultats  assez  généraux , ni 
assez  positifs,  pour  qu’on  puisse  les  appliquer  aux  in- 
vestigations médico-judiciaires.  Dans  tous  les  cas,  je 
le  crois  plus  important  pour  l’hygiène  publique,  que 
pour  la  médecine  légale.  On  peut  cependant  consi- 
dérer comme  donnée  accessoire  ou  complémentaire, 
celle  que  l’on  obtiendrait  de  la  circonstance  où  tel 
cas  de  folie  à constater,  coïnciderait  avec  une  in- 
fluence du  climat  ou  delà  saison,  en  d’autres  formes 
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avec  une  constitution  régnante , qui  aurait  évidem- 
ment déjà  produit  un  certain  nombre  de  cas  sem- 
blables. 

De  diverses  auttes  données  à puiser  dans  Fê- 
tât individuel  de  l'aliéné  , et  qui  peuvent 
contribuer  à faciliter  le  diagnostic  médico- 
légal. 

Liage.  On  peut  établir,  comme  règle  générale,  que 
l’enfance  est  peu  disposée  à la  folie,  si  ce  n’est,  pour- 
tant, cette  forme  de  lésion  mentale  qui  résulte  d’une 
oblitération  ou  d’un  arrêt  des  facultés  de  l’intel- 
lect, et  donne  lieu,  soit  à l'idiotie,  soit  à 1 im- 
bécillité. 

Ce  n’est  ordinairement  que  vers,  ou  pendant  l’épo- 
que delà  puberté,  que  les  formes  de  f aliénation  men- 
tale commencent  à se  développer.  Le  travail  même 
delà  puberté,  les  changements  que  cette  époque  d’é- 
volution produit  dans  l’organisation,  peuvent  quel- 
quefois devenir  la  source  d’aberrations  intellectuel- 
les, dont  j’aurai  surtout  l’occasion  de  parler,  lorsque 
je  traiterai  de  la  monomanie  incendiaire.  Mais,  pour 
nous  renfermer  ici  dans  des  généralités,  on  peut  dire 
que  l’aliénation  mentale , considérée  relativement 
à l’âge , donne  comme  résultat  1 idiotie  et  l'im- 
bécillité pour  l'enfance  , la  manie  et  la  monoma- 
nie pour  la  jeunesse , la  lypémanie  ou  mélancolie 
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pour  l’àge  consistant , et  la  clémence  pour  l’àge 
avancé  (1). 

Toutefois,  je  n’ai  pas  besoin  de  faire  sentir  à quel- 
les  exceptions  nombreuses  cette  règle  générale  est  su- 
jette. On  a vu,  en  effet,  la  monomanie  homicide,  celle 
qui  donne  le  plus  fréquemment  lieu  h des  investiga- 
tions médico -judiciaires , se  développer  pendant  les 
premières  années  de  la  vie.  J’en  ai  donné  un  exem- 
ple concluant  (cliap.  Il,  obs.  8),  et  j’aurai  bientôt 
l’occasion  d’en  produire  un  autre,  non  moins  remar- 
quable. Aussi,  l’àge  considéré  isolément,  ne  peut-il 
devenir  l’indice  de  la  réalité  cl’un  désordre  mental , 
et  n’acquiert-il  à cet  égard  d’autre  importance  cpie 
celle  quelui  donne  sa  coïncidence  avec  l’ensemble  des 
autres  données. 

Le  sexe.  Il  est  étranger  au  but  auquel  je  veux  at- 
teindre, d’examiner  si  l’aliénation  mentale  est  plus 
fréquente  chez  un  sexe  que  chez  l’autre;  mais  je  dois 
faire  observer,  qu’il  est  des  causes  particulières  chez 
le  sexe  féminin,  qui  l’exposent  fort  souvent  à des  dé- 
sordres de  l’intelligence.  D’abord,  son  extrême  sus- 
ceptibilité nerveuse,  puis  l’excrétion  périodique  à la- 
quelle il  est  sujet,  et  que  des  impressions  physiques 
et  morales,  un  peu  fortes , dérangent  ou  suppriment 
si  aisément , effets  qui  s’appliquent  aussi , quoique 
à un  degré  moindre,  à la  sécrétion  du  lait;  enfin,  cer- 


(1)  Selon  M.  Esquirol,  la  démence  est  pins  fréquente,  depuis 
l'àge  de  quarante  ans  jusqu’à  celui  de  quatre-vingts, 
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tains  états , tels  que  la  gestation  et  le  puerpère,  qui 
occasionnent  souvent  des  perturbations  nerveuses , 
difficiles  à comprendre  , mais  suffisantes  dans  beau- 
coup de  cas,  pour  porter  le  trouble  dans  les  facultés 
de  b entendement,  et  surtout,  pour  y faire  éclore  les 
conceptions  et  les  déterminations  les  plus  insolites, 
les  plus  bizarres. 

Je  11e  puis  mieux  terminer  ce  sujet,  qu’en  rappor- 
tant les  paroles  de  M.  Esquirol , sur  l’influence  du  sexe, 
dans  la  production  de  la  folie  : 

« Les  femmes  succombent  à des  causes  de  folie 
qui  sont  propres  à leur  sexe  : les  causes  physiques 
agissent  plus  souvent  chez  elles  que  chez  les  hommes: 
elles  sont  plus  souvent  aliénées  avant  1 âge  de  vingt 
ans,  elles  sont  plus  sujettes  à la  démence; leur  délire 
est  religieux  ou  érotique.  Presque  toutes  leurs  folies 
se  compliquent  d’hystérie.  Les  femmes  conservent, 
pendant  leur  maladie,  un  caractère  plus  caché  que 
les  hommes  ; elles  parlent  avec  plus  de  répugnance 
de  leur  état,  tâchent  de  le  dissimuler  à elles-mêmes 
et  aux  autres.  Les  hommes  sont,  au  contraire,  plus 
maniaques,  plus  furieux;  ils  sont  plus  francs,  plus 
confiants  dans  leur  délire,  qui  se  complique  souvent 
avec  1 hypocondrie.  Leur  traitement  n’est  pas  inter- 
rompu ; il  en  guérit  proportionnellement  davan- 
tage ; ils  sont  moins  sujets  aux  rechutes  que  les 
femmes  (1).  » 


(1)  O.  c.  t.  1 , page  38. 
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Ces  données,  dans  leur  application  à notre  sujet, 
permettent  de  conclure  que  , chez  les  femmes , les 
causes  de  l’aliénation  mentale  agissant  en  général 
avec  plus  d’énergie  que  chez  les  hommes , on  peut 
admettre  plus  aisément  chez  les  unes  que  chez  les 
autres  la  réalité  d’une  lésion  de  l’entendement,  alors 
même  que  ces  causes  paraîtraient  peu  intenses,  sur- 
tout, lorsqu’elles  coïncideraient  avec  certains  états 
propres  au  sexe,  tels  que  la  menstruation,  la  gesta- 
tion , le  puerpère,  l'allaitement.  Ainsi,  pour  en  don- 
ner un  exemple,  une  frayeur,  jugée  trop  légère 
pour  la  supposer  capable  de  troubler,  avec  quelque 
permanence,  la  raison  d’un  homme,  pourrait  néan- 
moins devenir  suffisante  pour  produire  cet  effet  chez 
une  femme. 

Le  tempérament.  L’appréciation  du  tempérament 
de  1 individu  dont  il  s’agit  d’examiner  la  situation 
mentale  ne  devra  pas  être  négligée;  car,  il  est,  à cet 
égard , des  données  générales , qui , dans  leur  con- 
nexité avec  la  somme  des  autres  circonstances,  pour- 
ront, dans  beaucoup  de  cas,  répandre  du  jour  sur  la 
nature  et  la  réalité  de  la  lésion  intellectuelle.  Ainsi, 
l’on  voit  presque  tous  les  fous  mélancoliques  ou  I3- 
pémaniaques  offrir  les  caractères  du  tempérament 
bilioso-nerveux.  Leurs  cheveux  et  leurs  yeux  sont 
noirs  ou  foncés , ces  derniers  sont  caves , leurs  re- 
gards offrent  quelque  chose  cl’ étonné  et  de  mé- 
fiant, la  physionomie  a un  cachet  de  tristesse,  le  teint 
est  hépatique  , le  corps  est  plutôt  maigre  que  gras. 
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Cliez  les  monomaniaques  avec  excitation,  au  con- 
traire, on  remarque  communément  les  signes  du 
tempérament  sanguin  et  nervoso-sanguin.  Ces  mê- 
mes signes  se  rencontrent  aussi  chez  les  mania- 

O 

ques.  Ceux-ci  ont,  en  général,  une  constitution  ro- 
buste , pléthorique , et  lorsqu’on  peut  découvrir 
quelle  a été  leur  manière  d’être  et  leur  conduite 
avant  l’invasion  de  la  maladie,  on  trouve  qu’ils 
étaient  remarquables  par  une  grande  susceptibi- 
lité de  caractère , et  par  un  manque  de  fixité  des 
idées. 

Le  tempérament  ou  la  constitution  lymphatique, 
ce  qu’on  appelait  autrefois  le  tempérament  phleg- 
matique,  comme  aussi  la  constitution  hémorrhoï- 
daire  et  apoplectique , disposent  évidemment  à la 
démence,  plutôt  qu’à  toute  autre  forme  d’aliénation 
mentale.  Il  ne  faut  pas  , toutefois , perdre  de  vue , 
que,  chez  les  individus  disposés  aux  congestions  vers 
le  cerveau,  il  s’établit  souvent,  vers  cet  organe,  un 
travail]  d’irritation  ou  même  d’inflammation , capa- 
ble de  donner  lieu  à une  excitation  cérébrale , à de 
véritables  accès  de  manie  , qui , alors,  précèdent  la 
démence. 

Il  me  reste  quelques  mots  à dire  de  l'influence  du 
tempérament  sur  l’idiotie  et  l’imbécillité.  Comme 
ces  états  dépendent  ordinairement  de  vices  de  con- 
formation ou  de  maladies  de  l’encéphale  qui  nais- 
sent avec  l’homme , ou  surviennent  dès  les  premières 
années  de  l’enfance , la  différence  des  tempéraments 
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exerce  sur  eux  une  influence  peu  appréciable.  Cepen- 
dant, on  peut  affirmer,  d’une  manière  générale,  que 
la  constitution  lymphatique,  scrofuleuse,  est  celle 
que  Ton  observe  le  plus  souvent  chez  les  idiots  et  les 
imbéciles.  Les  crétins  en  sont  un  exemple. 

La  physionomie.  Il  est  une  forme  de  l’aliénation 
mentale  qui  souvent  ne  produit  pas  des  changements 
bien  sensibles  sur  la  physionomie  de  l’aliéné.  C’est 
la  monomanie  où  dominent  des  idées  gaies , ou  du 
moins  des  idées  qui  n’émeuvent  pas  très-vivement 
l’ imagination  et  surtout  les  facultés  affectives.  J’ai 
vu  un  grand  nombre  de  monomaniaques  occupés  de 
pensées  de  grandeur,  d’ambition  ou  de  richesses,  et 
dont  la  physionomie  ne  présentait  aucune  altération 
permanente , appréciable  ; cependant  elle  s’animait 
presque  toujours,  lorsqu’on  portait  leur  imagination 
vers  les  conceptions  délirantes  qui  les  dominaient , 
et  particulièrement  lorsqu’on  cherchait  à les  com- 
battre par  la  raison.  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
autres  formes  de  l’aliénation  mentale , où  les  traits 
acquièrent  et  conservent  un  cachet  particulier  que 
saisit  facilement  celui  qui  a l’habitude  d’observer 
des  aliénés.  Or  ce  cachet , mis  en  rapport  avec  la 
somme  des  autres  données  , peut  devenir  un  moyen 
utile  de  distinguer  la  folie  feinte  de  la  folie 
réelle. 

Ainsi,  l’idiot  et  l’imbécile,  l’individu  en  démence, 
présentent,  dans  l’ensemble  des  traits  de  la  face , 
comme  aussi  dans  le  maintien , une  réunion  de  ca- 
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ractères  que  la  simulation  ne  peut  imiter.  Chez  les 
idiots,  comme  chez  les  imbéciles  et  les  insensés,  le 
regard  est  stupide,  éteint,  a quelque  chose  d’ étonné, 
d’interrogatif;  souvent  l’impression  de  la  lumière 
paraît  les  incommoder  et  produire  un  clignote- 
ment continuel.  La  face  est  sans  expression,  les 
traits  sont  relâchés,  quelquefois  convulsifs,  et  por- 
tent plus  souvent  une  empreinte  de  souffrance.  Chez 
les  maniaques,  selon  M.  Esquirol , les  traits  de  la 
face  s’altèrent,  leur  physionomie  prend  un  caractère 
particulier  qui  contraste  avec  la  physionomie  qu’ils 
avaient  dans  l’état  de  santé  ; la  tête  est  ordinairement 
haute,  les  cheveux  sont  hérissés;  tantôt  la  face  est 
colorée,  particulièrement  les  pommettes;  les  yeux 
alors  sont  ronges,  étincelants,  saillants,  convulsifs , 
hagards,  fixés  au  ciel , bravant  l’éclat  du  soleil  ; tan- 
tôt la  face  est  pâle , les  traits  sont  crispés , souvent 
concentres  vers  la  racine  du  nez  ; le  regard  est  vague, 
incertain,  égaré.  Dans  le  paroxysme  de  la  fureur,  tous 
les  traits  s’animent , le  cou  se  goufle,  la  face  se  co- 
lore, les  yeux  étincellent,  tous  les  mouvements  sont 
vifs  et  menaçants.  A tant  de  phénomènes  qui  appar- 
tiennent à l’énergie  convulsive  des  organes  de  la  vie 
de  relation , s’associent  des  symptômes  qui  prouvent 
que  les  fonctions  de  la  vie  de  nutrition  participent 
à cette  violente  excitation.  Avec  les  progrès  de  la 
maladie,  les  traits  sont  plus  altérés, la  peau  de  la  face 
est  jaune  , brune , terreuse  ; la  physionomie  est  con- 
vulsive : le  maniaque  est  méconnaissable. 
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Mais  aucune  forme  de  l’aliénation  mentale  ne 
produit,  suivant  moi,  une  altération  plus  perma- 
nente et  plus  caractérisée  de  la  face  que  celle  qu’on 
remarque  chez  le  mélancolique  ou  lypémaniaque. 
Son  regard  abattu,  dirigé  ordinairement  vers  la  terre, 
méfiant,  craintif,  parfois  épouvanté;  ses  traits 
fixes,  convulsifs,  exprimant  la  tristesse,  la  crainte, 
même  la  terreur  et  le  désespoir,  sont  en  harmonie 
avec  la  nature  et  le  degré  des  sensations  internes 
et  externes  qui  le  dominent , avec  la  force  et  la  con- 
tinuité des  impressions  produites  sur  lui,  par  les 
hallucinations  et  les  illusions  dont,  si  souvent,  il  est 
tourmenté. 

11  faut  donc  attacher  beaucoup  d’importance  à 
l’influence  des  lésions  de  l’entendement  sur  les 
changements  qu’elles  déterminent  dans  l’état  de  la 
face  chez  les  aliénés,  parce  que  ces  changements  se 
prêtent  difficilement  à la  feinte  ; et  que , dans  la 
supposition  même  qu’on  rencontrerait,  de  loin  à 
loin  , des  personnes  assez  adroites  pour  les  imiter, 
bien  qu’imparfaitement , il  faudrait  encore  qu’ elles 
possédassent  le  talent  de  mettre  l imitation  d’accord 
avec  les  phénomènes  physionomie] aes  qui  appar- 
tiennent à chaque  forme  d’aliénation  mentale , et 
surtout,  qu’elles  conservassent  constamment,  à leur 
physionomie,  les  caractères  qu’ elles  s’efforceraient  de 
feindre.  Aussi  est-il  sous  ce  rapport , comme  sous 
beaucoup  d’autres,  utile  d’observer  l’aliéné  douteux, 
sans  qu’il  puisse  le  soupçonner,  en  disposant  couve- 
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nablement,  à cet  effet,  la  pièce  dans  laquelle  il  devra 
séjourner. 

Le  maintien  de  l’aliéné  n’est  pas  non  plus  sans 
quelque  valeur  pour  le  diagnostic  médico-judiciaire, 
surtout  en  comprenant  aussi  sous  ce  mot  le  geste . 
« Si  l’on  réfléchit,  dit  Huilier (i),  que  le  geste  con- 
stitue un  grand  moyen  d’expression  intellectuelle 
et  affective , qui  est  uni  le  plus  souvent  à la  jMirole, 
qu’il  surpasse  même  dans  quelques  cas  pour  son 
utilité  ; on  a lieu  de  s’étonner  que , quand  Haller  et 
tous  les  physiologistes  qui  l’ont  suivi , ont  placé  le 
langage  articulé  (vox  et  loquelà)  parmi  les  fonctions 
de  l’économie,  ils  aient  entièrement  négligé  de  s’oc- 
cuper du  geste,  qu’ils  ont  ainsi  abandonné  aux  mé- 
taphysiciens et  aux  physiognomonistes.  Mais  une 
telle  omission  paraîtra  sans  doute  condamnable , si 
l’on  envisage  avec  nous  que,  chez  l’homme  surtout, 
les  nombreux  phénomènes  du  geste  forment  une 
vraie  fonction , fort  distincte  parmi  celles  qui  com- 
posent la  vie  de  relation.  » 

Ce  qui  s’applique  ici  à l’homme , dans  son  état 
normal , regarde  aussi  l’homme  malade , et  en  par- 
ticulier celui  dont  la  raison  est  égarée.  Bien  que  les 
gestes  et  le  maintien  des  fous  n’aient  peut-être  pas 
encore  été  assez  étudiés,  ceux  qui  ont  l'habitude  d’ob- 
server les  maladies  mentales,  s’accordent  néanmoins 
à dire , que  le  plus  grand  nombre  des  aliénés  se  fait 


(i)  Dicl.  des  sc,  mèd art.  Geste. 
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remarquer  par  un  maintien,  par  une  allure  (qu’on 
me  passe  cette  expression),  par  des  gestes  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  la  forme  de  la  lésion  intellec- 
tuelle dont  ils  sont  atteints. 

Nous  venons  de  voir  à quel  point  cette  assertion 
est  fondée,  pour  ce  qui  concerne  la  physionomie  dont 
les  diverses  expressions , ainsi  que  le  prétend  avec 
raison  Rullier,  dans  son  excellent  article,  appar- 
tiennent aussi  au  geste.  Il  nous  reste  donc  mainte- 
nant à examiner  les  attitudes , les  postures  princi- 
pales ,les  gesticulations,  en  un  mot  le  maintien  des 
aliénés,  dans  ses  rapports  avec  les  divers  désordres 
de  l’intelligence. 

Ici  je  mettrai  à peu  près  sur  la  même  ligne,  l’idiot, 
l’imbécile  et  l’insensé  ou  le  dément,  parce  que  le 
maintien,  ou,  si  je  puis  dire  ainsi , la  conduite  cor- 
porelle extérieure  des  individus  atteints  des  diverses 
formes  de  lésion  mentale,  d’où  ils  tirent  leur  quali- 
fication; savoir  l’idiotie,  l’imbécillité  et  la  démence, 
offre  des  points  de  ressemblance  tels,  qu’il  faudrait 
répéter  de  fun,  ce  qu’on  aurait  dit  de  l’autre. 

En  effet  l'idiot,  l’imbécile  et  l’insensé  appartien- 
nent à la  classe  des  aliénés , attendu  que  chez  les 
deux  premiers,  il  y a oblitération  plus  ou  moins 
marquée,  et  chez  le  troisième,  abolition  plus  ou 
moins  complète  des  fonctions  de  l’intellect.  Ges 
deux  causes,  d’origine  fort  différente,  doivent  ce- 
pendant produire  à peu  près  le  môme  résultat,  c’est- 
à-dire  la  nullité  plus  ou  moins  entière  de  la  mémoire 
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ainsi  que  des  facultés  pensantes  et  affectives.  Or, 
comme  le  maintien  et  le  geste , alors  même  qu’ils 
deviennent  le  résultat  de  l imitation  et  de  l’habitude , 
sont  toujours  l’expression  de  nos  sensations  internes 
et  externes,  il  s’ensuit  que  ces  sensations  étant 
presque  les  mêmes,  au  degré  près,  chez  l’idiot, 
l’imbécile  et  l’insensé,  elles  doivent  déterminer  des 
phénomènes  fort  analogues.  Aussi  voyons-nous,  chez 
ces  trois  espèces  d’aliénés  , le  maintien  ainsi  que  le 
geste  se  caractériser  par  un  cachet  de  torpeur , qui 
varie  selon  le  degré  d’inertie  et  de  nullité  intellec- 
tuelles. 

J’ai  déjà , en  empruntant  les  expressions  de 
M.  Calmeil , trop  bien  dépeint  le  maintien  de  l’i- 
diot (chap,  IY,  pag.  2o3  et  suiv.)  , pour  qu’il  soitné- 
cessaire  d’en  reproduire  ici  la  description.  Celui  de 
l’imbécile  est  à peu  près  le  même,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant,  qu’on  y remarque,  dans  la  règle, 
une  manifestation  du  geste  qui  indique  une  vie  de 
relation  plus  complète.  L’imbécile,  bien  que  ses 
facultés  affectives  soient,  suivant  le  degré  de  l’ imbé- 
cillité, réduites  parfois  à leur  plus  simple  expression, 
peut  néanmoins  n’en  être  pas  entièrement  dépourvu, 
et  éprouver,  dans  quelques  circonstances,  l’influence 
de  certaines  passions  dont  il  manifeste  l’existence 
par  des  gestes  ordinairement  bizarres  et  propres  à 
l’enfance.  Ainsi  l’on  voit  des  imbéciles  sautiller  tout 
à coup,  faire  des  gambades,  secouer  leurs  mains, 
applaudir  et  donner  ainsi  des  signes  d’une  satisfac- 
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tion.  plus  ou  moins  vive , sans  qu’il  soit  constamment 
possible  d’en  deviner  le  motif,  presque  toujours  des 
plus  futiles.  C’est  encore  sous  une  influence  tout  aussi 
insignifiante  en  elle-même , que  des  manifestations 
extérieures  dénotant  le  mécontentement,  la  colère, 
et  plus  encore  la  peur,  se  déclarent  chez  eux.  Toute- 
fois, dans  l’état  habituel,  le  maintien,  surtout  la  dé- 
marche, l’attitude,  les  mouvements  des  membres 
supérieurs,  oilient  quelque  chose  de  lourd,  de  gau- 
che , de  maladroit , qu’il  est  plus  facile  d’observer 
que  de  décrire. 

Le  maintien,  le  geste  d’un  individu  en  démence, 
a beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  l’imbécile;  mais 
on  y remarque  plus  fréquemment  des  bizarreries , 
ce  que  le  docteur  Esquirol  appelle  des  tics,  que  chez 
le  dernier  ( voy.  chap.  IV,  page  272  ),  et  c’est,  soit 
dit  en  passant,  une  étude  encore  à faire,  que  celle  qui 
tendrait  à établir,  s’il  existe  des  rapports  plus  ou 
moins  constants  entre  les  tics  des  insensés  et  la  na- 
ture de  l'altération  cérébrale  dont  ils  sont  atteints. 

Le  maintien  des  maniaques  est,  en  quelque  sorte, 


opposé  à 


celui  des  aliénés  dont  il  vient  d’être  parlé. 
Chez  les  maniaques,  tout  indique  l’excitation  , tan- 
dis que,  chez  les  autres,  tout  dénote  un  état  con- 
traire. Le  maintien  du  maniaque,  son  geste,  sont 
aussi  mobiles  que  ses  idées.  Il  ne  peut  rester  en  place. 
Sa  marche  est  le  plus  souvent  accélérée,  et  sujette  à 
de  brusques  changements  d’allure.  Tantôt  il  court , 
tantôt  il  s’arrête,  lève  la  tête  vers  le  ciel , pour  fixer 
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impunément  ses  regards  sur  l’éclat  du  soleil;  tantôt 
il  l’incline  sur  la  poitrine,  la  secoue  ou  lui  imprime 
un  mouvement  de  rotation.  Ses  membres,  surtout 
les  supérieurs,  participent  à cette  mobilité,  remar- 
quable particulièrement  aux  doigts , et  par  des  mou- 
vements automatiques  , souvent  dangereux  pour 
ceux  qui  approchent  les  malades,  mais  qui  ne  sont  pas 
toujours,  pour  cela,  l’effet  de  la  méchanceté  ou  de 
la  fureur.  Des  sauts , des  postures  bizarres  ou  indé- 
centes , signalent  encore , dans  beaucoup  de  cas , 
l’agitation  du  maniaque. 

( Obs.  57.  ) J’ai  vu  à l’hôpital  d’aliénés  du  Bon- 
Sauveur,  à Caen , une  femme  atteinte  de  manie , et 
qui , du  matin  au  soir,  frappait  la  muraille  à coups 
de  plante  des  pieds,  munis  de  savates,  avec  une  vi- 
gueur et  une  activité  telles,  que  le  bruit  quelle 
produisait  ressemblait  à celui  d’un  claquet  de 
moulin. 

Le  maintien  du  monomaniaque  n’offre  rien  de 
remarquable , lorsque  l’idée  ou  les  idées  qui  le  do- 
minent sont  de  nature  à 11e  pas  l’émouvoir  trop  vi- 
vement et  avec  trop  de  continuité. 

( Obs.  58.)  J’ai  vu , il  y a peu  de  jours,  un  homme 
de  quarante  ans,  qui,  atteint  d’une  manie  aiguë, 
consécutive  d’un  érysipèle  facial , se  trouvait  sous 
l’empire  d’une  hallucination.  Pendant  son  délire,  il 
crut  recevoir  la  visite  d’1111  être  surnaturel , qui  lui 
montra  des  tiroirs  remplis  cl’or.  Toute  trace  de  dé- 
lire a cessé,  et  cet  homme  est  aujourd’hui  en  pleine 
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santé , mais  il  croit  fermement  à la  réalité  de  l’ap- 
parition. J’ai  examiné  sa  physionomie  et  son  main- 
tien avec  la  plus  grande  attention  , et  n’ai  pu  y dé- 
couvrir le  moindre  indice  qui  dénotât  une  lésion 
mentale. 

Il  n’en  est  cependant  pas  toujours  ainsi,  lorsque 
les  hallucinations  se  répètent  et  que  la  monomanie 
a pour  objet  des  idées  de  grandeurs,  d’orgueil  et  de 
vanité;  car,  si  ces  idées  ne  se  trahissent  pas  constam- 
ment par  l’expression  de  la  face,  il  est  rare  qu’on 
ne  les  reconnaisse  aux  mouvements,  au  maintien 
du  malade.  Il  porte  sa  tête  haute;  le  tronc  est  roule, 
la  marche  prétentieuse,  compassée,  remarquable  par 
la  tension  du  jarret,  par  le  placement  de  la  pointe 
des  pieds  en  dehors , et  par  une  légère  rotation  al- 
ternative des  hanches,  de  gauche  à droite  et  de  droite 
à gauche. 

Le  monomaniaque,  dominé  par  des  idées  tristes, 
ou  autrement,  le  mélancolique,  le  lypémaniaque, 
présente  dans  l’ensemble  de  son  maintien  des  carac- 
tères bien  tranchés.  Le  corps,  ordinairement  sec, 
émacié,  se  livre  à peu  de  mouvements,  à moins  que 
ce  ne  soient  ceux  que  lui  inspirent  la  méfiance , la 
crainte  ou  même  la  terreur.  Son  maintien , en  un 
mot,  indique,  le  plus  souvent,  un  accablement 
dont  on  cherche  en  vain  à le  faire  sortir.  Il  marche 
surtout  avec  lenteur,  la  tête  baissée,  n’avance  qu’a* 
vee  hésitation  , avec  méfiance  , ou  bien  ne  veut  pas 
changer  de  place , quelquefois  , malgré  les  efforts 
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qu  on  fait  pour  l’y  contraindre,  et  conserve  long- 
temps la  même  attitude. 

(Obs.  09.)  J’ai  vu  un  lypémaniaque  qui  ne  vou- 
lait jamais  s’asseoir,  et  passait  des  journées  entières 
debout,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine  et  le  dos  ap- 
puyé contre  la  muraille. 

(Obs.  60. )•  J’en  ai  observé  un  autre,  à Bicêtre, 
c’était  un  prêtre  irlandais,  dont  les  genoux  étaient 
incomplètement  ankylosés  et  recouverts  d’une  peau 
calleuse,  parce  qu’il  restait  continuellement  age- 
nouillé. 

L’appréciation  du  maintien  des  aliénés  est  donc 
un  moyen  qui  11e  doit  pas  être  négligé  dans  les  in- 
vestigations sur  la  réalité  et  la  nature  de  l’aliéna- 
tion mentale;  car,  en  admettant  même  qu’il  ne  soit 
pas  toujours  assez  caractérisé  chez  quelques  aliénés, 
pour  pouvoir  être  facilement  saisi , il  l'est  néanmoins 
assez,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  pour  de- 
venir un  moyen  important  de  diagnostic.  Que  si  un 
fou  simulé  voulait  l imiter,  il  lui  serait  difficile  de 
conserver  constamment,  surtout  dans  les  instants 
où  il  ne  se  croirait  pas  observé,  les  postures,  les 
attitudes,  les  mouvements  qu’il  aurait  affectés  pour 
soutenir  son  rôle. 

Je  termine  ce  sujet  par  une  remarque  générale. 
Les  postures,  les  manifestations,  et  surtout  les  dé- 
nudations indécentes,  entrent  bien  rarement  dans 
le  plan  de  ceux  qui  feignent  la  folie,  particulière- 
ment lorsque  la  simulation  est  exercée  par  des  per- 
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sonnes  du  sexe.  Il  existe  généralement  chez  elles  un 
sentiment  de  pudeur,  qui  s’oppose  à de  semblables 
stratagèmes. 

Le  pouls.  L’état  du  pouls,  chez  les  aliénés,  peut- 
il  fournir  quelques  éléments  au  diagnostic  médico- 
légal,  dans  les  investigations  relatives  à l’aliénation 
mentale  ? 

Le  pouls,  selon  M.  Foville  (i),  est  sensiblement 
accéléré  chez  le  plus  grand  nombre  des  aliénés. 
Ce  médecin  remarque,  à ce  sujet,  qu’il  est  sin- 
gulier que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé 
de  la  folie  aient  dit  que  cette  maladie  n’est  accom- 
pagnée d’aucun  dérangement  dans  l’état  du  pouls. 
Il  a fait  compter  avec  une  montre  à seconde  le  pouls 
<Je  soixante-deux  malades,  hommes  et  femmes  , 
pris  au  hasard,  parmi  les  plus  anciens  et  les  plus 
récents;  aucun  de  ces  malades  n’avait  d’alfection 
étrangère  à la  folie.  La  moyenne  de  tous  les  résul- 
tats obtenus  a été  à peu  près  de  quatre-vingt-quatre 
pulsations  par  minute.  Benjamin  Rusch  assure  éga- 
lement que,  dans  son  hôpital,  à Philadelphie,  les 
sept  huitièmes  des  aliénés  avaient  le  pouls  accéléré. 

Le  travail  le  plus  remarquable  et  le  plus  complet 
qui  ait  été  publié,  jusqu’à  ce  jour,  sur  le  pouls  des 
aliénés,  est,  sans  contredit,  celui  de  MM.  Leuret  et 
Mitivié  (2).  Il  en  ressort  plusieurs  corollaires  très- 

(1)  Dictionnaire  de  médecine  cl  de  chirurgie  pratiques  , art. 
Aliénation  mentale,  t.  I , pag.  5o2. 

(2)  De  la  fréquence  du  pouls  des  aliénés  -,  Taris  , 1882. 
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intéressants,  et  qui  prouvent  en  faveur  de  l’exacti- 
tude ainsi  que  de  la  méthode  rigoureuses  avec  les- 
quelles les  observations  ont  été  faites;  mais  qui,  de 
même,  ainsi  que  les  résultats  obtenus  par  M.  Fo- 
ville  et  par  Rusch,  sont  difficilement  applicables  à 
la  médecine  légale. 

Les  médecins  qui  viennent  d’être  nommés  sont, 
il  est  vrai,  tous  d’accord  sur  la  fréquence  plus  grande 
du  pouls  chez  les  aliénés , que  dans  l’état  normal; 
mais  cette  fréquence  ressort  principalement  de 
moyennes  trop  peu  différentes  de  celles  du  pouls 
des  personnes  saines  desprit,  pour  offrir  un  résultat 
tranché , au  point  de  pouvoir  être  appliqué  avec 
quelque  sûreté  aux  investigations  médico-judiciaires; 
diverses  circonstances  d’ailleurs,  que  MM.  Leuret  et 
Mitivié  ont  bien  précisées,  peuvent  exercer  quelque 
influence  sur  la  fréquence  du  pouls  des  aliénés,  qui 
en  outre  offre  des  exceptions  très-nombreuses , puis- 
qu’on observe  souvent  certains  maniaques,  ainsi 
que  j’ai  pu  m’en  convaincre  moi-même,  dont  l’ex- 
trême agitation  ne  s’exprime  nullement  par  l’état  du 
pouls.  Enfin  , des  personnes  qui  voudraient  simuler 
la  folie,  sans  même  employer,  ce  qui  serait  pourtant 
facile,  des  artifices  pour  accélérer  la  circulation, 
pourraient  néanmoins  éprouver  cet  effet , pendant 
l’examen  médical , par  la  seule  crainte  dont  elles  se- 
raient agitées,  d’être  convaincues  de  ruse. 

Ainsi,  je  n’attache  aucune  importance  sérieuse 
aux  inductions  que  l’on  pourrait  tirer  de  l'état  du 
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pouls , chez  les  aliénés  réels  ou  simulés,  pour  les  in- 
vestigations médico-judiciaires,  et  si  j’ai  parlé  de 
cette  circonstance,  c’est  que  j’ai  voulu  prévenir  le 
reproche  de  l’avoir  omise. 

L état  de  la  sensibilité.  Les  fonctions  de  la  sensi- 
bilité latente,  ou  de  nutrition,  peuvent  subir  des 
modifications  fort  diverses  chez  les  aliénés;  mais 
nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper , parce  que  ces 
modifications  se  lient  à des  actes  intérieurs,  le  plus 
souvent  inappréciables,  et  quelles  sont  d’ailleurs 
communes  à d’autres  situations  de  la  vie  organique, 
où  l’aliénation  mentale  ne  joue  aucun  rôle. 

11  n’en  est  pas  ainsi  de  la  sensibilité  percevante, 
dont  les  aberrations,  extraordinaires  dans  beaucoup 
de  cas  de  folie,  peuvent  confirmer  la  réalité  de 
celle-ci. 

Les  altérations  de  la  sensibilité  percevante  se  ré- 
duisent à deux  modes  principaux,  dont  l’un  consiste 
en  l'exaltation  de  cette  faculté,  l’autre  en  sa  diminu- 
tion, et  même  en  son  abolition,  du  moins  partielle. 

L’exaltation  de  la  sensibilité  percevante  se  ren- 
contre chez  plusieurs  aliénés  ; elle  est  surtout 
remarquable  chez  certains  lypémaniaques,  et  de- 
vient parfois  chez  eux  la  source  de  phénomènes  fort 
remarquables.  « Dans  cet  état  d’exaltation  doulou- 
reuse de  la  sensibilité,  dit  le  docteur  Esquirol  (1), 
non-seulement  les  lypémaniaques  sont  inaccessibles 


(1)  Des  maladies  mentales.  Paris,  i S 3 8 , t.  i,  pag.  114. 
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à toute  impression  étrangère  à l’objet  de  leur  délire; 
mais  ils  sont  hors  de  la  raison , parce  qu’ils  perçoi- 
vent mal  les  impressions;  un  abîme  les  sépare, 
disent-ils,  du  monde  extérieur.  J'entencls  , je  vois , 
je  touche , disent  plusieurs  lypémaniaques , mais  je 
ne  suis  pas  comme  autrefois  ,•  les  objets  Reviennent 
pas  à moi , ils  ne  s 'identifient  pas  avec  mon  être  ; 
un  nuage  épais , un  voile  change  la  teinte  et  l'as- 
pect des  corps , les  corps  les  mieux  polis  me  pa- 
raissent hérissés  cl' aspérités  , etc.  ; les  objets  exté- 
rieurs n’ayant  plus  leurs  rapports  naturels,  les 
chagrinent,  les  étonnent,  les  effrayent,  les  épou- 
vantent, les  lypémaniaques  ont  des  illusions  des 
sens , des  hallucinations  ; ils  associent  les  idées  les 
plus  différentes , les  plus  bizarres;  de  tout  cela  nais- 
sent des  convictions  plus  ou  moins  contraires  au 
sens  commun,  les  préventions  injustes,  la  peur, 
l épouvante,  la  crainte,  l’effroi,  la  terreur,  etc.  » 
Toutefois  cette  aberration  de  la  sensibilité  en  plus, 
peut  aussi  se  manifester  dans  d’autres  formes  de 
l’aliénation  mentale.  Ainsi,  les  idiots  éprouvent 
une  exaltation  très-manifeste  de  la  sensibilité  de  la 
peau,  et  c’est  selon  moi  avec  quelque  raison  que, 
dans  ses  leçons  orales,  le  spirituel  Alibert  expli- 
quait, par  cette  circonstance,  l’espèce  de  volupté 
que  beaucoup  d’entre  eux  éprouvent,  lorsqu’on  leur 
caresse  légèrement  la  peau , et  particulièrement  la 
nuque,  vers  la  région  des  bosses  occipitales.  Peut- 
être  est-ce  encore  à la  même  cause  qu’il  faut,  au 
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moins  en  partie,  attribuer  leur  propension  à l’ona- 
nisme; chez  les  maniaques  enfin,  tout  témoigne 
ordinairement  en  faveur  de  la  sensibilité  percevante. 
Il  suffit  de  se  rappeler  les  caractères  de  la  manie , 
pour  se  convaincre  de  cette  vérité. 

Dans  d’autres  cas,  et  ce  sont  principalement  ceux 
où  la  simulation  échoue,  il  y a affaiblissement  très- 
marqué,  et  même  abolition  des  principales  fonc- 
tions extérieures  de  la  sensibilité  percevante , soit 
que  cet  affaiblissement  ou  cette  abolition  coïncident 
avec  l’inertie  générale  des  sensations  externes  et  in- 
ternes, comme  dans  l’idiotie,  dans  certains  degrés 
de  l’imbécillité  et  de  la  démence  ; soit  quelle  se 
retire  d’un  point  extérieur  pour  s’accumuler  vers 
un  point  intérieur , et  surtout , vers  le  cerveau , 
comme  dans  la  manie  et  plus  encore  dans  la  lypé- 
manie. 

Cette  sorte  de  déplacement  de  la  sensibilité  per- 
cevante explique,  jusqu’à  un  certain  point,  l’insensi- 
bilité au  froid  chez  certains’  aliénés,  et  particulière- 
ment chez  certains  mélancoliques , ainsi  qu’on  en 
trouve,  au  commencement  de  ce  chapitre,  un  exem- 
ple très-remarquable  dans  l liistoire  de  la  fameuse 
Théroigne  de  Méricourt. 

La  concentration  de  la  sensibilité  percevante  de 
l’extérieur  vers  l’intérieur,  est  beaucoup  plus  évi- 
dente encore  chez  les  fous  en  butte  à des  conceptions 
qui  s’emparent  vivement  de  leur  imagination,  qui 
l’absorbent,  pour  ainsi  dire,  ainsi  que  cela  se  voit 
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surtout  dans  la  monomanie  religieuse.  Telle  était 
celle  dont  Matthieu  Lovât  fut  atteint,  et  sur  la- 
quelle je  fus  chargé  de  faire  un  rapport  à la  Société 
médicale  d’émulation  de  Paris  (1).  Le  fait  qui  a 
donné  lieu  à ce  rapport , est  si  extraordinaire  par 
ses  détails,  et  si  concluant  en  faveur  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  je  crois  devoir  l’exposer  ici  avec  les 
mêmes  termes  , qui  111’ont  servi  à le  faire  con- 
naître. 

( Obs.  61.)  Mélancolie  religieuse.  Rapport  fait 
à la  Société  médicale  d émulation , par  M.  le 
docteur  Marc,  sur  une  brochure , ayant  pour 
titre  : Histoire  du  crucifiement  exécuté  sur 

SA  PROPRE  PERSONNE,  PAR  MaTTHIEU  LOVAT;  COlll- 

rAuniquée  au  public , dans  une  lettre  de  Cé- 
sar Ruggieri  , professeur  de  Clinique  chirur- 
gicale à Venise , écrite  à un  médecin  de  ses 
amis. 

Messieurs  , 

Je  vous  lis  part , il  y a environ  deux  ans , qu’un 
Vénitien  s’était  crucifié  dans  un  accès  de  mélan- 
colie. J’avais  trouvé  ce  fait  simplement  mentionné 
dans  un  journal  de  médecine  allemand,  et  je  re- 
grettai de  ne  pouvoir  vous  en  donner  les  détails. 
M.  le  docteur  Ruggieri , présentement  à Paris  , 


(1)  Voy.  le  Bulletin  des  Sciences  Medicales  publié  au  nom  de 
la  Société,  t.  8,  Paris,  1811. 
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vous  ayant  remis  un  exemplaire  de  l’écrit  extrême- 
ment rare , dans  lequel  il  expose  les  circonstances 
de  cet  événement,  je  m’empresse  de  vous  en  rendre 
compte. 

Matthieu  Lovât,  Agé  de  quarante-six  ans,  naquit 
de  parents  pauvres.  Occupés  aux  plus  grossiers  tra- 
vaux de  l’agriculture,  dans  une  contrée  presque  iso- 
lée, ils  négligèrent,  comme  on  le  pense  bien,  l’édu- 
cation de  leur  hls.  Le  jeune  homme,  voyant  que  le 
curé  et  son  vicaire  étaient  seuls  exempts  de  tra- 
vailler la  terre,  et  qu’ils  jouissaient  d’une  grande 
considération,  conçut  le  projet  de  se  faire  prêtre,  et 
de  participer  ainsi  aux  avantages  qu’il  ambition- 
nait tant.  Toutefois , la  misère  de  ses  parents  de- 
vint un  obstacle  invincible  à l’ exécution  de  son 
dessein  ; il  fut  forcé  d’apprendre  le  métier  de  cor- 
donnier. 

Cette  contrariété,  qu’éprouva  Matthieu  Lovât, 
peut  être  regardée  comme  la  principale  source  de 
ses  malheurs.  Il  devint  sombre  et  taciturne  ; des 
étourdissements  , et  une  éruption  cutanée  , que 
M.  Ruggieri  soupçonne  avoir  été  pélagreuse , mar- 
quaient l’approche  de  chaque  printemps.  Cepen- 
dant , Matthieu  Lovât  n’avait  encore  rien  entre- 
pris d’extraordinaire  ; il  s’était  seulement  distingué 
par  une  vie  exemplaire , et  par  une  extrême  dé- 
votion. 

Au  mois  de  juillet  1802,  s’étant  un  jour  enfermé 
dans  sa  chambre,  il  se  fit,  à l’aide  d’un  mauvais  tran- 
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clietde  cordonnier,  l’amputation,  la  plus  complète  des 
parties  génitales,  qu’il  jeta  par  la  fenêtre.  On  a pré- 
tendu que  ce  fut  par  dépit  d’avoir  vu  dédaigner  l’a- 
mour, dont  il  s’était  épris  pour  une  jeune  fille;  mais 
l’état  moral  de  cet  homme  doit  porter  à supposer 
plutôt,  que  c’était  dans  l’intention  de  mieux  résister 
aux  révoltes  de  la  chair.  Quoi  qu’il  en  soit,  Lovât 
n’avait  point  négligé  de  préparer  d’avance  les  moyens* 
qu’il  croyait  les  plus  propres  à sa  guérison.  Il  appli- 
qua sur  la  plaie,  et  y assujettit  par  de  vieux  linges  , 
des  herbes  hachées,  auxquelles  les  paysans  de  son 
village  attribuent  la  vertu  d’arrêter  le  sang.  Ces  seuls 
moyens , tout  faibles  qu'ils  étaient , conduisirent 
en  peu  de  temps  le  malade  à une  guérison  telle- 
ment complète,  qu’il  n’a  jamais  éprouvé  la  moin- 
dre incommodité , soit  à lâcher , soit  à retenir  les 
urines. 

Un  événement  de  cette  nature  ne  pouvait  rester 
longtemps  caché.  Matthieu  Lovât  ne  tarda  pas  à ac- 
quérir une  sorte  de  célébrité  dans  son  village  ; mais 
elle  eut  des  suites  funestes  : les  plaisanteries  amères, 
dont  tout  le  monde  accablait  l’Origène  moderne,  lui 
devinrent  insupportables  ; il  se  tint  renfermé  dans 
sa  maison,  d’où  il  ne  sortit  que  le  i3  novembre, 
pour  aller  à Venise , oïl  demeurait  un  de  ses  frères 
moins  âgé  que  lui,  et  qui  lui  procura  une  petite  cham- 
bre^ehez  une  veuve  qui  tenait  une  maison  garnie.  Il 
y resta,  travaillant  avec  assiduité  chez  un  cordonnier 
voisin,  et  sans  donner  aucun  signe  de  folie,  jusqu’au 
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21  septembre  de  l’année  suivante.  À cette  époque,  il 
essaya  de  se  crucifier  au  milieu  de  la  rue  appelée  délia 
Croce  di  Biri , sur  une  croix  qu’il  avait  fabriquée  avec 
le  bois  de  son  lit;  on  le  surprit  au  moment  où  il 
enfonçait  un  des  clous  dans  son  pied  gauche,  et  cet 
acte  de  démence  lui  valut  son  congé,  de  la  part 
de  la  veuve  chez  laquelle  il  avait  logé  jusqu’alors. 
Rien  ne  put  déterminer  Lovât  à s’expliquer  sur  les 
motifs  de  cette  action.  11  déclara  seulement  à son 
frère,  que  le  21  septembre  était  la  Saint-Matthieu, 
fête  de  son  patron,  et  qu’il  11e  pouvait  en  dire  da- 
vantage. 

Matthieu  Lovât  alla  passer  quelque  temps  dans 
son  village , et  revint  ensuite  à Venise  , où  il  s’établit 
chez  un  nommé  Morza  ni , cordonnier.  Au  mois  de 
mai  i8o5,  il  changea  de  boutique;  et,  pour  se  rap- 
procher davantage  du  lieu  où  il  travaillait,  il  loua, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet,  une  chambre 
au  troisième  étage  d’une  maison  située  à Saint- 
Aloise,  rue  del  Monache , n°  2888. 

A peine  fut-il  établi  dans  ce  nouveau  logement , 
que  ses  anciennes  idées  de  crucifiement  se  réveillè- 
rent. R ne  se  passait  pas  de  jour,  qu’il  ne  travaillât  à 
l’instrument  de  son  martyre , et  qu’il  ne  songeât  à 
se  procurer  les  accessoires  nécessaires.  Comme  il 
prévoyait  qu’il  ne  lui  serait  pas  facile  de  se  fixer  so- 
lidement sur  la  croix , il  fabriqua  un  large  filet  en 
ficelle,  capable  de  le  soutenir,  dans  le  cas  où  il  vien- 
drait à se  détacher.  11  en  lia  l’ouverture  inférieure , 
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en  la  ramassant  au-dessous  du  tasseau  destiné  à servir 
d’appui  aux  pieds , et  attacha  l’autre  ouverture  aux 
deux  extrémités  de  la  traverse  qui  formait  les  bras 
de  la  croix,  de  sorte  que  ce  fdet  ressemblait  à une 
bourse.  Du  milieu  de  l’extrémité  supérieure  du  filet, 
ainsi  placé,  partait  une  forte  corde,  laquelle,  ainsi 
qu’une  autre  corde  partant  du  point  de  croisement 
des  deux  pièces  qui  constituent  la  croix,  allait  se 
fixer  solidement  à une  poutre  placée  dans  l’intérieur 
de  la  chambre,  au-dessus  de  la  fenêtre  , dont  l’appui 
était  très-bas;  la  longueur  de  ces  deux  cordes  per- 
mettait de  poser  la  croix  horizontalement  sur  le 
parquet  de  la  chambre. 

Ces  cruels  préparatifs  terminés,  Matthieu  Lovât  se 
couronne  d’épines , dont  trois  ou  quatre  pénètrent 
dans  la  peau  du  front  ; un  mouchoir  blanc , lié  sur 
les  flancs  et  les  cuisses , couvre  l’endroit  mutilé  ; le 
reste  du  corps  est  nu.  Lovât  passe  sesjambes  entre  le 
filet  de  la  croix,  et , se  tenant  assis  sur  elle,  il  prend  un 
des  clous , dont  les  pointes  sont  aplaties  et  bien  aigui- 
sées, et  se  l’introduit  dans  le  milieu  de  la  paume  de 
la  main  droite  en  frappant,  contre  le  sol,  la  tête  du 
clou  , et  en  faisant  pénétrer  ce  dernier  jusqu’à  moitié 
de  sa  longueur,  à travers  la  main.  Les  pieds  ajustés 
sur  le  tasseau , le  droit  sur  le  gauche , y sont  fixés 
par  un  clou  de  quinze  pouces  cinq  lignes  de  long. 
C'est  la  main  droite  qui , quoique  déjà  blessée,  porte 
les  coups  de  marteau,  tandis  que  la  gauche  maintient 
le  clou  dans  une  position  verticale  ; il  traverse  les 
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deux  pieds  et  rencontre  le  trou  préparé  dans  le  tas- 
seau, où  de  nouveaux  coups  de  marteau  le  Tout  pé- 
nétrer assez  avant  pour  y tenir  solidement.  Lovât  se 
lie  alors  fortement  par  le  milieu  du  corps  sur  la  croix  ; 
il  se  Liesse  transversalement  à l aide  d’un  trancliet, 
deux  pouces  au-dessous  de  l liypocondre  gauche 
(il  avait  oublié  que  ce  devait  être  le  droit),  vers 
l’angle  interne  de  la  cavité  abdominale , sans  ce- 
pendant entamer  aucune  des  parties  intérieures. 
Enfin  , il  cloue  la  main  gauche  par  le  même  procédé 
qu’il  a employé  pour  la  droite. 

Lovât,  cependant,  désire  se  montrer  crucifié  aux 
regards  du  public.  Voici  comment  il  s’y  prend.  Il 
avait  placé  horizontalement  sur  le  parquet  la  croix, 
dont  l’extrémité  inférieure  dépassait  l’appui,  d’ail- 
leurs très-bas,  de  Ja  croisée.  En  se  roidissant  forte- 
ment sur  le  dos  des  premières  phalanges  des  doigts 
de  chaque  main  , les  clous  ne  lui  permettant  pas 
d’agir  différemment , il  souleva  à plusieurs  reprises 
son  corps  et  sa  croix , que  chaque  élan  pousse  de 
plus  en  plus  au  dehors,  et  parvient  ainsi  à faire  tré- 
bucher l’appareil,  qui,  au  moyen  des  cordages, 
reste  suspendu  hors  de  la  fenêtre.  C’est  alors  que 
Lovât , soulevant  ses  deux  bras  et  les  plaçant  un  peu 
en  arrière,  tache  de  faire  rencontrer,  aux  clous  qui 
pénètrent  ses  mains,  les  trous  percés  aux  deux  ex- 
trémités de  la  traverse  de  la  croix.  11  paraît  qu’il  n’a 
réussi  que  pour  la  main  gauche;  car,  lorsqu’à  huit 
heures  du  matin  il  fut  aperçu,  on  ne  trouva  que 
i.  ‘ ’ 23 


celle-ci  clouée  à la  croix,  tandis  que  le  bras  droit 
pendait  le  long  du  corps  et  hors  du  filet. 

Aussitôt  qu’on  fut  parvenu  à détacher  le  crucifié, 
on  le  plaça  dans  son  lit.  Un  chirurgien  du  voisinage 
fut  appelé;  il  lit  mettre  au  malade  les  pieds  dans 
l’eau,  introduisit  de  l’étoupe  en  guise  de  charpie  , 
dans  la  blessure  de  l’hypocondre , qu’il  avait  an- 
noncé ne  pas  pénétrer  dans  la  cavité,  et  se  retira 
après  avoir  prescrit  un  cordial.  Le  hasard  conduisit 
presque  aussitôt  M.  Ruggieri  dans  le  voisinage  , et 
voulant  vérifier  ce  fait  extraordinaire,  dont  il  venait 
d’être  instruit,  il  se  transporta  de  suite  , ainsi  que 
le  chirurgien  Paganoni  qui  l’accompagnait , chez 
Matthieu  Lovât.  Il  le  trouva  encore  les  pieds  dans 
l’eau;  ils  n’avaient  rendu  qu’une  petite  quantité 
de  sang.  Le  malade  ne  répondit  à aucune  question  ; 
ses  yeux  étaient  fermés,  le  pouls  était  convulsif , la 
respiration  gênée;  enfin  son  état  exigeait  les  plus 
prompts  secours.  Le  blessé  fut  transporté  par  eau  à 
1 école  impériale  de  Clinique,  dont  la  direction  est 
confiée  à M.  Ruggieri.  Durant  le  trajet , il  ne  dit  à 
son  frère  An  gel  o , qui  l’accompagnait  et  se  plaignait 
de  son  extravagance , que  ces  paroles  : Ah  ! je  suis 
bien  malheureux!  Rendu  à l’hôpital,  un  nouvel 
examen  des  blessures  confirma  ce  qui  vient  d’être 
exposé.  On  reconnut  que  les  clous  fixés  dans  les 
mains  étaient  entrés  par  la  paume  et  sortis  par  le 
dos,  entre  les  os  du  métacarpe,  sans  les  offenser; 
que  le  clou  qui  avait  blessé  les  pieds,  avait  d’abord 
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traversé  le  droit,  entre  le  second  et  le  troisième 
os  du  métatarse,  vers  leur  extrémité  postérieure; 
puis  le  gauclie , entre  le  premier  et  le  second  de  ces 
os  : celui-ci  était  découvert  et  entamé.  On  reconnut, 
en  outre,  que  la  blessure  de  l’hypocondre  n’était 
point  pénétrante. 

Cette  dernière  fut  donc  traitée  par  première  in- 
tention , et  sans  qu’il  fût  besoin  de  recourir  à la 
gastroraphie.  11  suliit  de  placer  dans  une  position 
convenable  le  blessé,  d’ailleurs  très-tranquille,  et 
exécutant  avec  la  plus  grande  docilité  tout  ce  que 
M.  lluggieri  lui  prescrivait. 

Les  émollients  et  les  calmants,  tels  qu’un  peu 
d’huile  d’amandes  douces  très-fraîche,  et  des  cata- 
plasmes de  mie  de  pain  et  de  lait,  furent  appliqués 
sur  les  plaies  des  extrémités.  On  se  borna  à donner 
à l’intérieur  quelques  onces  d’une  potion  cardiaque 
opiacée,  et  de  la  limonade  faible.  On  ne  lit  pas 
observer  au  malade  un  régime  bien  rigoureux , et 
il  ne  survint  aucun  accident  notable  dans  le  courant 
de  la  maladie,  si  ce  n’est,  un  léger  météorisme,  mais 
qui  céda  bientôt  aux  fomentations  sèches.  Le  cin- 
quième jour,  suppuration  des  blessures  des  extré- 
mités, avec  un  peu  de  rougeur  à leur  circonférence. 
Le  huitième  jour,  guérison  parfaite  de  la  plaie  de 
lhypocondre. 

Le  malade,  toujours  sombre,  ne  parlait  à per- 
sonne. Ses  yeux  étaient  presque  continuellement 
clos.  Interrogé  à plusieurs  reprises  par  M.  Rug- 
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gieri , sul'  les  motifs  de  son  supplice,  il  en  obtint 
pour  unique  réponse  : aie  il  fallait  (/ne  C orgueil 
des  hommes  fut  châtié , et  (pi  il  expirât  sur  la 
croix.  .11  était  tellement  persuadé  que  la  volonté 
divine  lui  imposait  le  martyre  de  la  croix,  qu’il 
voulait  en  instruire  le  tribunal  de  justice  , et  pré- 
venir ainsi  les  soupçons  que  sa  mort  aurait  pu  faire 
planer  sur  des  personnes  innocentes.  C’est  dans  cette 
intention,  que,  longtemps  avant  son  dernier  acte 
de  démence,  il  avait,  tant  bien  que  mal,  couché 
ses  idées  sur  un  morceau  de  papier  que  M.  Ruggieri 
conserve  encore.  Pendant  les  premiers  jours  de  son 
entrée  à 1 hôpital,  le  malade  ne  s’était  plaint  d’au- 
cune douleur;  mais,  dans  la  matinée  du  huitième, 
M.  Ruggieri  lui  ayant  demandé  s’il  avait  dormi 
pendant  la  nuit,  il  répondit  que  des  douleurs  aiguës 
à la  main  gauche  et  aux  pieds  l’en  avaient  empê- 
ché, et  qu’il  souffrait  encore  beaucoup.  Les  autres 
réponses  furent  pleines  de  justesse;  mais  le  jour 
suivant  le  replongea  dans  ses  rêveries,  au  point  que 
ce  fut  avec  peine  qu’on  put  obtenir  un  oui,  sur  la 
question  s’il  avait  dormi  pendant  la  nuit,  et  si  ses 
douleurs  étaient  passées. 

M.  Ruggieri  a constamment  remarqué,  et  il  l’a 
fait  également  remarquer  à ses  élèves,  que  lorsque 
le  malade  jouissait  d’intervalles  lucides,  il  éprouvait 
aux  endroits  de  ses  blessures,  quoique  guéries,  des 
douleurs  plus  ou  moins  fortes,  suivant  l’état  des 
parties  affectées.  Ce  fut  aussi  de  ccs  mêmes  moments 
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que  profita  le  médecin,  pour  tirer  de  son  malade 
les  détails  qui  ont  été  rapportés  sur  l’acte  de  cruci- 
fiement. 

A peine  Lovât  commençait-il  à se  servir  de  ses 
mains , qu’il  11e  quitta  plus  le  livre  d’offices.  Les 
blessures  étant  totalement  guéries  dans  les  premiers 
jours  d’août,  il  voulut  quitter  l’hôpital , pour  ne  pas, 
disait-il,  manger  du  pain  sans  travailler.  O11  lui  re- 
fusa sa  sortie;  il  passa  un  jour  sans  prendre  de 
nourriture,  et,  voyant  qu’on  lui  retenait  ses  vête- 
ments, il  s’enfuit  en  chemise,  fut  aussitôt  arrêté 
par  les  infirmiers,  et  conduit,  le  20  août  i8o5,  à 
l’hôpital  des  fous,  établi  à Saint-Servolo. 

Les  premiers  huit  jours  de  son  arrivée,  il  fut 
calme  et  docile;  mais  bientôt  il  commença  à refuser 
toute  nourriture.  La  force  et  la  persuasion  furent 
employées  vainement;  il  resta  même  six  jours  sans 
avaler  une  goutte  d’eau  ; 011  eut  recours  aux  lave- 
ments nutritifs.  Vers  le  matin  du  septième  jour,  les 
importunités  d’un  autre  fou  le  décidèrent  à prendre 
quelquesaliments.il  continua  ainsi  pendant  quinze 
jours;  au  bout  de  ce  temps,  nouvelle  abstinence 
pendant  onze  jours;  nouvel  emploi  de  lavements 
nutritifs,  dont  on  ne  put  cependant  faire  prendre 
qu’un  seul  dans  la  journée.  Durant  le  cours  de  ces 
onze  jours,  il  11’éprouva  aucune  évacuation,  si  ce 
n’est  environ  deux  livres  d’urine  qu'il  rendit  en  une 
seule  fois.  Au  milieu  de  ce  désordre,  son  physique 
ne  paraît  point  altéré,  les  forces  et  l’aspect  extérieur 
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restent  les  mêmes.  Répétition,  à plusieurs  reprises, 
de  ces  jeunes  rigoureux  et  plus  ou  moins  prolongés, 
sans  cependant  jamais  outrepasser  douze  jours.  \ ers 
le  mois  de  janvier,  des  symptômes  de  phthisie  se 
manifestent;  ils  sont  combattus  avec  succès  parles 
remèdes  indiqués , et  Je  malade  semble  être  rétabli , 
lorsqu’au  mois  de  mars  on  observe  en  lui  une  nou- 
velle manie,  celle  de  rester  immobile,  exposé  à 
toute  l’ardeur  du  soleil,  au  point  de  faire  écailler 
l’épiderme  de  la  face  ; et  plusieurs  fois  on  est 
obligé  d’employer  la  force  pour  placer  le  malade  à 
l’ombre. 

Le  2 avril , Matthieu  Lovât  éprouve  du  malaise. 
Les  symptômes  de  l’affection  de  poitrine  se  déve- 
loppent de  nouveau  avec  rapidité,  la  poitrine  s’en- 
gorge, et  le  malade  succombe  dans  la  matinée  du  8, 
après  une  courte  agonie. 

Dans  les  réflexions  que  ce  fait  extraordinaire  a 
suggérées  à M.  Ruggieri , il  insiste  principalement 
sur  l’insensibilité  des  fous  mélancoliques  aux  im- 
pressions étrangères  à leur  délire  exclusif.  Il  attribue 
encore  cette  insensibilité  à l’imperfection  de  leurs 
nerfs  et  au  défaut  de  fluide  nerveux.  Cette  dernière 
opinion,  quoique  adoptée  par  un  grand  nombre  de 
physiologistes,  me  semble  trop  hypothétique  pour 
qu’on  doive  s’v  arrêter.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  première,  qui  est  aussi,  comme  le  remarque 
M.  Ruggieri,  celle  de  Darwin.  Cet  illustre  phy- 
siologiste en  dérive  la  fermeté  inexplicable  avec  la" 
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quelle  ce  grand  nombre  de  martyrs  de  toutes  les  re- 
ligions, et  dont  la  faculté  sensitive  s’absorbait  dans 
la  contemplation  des  biens  célestes,  ont  pu  vaincre 
les  tortures  et  les  supplices.  En  eJfet,  on  se  rappel- 
lera que,  toutes  les  fois  que  Matthieu  Lovât  parve- 
nait à éloigner  pour  quelque  temps  son  idée  fixe, 
et  qu’il  raisonnait  juste,  il  devenait  sensible  à la 
douleur.  Peut-être  l’état  pélagreux  a-t-il  aussi  con- 
tribué à cette  insensibilité;  c’est  du  moins  ce  que 
présume  M.  Ruggieri.  On  sait,  dit-il,  que  les  hom- 
mes qui  en  sont  affligés,  ont  supporté  avec  indiffé- 
rence l’application  des  boutons  de  feu  et  les  autres 
tortures  auxquelles  on  les  a assujettis  pour  les  tirer 
de  leur  état  léthargique. 

Ces  diverses  considérations  diminueront  sans 
doute , chez  le  médecin  , l’étonnement  qu’inspire  , 
au  premier  abord,  l’action  de  Matthieu  Lovât  ; mais 
si  elle  est  unique  par  ses  détails , elle  ne  l’est  cer- 
tainement pas  par  son  genre.  Pour  s’en  convaincre, 
il  sifflit  de  jeter  un  léger  coup  d’œil  sur  l’histoire 
immense  des  travers  de  l’esprit  humain.  On  y verra 
les  Indiens , poussés  par  un  délire  religieux , se  sus- 
pendre à des  crocs  qui  pénètrent  dans  leurs  chairs  ; 
les  musulmans  se  déchirer  eux-mêmes,  à coups  de 
couteau  ; on  y verra  l’Iroquois  captif,  absorbé  par 
la  seule  idée  de  la  gloire,  endurer,  avec  une  insensi- 
bilité qui  ne  peut  être  entièrement  feinte  , des  dou- 
leurs mille  fois  plus  atroces  que  celles  du  crucifie- 
ment. « J’ai  cru  devoir  ajouter  ce  peu  de  réflexions 
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au  travail  de  M.  Iluggieri , travail  que  personne 
ne  lira  sans  le  plus  vil' intérêt.  » 

L’abolition  de  la  sensibilité  percevante  se  remar- 
que aussi  dans  d’autres  formes  de  la  folie. 

(Ods. (>2.)M.Esquirol(i)ci te  l’exemple  d’une  idiote 
qui , ayant  percé  sa  joue  avec  ses  doigts  et  ses  ongles, 
jouait  avec  un  doigt  placé  dans  l’ouverture  de  la  plaie, 
qu’elle  finit  par  déchirer  jusqu’à  la  commissure  des 
lèvres,  sans  paraître  souffrir,  lien  est,  ajoute  ce 
médecin , qui  ont  les  pieds  gelés  et  qui  n’y  font  au- 
cune attention.  Une  idiote,  devenue  enceinte,  ac- 
couche sans  se  douter  de  ce  qui  lui  arrive,  et  veut 
quitter  son  lit,  disant  qu’elle  n’est  pas  malade. 

O11  comprendra  aisément  qu’on  ne  saurait  ad- 
mettre , dans  de  semblables  cas,  un  déplacement  de 
la  sensibilité  percevante  ; mais  que,  chez  certains 
idiots,  il  y a abolition  primitive  ou  congéniale  de 
cette  faculté;  abolition  qui  permettrait  ici  d’adopter 
l’opinion  de  Ruggieri , lequel , comme  nous  l’avons 
dit,  l’attribue,  dans  l’observation  de  Matthieu  Lovât, 
à l’imperfection  des  nerfs , ou  à leur  défaut  de  com- 
munication avec  les  centres  des  perceptions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  reste  démontré  que  chez 
certains  aliénés  la  sensibilité  de  perception  fonc- 
tionne mal  ou  même  ne  fonctionne  plus,  du  moins 
temporairement.  Or,  c’est  une  circonstance  qu’il  ne 
fautpas  perdre  de  vue  dans  les  investigations  inédico- 


(i)  Des  Maladies  mentales , Paris,  1808,  t.  II  , pag.  337. 
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judiciaires , sur  toutes  les  maladies  où  l’abolition  des 
facultés  sensitives  peut  avoir  lieu  , telles  que  l’épi- 
lepsie, la  catalepsie,  le  somnambulisme,  et  parti- 
culièrement la  lypémanie.  Dans  ces  cas , le  meilleur 
moyen  de  distinguer  la  simulation  de  la  réalité  con- 
siste à soumettre  le  malade  à des  épreuves  plus  ou 
moins  difficiles  à supporter  dans  l’état  normal  de  la 
sensibilité  percevante,  et  c’est  ici  l’occasion  de  trai- 
ter, avec  une  certaine  étendue,  la  question  de  savoir 
jusqu’à  quel  point  il  peut  être  permis  au  médecin 
de  recourir  à ce  genre  d’épreuves  sans  blesser  les  lois 
de  l’humanité.  Aussi  l’ examinerai-je  dans  son  appli- 
cation , non-seulement  aux  affections  mentales,  mais 
encore  aux  autres  maladies  en  général  qui  peuvent 
être  simulées.  A cet  effet,  je  reproduirai  ce  que  j’ai 
déjà  dit,  il  y a quelques  années,  de  cet  important 
objet,  en  exposant  d’abord  le  fait  qui  a donné  lieu 
à cette  discussion  ( i ). 

(Obs.  63.)  Affaire  Gérard,  convaincu  d'assassinat 
sur  la  personne  de  la  demoiselle  Buy , et  exé- 
cuté à Lyon , le  18  août  1829. 

La  demoiselle  Buy,  rentière,  jouissant  d’une  for- 
tune aisée,  habitait  depuis  longues  années  la  même 
maison  que  M.  le  commissaire  de  police  B***.  Son 
appartement  se  composait  de  deux  pièces  contiguës, 
qui  ne  communiquaient  pas  entre  elles  intérieure- 


(1)  Annal,  d'ïïj-g.publ , cl  de  Mèd.  lèg toin.  II,  p.  87601  suiv. 
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ment , et  dont  les  portes  s’ouvraient  dans  un  corridor 
commun.  L’une  de  ces  pièces  lui  servait  de  salle  à 
manger  ; elle  couchait  dans  l’autre.  Il  y avait  donc 
nécessité,  lorsqu’elle  voulait  se  rendre  de  la  première 
dans  la  seconde , qu  elle  passât  dans  le  corridor  dont 
il  vient  d’être  question.  La  porte  de  la  chambre  â 
coucher  fermait  mal , la  serrure  en  était  peu  sûre. 
Gomme  elle  savait  qu’il  eût  été  aisé  de  l’ouvrir  avec 
un  crochet,  elle  arrêtait  la  nuit,  pour  plus  de  pré- 
caution, le  loquet  de  sa  porte  avec  un  couteau,  dont 
elle  enfonçait  la  pointe  dans  le  lambris. 

Jean-Baptiste  Gérard,  homme  audacieux  et  de 
mœurs  plus  que  suspectes , avait  été  longtemps  avec 
sa  mère  le  voisin  cle  Claudine  Buy,  dont  il  connais- 
sait parfaitement  les  habitudes  et  le  domicile;  il 
paraît  que,  dans  la  soirée  du  26  octobre,  cet  homme 
a profité , pour  crocheter  la  porte  de  la  chambre  à 
coucher  de  la  demoiselle  Buy,  du  moment  oii  celle- 
ci  soupait  en  la  compagnie  du  sieur  S***,  jeune  né- 
gociant avec  qui  elle  entretenait  des  liaisons;  il 
paraît,  en  outre, qu’il  s’est  caché  sous  le  lit  ou  sous 
le  manteau  de  la  cheminée , ce  qui  était  également 
facile.  Il  a attendu  que  la  demoiselle  Buy  fût  cou- 
chée, qu’elle  eût  allumé  une  veilleuse  et  éteint  sa 
chandelle.  C’est  alors  que  Gérard  est  sorti  de  sa  ca- 
chette. A cette  funeste  apparition,  la  demoiselle  Buy 
a jeté  des  cris  cpii  ont  été  entendus  des  voisins.  Ces 
cris,  malheureusement  pour  elle,  ont  été  attribués 
par  eux  à toute  autre  cause  qu’à  la  véritable.  11  est 
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à remarquer  que  le  commissaire  de  police  et  ses 
agents  étaient  absents:  c’était  1 heure  de  la  sortie 
des  théâtres. 

Une  lutte  violente,  mais  courte,  s’est  engagée  en- 
tre l’assassin  et  sa  victime;  le  feu  a pris  aux  rideaux 
du  lit,  et  a été  éteint  par  Gérard,  qui,  en  étouflànt 
les  flammes  avec  ses  mains,  s’est  lait  de  profondes 
brûlures , qui  n’étaient  pas  encore  guéries  au  bout 
de  deux  mois. 

Le  lendemain  , les  voisins  remarquant  que  la  de- 
moiselle Buy  ne  sortait  point  de  chez  elle  à son  heure 
ordinaire  , se  rappelèrent  le  bruit  qu’ils  avaient  en- 
tendu la  veille,  et  firent  part  de  leurs  conjectures  au 
commissaire  de  police.  On  entra  dans  la  chambre  où’ 
on  savait  qu’elle  couchait.  Le  couteau  avec  lequel  elle 
fixait  son  loquet  ne  fut  point  trouvé  ; on  la  vit  étendi  ic 
à terre,  à une  petite  distance  de  son  lit,  et  baignée 
dans  son  sang. 

Cependant  Gérard,  ayant  pris  la  fuite,  avait  erré 
dans  la  ville  pendant  deux  ou  trois  jours;  il  s’était 
enfin  déterminé  à chercher  un  asile  dans  l’hospice  de 
l’Antiquaille,  destiné  aux  vénériens,  où  il  savait  que 
le  secret  le  plus  inviolable  est  gardé  en  faveur  des 
malades  qui  viennent  y réclamer  les  secours  de 
l’art.  11  avait  eu  d'ailleurs  la  précaution  d’y  entrer 
sous  un  nom  supposé , et  était  réellement  «atteint 
d’une  maladie  vénérienne,  dont  on  le  guérit  dans 
cet  hospice,  ainsi  que  des  brûlures  dont  il  était 
atteint. 
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La  police  fit  pendant  six  semaines  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus  inutiles  pour  le  trou- 
ver; ce  lut  une  de  ses  maîtresses  qui  découvrit  sa  re- 
traite , et  le  livra  entre  les  mains  de  la  justice.  Il 
répondit  d’abord,  avec  présence  d’esprit,  h l’interroga- 
toire que  lui  fit  subir  le  commissaire  de  police  ; mais 
à peine  fut-il  conduit  près  du  juge  d’instruction,  qu’il 
commença  à déraisonner,  et  à simuler  du  délire  et 
des  hallucinations;  il  feignit  d’abord  quelques  actes 
de  manie,  et  plus  tard  se  renferma  dans  le  rôle,  plus 
facile  à jouer,  de  la  démence  accompagnée  de  mu- 
tisme. Ce  ne  fut  que  pardegrés  qu’il  s’habi tua,  d’abord 
à parler  peu,  et  ensuite  il  paraîter  complètement  muet 
et  stupide. 

Sur  ces  entrefaites,  les  médecins  assermentés  près 
les  cours  et  tribunaux  de  Lyon  furent  désignés,  avec 
M . le  docteur  13 racket,  médecin  de  la  prison  de  Roanne, 
soit  pour  déjouer  les  ruses  de  Gérard , si  sa  maladie 
était  simulée,  soitpourle  traiter,  s’il  était  réellement 
malade. 

On  verra  par  les  pièces  ci-jointes  le  résultat  défi- 
nitif qu’ils  ont  obtenu. 

Premier  rapport,  en  date  du  26  octobre  1828. 

Ce  rapport,  signé  par  M.  le  docteur  Biessy,  a pour 

objet  la  description  de  l’état  extérieur  du  cadavre  de 

la  demoiselle  Buy. 

%> 

Deuxième  rapport , même  date. 

Visite  de  la  personne  du  sieur  S***,  par  le  docteur 
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J3iessy.ll  Résulte  de  cette  visite,  que  le  corps- du  sieur 
S***  n a présenté  aucun  signe  visible  de  lésion  récente 
par  cause  externe,  ni  aucune  marque  ou  tache  de  sang, 
et  qu’on  n’a  rien  trouvé  sur  ses  vêtements  qui  lût  di- 
gne de  remarque. 


Troisième  rapport , en  date  du  27  octobre  1828. 

Dans  ce  rapport , très  -détaillé , MM.  les  docteurs 
Faivre  et  Biessy  rendent  compte  ch;  la  nature  des 
nombreuses  blessures  auxquelles  la  demoiselle  Buy 
a succombé. 


Quatrième  rapport , en  date  du  28  janvier  1829. 

Ce  rapport,  du  docteur  Biessy,  relatif  à la  visite 
d’une  jeune  fille  (probablement  la  maîtresse  de  Gé- 
rard), établit  qu’elle  11’ offre  aucun  signe  d’infection 
syphilitique. 


Cinquième  rapport , en  date  du  2 février  1829. 

Visite  faite  par  le  docteur  Biessy  du  corps  du  dé- 
tenu Gérard.  11  résulte  de  cette  visite,  que  Gérard  11e 
présentait  alors  aucun  signe  certain  d’infection  vé- 
nérienne. 


Sixième  rapport , en  date  du  28  mars  1829, 
relatif  à la  situation  mentale  du  nommé  Gé- 
rard. 


Les  médecins  soussignés,  Charles-Victor  Biessy  , 
Antoine-Joseph-Adéodat  Faivre,  tous  les  deux  doc- 
teurs en  médecine , et  médecins  assermentés  pour 
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les  rapports,  près  les  cours  et  tribunaux  de  Lyon  , 
et  Jean-Louis  J tirachet,  médecin  delà  prison  de  Roanne, 
après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  de  M.  le 
juge  d instruction , certifient  s’être  mis  en  mesure 
d’exécuter  l’ ordonnance  émanée  de  l’un  de  MM.  les 
juges  d instruction,  à la  date  du  2 mars  1821),  et  con- 
çue en  ces  termes  : 

« MM.  Biessy  et  Faivre  , médecins  assermentés, 
près  les  cours  et  tribunaux  de  Lyon,  et  M.  Brachet, 
médecin  de  la  prison  de  Roanne,  sont  requis  par  no- 
tre ordonnance  de  ce  jour,  pour  visiter  et  dresser 
rapport  de  l’état  du  nommé  Jean-Baptiste  Gérard, 
dans  ce  moment  détenu  à Roanne.  Ils  constate- 
ront , par  toutes  les  épreuves , expériences , et  tous 
les  moyens  possibles,  si  ledit  Gérard  est  dans  un  état 
de  démence , ou  si  cette  démence  11e  serait  pas  un 
calcul , une  ruse , pour  échapper  aux  investigations 
de  la  justice.  » 

E11  conséquence,  le  6 mars  courant,  ils  se  sont 
réunis  chez  M.  Brachet,  à cinq  heures  du  soir. 
Les  soupçons  que  le  parquet  de  l’instruction  ma- 
nifeste sur  la  réalité  de  l’aliénation  mentale  dudit 
Gérard , et  les  renseignements  qui  sont  fournis  par 
le  médecin  de  la  prison  sur  les  circonstances  antécé- 
dentes, font  comprendre  aux  médecins  réunis  toute 
l’étendue  et  toute  la  difficulté  du  devoir  sacré  qu’ils 
ont  à remplir. 

En  effet,  deux  mois  auparavant,  Gérard,  ren- 
fermé dans  un  des  cachots  de  la  maison  d’arrêt  de 
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Roanne,  avait  cessé  de  manger,  et  était  resté  cou- 
ché et  immobile,  ne  répondant  plus  quand  on  l’ap- 
pelait, se  remuant  à peine  quand  on  lui  secouait 
les  membres  ou  le  corps,  et  montrant  sur  sa  phy- 
sionomie un  air  hébété  et  stupide,  sans  paraître 
entendre,  sans  prononcer  un  mot,  sans  même  ar- 
ticuler un  son,  et  sans  tirer  la  langue.  Après  sept  ou 
huit  jours  de  cet  état,  il  s’est  remis  à manger,  mais  il 
conservait  l’expression  de  stupidité  sur  sa  figure,  et 
restait  immobile  où  on  le  plaçait , sans  paraître  en- 
tendre , et  sans  parler. 

Quelque  temps  après,  on  était  parvenu  , par  si- 
gnes, à le  faire  travailler  à des  cardes;  du  reste,  il 
mangeait  et  buvait  bien,  et  rien  n’aurait  pu  lui  faire 
proférer  une  parole.  Si  l’accusation  qui  pesait  sur 
Gérard  était  capable  de  l’engager  à jouer  le  rôle  d’in- 
sensé, elle  était  aussi  de  nature  à produire,  sur  ses 
organes  intellectuels , une  impression  assez  forte 
pour  en  déranger  les  fonctions  délicates. 

Placés  dans  cette  alternative  : Y a-t-il  aliénation 
mentale  relie , ou  bien  est-elle  simulée?  et  envisa- 
geant que  ce  n’était  point  par  les  moyens  moraux, 
ni  par  une  conversation  habilement  dirigée  , qu’ils 
pourraient  arriver  à connaître  la  vérité,  puisque  le 
sujet  à examiner  paraissait  dans  un  état  de  stupidité 
et  de  surdité  avec  perte  de  la  voix  , les  médecins  ré- 
solurent de  ne  point  paraître  ensemble  devant  lui , 
afin  de  ne  lui  inspirer  aucun  soupçon , et  de  ne  point 
le  faire  tenir  en  garde  contre  les  moyens  qu’on  cm- 
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ploierait,  si  toutefois  il  n’était  réellement  pas  en 
démence.  En  conséquence,  ils  convinrent  de  char- 
ger le  concierge  de  la  prison  de  Roanne  de  trouver 
un  prisonnier  adroit  et  intelligent  qui  voulut  en- 
gager brusquement  Gérard  dans  une  rixe,  afin  de 
lui  faire  perdre  son  impassibilité  et  lui  faire  rompre 
le  silence. 

Le  7 mars  le  concierge  lut  prié  de  faire  ce  dont 
il  avait  été  convenu  ; il  crut  la  chose  facile , et  pro- 
mit de  b exécuter. 

Le  9,  le  concierge  n’avait  pas  encore  trouvé  la 
personne  capable  que  nous  désirions , et  il  ne  croyait 
pas  qu’il  pût  la  trouver. 

Le  îo,  MM.  Biessy  et  Faivre  furent  convoqués  à 
cinq. heures  du  soir  chez  M.  Brachet.  Après  de  noiu 
velles  réflexions  sur  l’état  de  Gérard,  ils  restèrent 
convaincus  de  la  nécessité  de  ne  point  paraître  en- 
semble devant  lui,  etils  jugèrent  indispensable  de  le 
soumettre  à des  moyens  de  traitement  capables  de  le 
guérir.  Il  fut  donc  convenu  qu’il  serait  mis  a l’usage 
de  la  décoction  de  valériane , et  qu’on  aurait  recours  à 
la  cautérisation  légère.  Ce  moyen  parut  d’autant 
plus  convenable,  qu’il  était  le  seul  dont  on  pût  rai- 
sonnablement sc  promettre  quelques  succès  contre 
le  genre  d’aliénation  mentale  dont  paraissait  affecté 
Gérard.  En  effet,  ce  n’était  point  une  manie  ni  une 
mélancolie,  c’était  un  idiotisme  accidentel  ou  cul- 
lapsus  , affaissement  au  premier  degré  de  paralysie 
tics  fonctions  intellectuelles,  avec  surdité  et  mu- 


DE  CONSTATER  LA  FOLIE.  OOp 

tisme  , ou  paralysie  des  nerfs  de  l’oreille  interne , 
du  larynx  et  de  la  langue. 

L’excitation  vive  et  brusque  de  la  sensibilité  de  la 
peau  devait  nécessairement  réveiller  l’action  en- 
dormie du  cerveau  et  des  organes  vocaux.  Entre 
autres  médecins,  L.  Valentin  en  a obtenu  les  elîéts 
les  plus  surprenants  (1).  D’un  autre  côté  , si  l’état  de 
Gérard  n’était  qu’une  ruse,  il  lui  était  facile  de  se 
soustraire  tout  de  suite  à cette  mesure  douloureuse 
conseillée,  depuis  Zaccliias,  par  les  auteurs  de  mé- 
decine légale  les  plus  distingués,  et  pratiquée  tous 
les  jours  sur  les  conscrits,  dans  les  dillerents  cas  de 
maladies  qu’on  présume  simulées  (2). 

Le  l 1 , Gérard  fut  examiné,  et  prévenu  qu’on 
allait  le  mettre  à l inlirmeric,  pour  le  soumettre  à 
un  traitement  qui  le  guérirait  infailliblement. 

Les  12  , 1 3 et  14,  vers  les  liait  heures  du  matin  , 
la  cautérisation  est  chaque  jour  pratiquée  un  in- 
stant , légèrement  et  par  saccade.  On  11’cn  obtient 
aucun  résultat. 

Le  14,  à cinq  heures  du  soir,  les  médecins  réunis 
décident , après  une  nouvelle  délibération  , qu’on 
insistera  sur  la  cautérisation  transcurrentc , et  qu’on 
lui  associera  comme  révulsif  sur  le  tube  intestinal , 

(1)  Mémoire  et  observations  concernant  les  bons  effets  du  cautère 
actuel  appliqué  sur  la  tête  , e(c.  Nancy,  i8i5  , in-8°. 

(2)  Art.  Simulation  , du  Dictionnaire  des  Sciences  Médicales . — 
Art.  Réfoume  , du  Dictionnaire  de  Médecine  cl  de  Chirurgie  pra- 
tiques , t.  14,  pag,  if)5. 
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quelques  purgatifs,  et  entre  autres,  la  coloquinte, 
dont  les  bons  effets  contre  la  manie  ont  été  van- 
tés par  le  docteur  Chrétien,  de  Montpellier  (i). 

Les  1 5 et  1 6 , la  cautérisation  superficielle  et  la 
coloquinte  n’amenèrent  aucun  résultat. 

Le  16  , les  médecins  se  réunissent  et  conviennent 
de  surprendre  Gérard  pendant  son  sommeil , afin 
de  produire  une  révolution  salutaire.  Ils  conviennent 
aussi  qu’il  faudra  pratiquer  l’adustion  à la  nuque , 
afin  d’agir  plus  près  du  siège  du  mal , et  de  ranimer 
plus  sûrement  les  organes  engourdis  ou  paralysés. 

Le  soir,  à onze  heures,  pour  se  conformer  à la 
décision  prise  en  commun , un  de  nous  se  rend  au- 
près de  Gérard  ; mais  le  bruit  qu’on  fait  en  ouvrant 
les  portes , l’éveille , et  rend  cette  tentative  inutile  ; 
cependant  on  cautérise  un  peu  la  nuque. 

Les  17  et  18,  la  cautérisation  11e  paraît  encore 
produire  aucun  changement  dans  l’état  de  Gérard  ; 
011  songeait  à passer  un  séton  à la  nuque. 

Le  1 9 , à sept  heures  et  demie  du  matin  , pen- 
dant les  préparatifs  de  la  cautérisation , Gérard 
fait  à plusieurs  reprises , et  pour  la  première  fois , 
des  signes  expressifs  de  refus.  Sollicité  de  s’expli- 
quer : — O11  m’accuse  d’un  grand  crime  dont  je  suis 


(1)  Il  eût  été  ridicule  de  recourir  aux  vésicatoires  et  aux  syna- 
pismes.  Ces  moyens  avaient  été  largement  employés , pendant  la 
durée  de  l’espèce  de  lièvre  cérébrale  que  Gérard  avait  éprouvée 
deux  mois  auparavant. 
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innocent , dit-il  à la  fin , à haute  voix  : on  dit  que 
je  fais  le  fou,  etc.  En  rompant  le  silence,  Gérard 
venait  de  prouver  qu’il  n’était  ni  fou  ni  muet. 

Le  même  jour,  à cinq  heures  du  soir,  les  méde- 
cins convoqués  reçoivent  communication  de  la  dé- 
claration de  Gérard  ; ils  conviennent  d’attendre 
quelques  jours , afin  de  pouvoir  encore  mieux  con- 
stater la  vérité  et  la  durée  de  ce  succès. 

Le  lendemain,  20  mars,  Gérard  est  appelé  au 
parquet , et  y subit  un  interrogatoire.  Il  y va , et  en 
revient  à pied.  A son  retour  dans  la  prison , il  ne 
veut  plus  rentrer  à l’infirmerie. 

Le  23  mars,  les  médecins  se  réunissent,  et  bien 
convaincus,  après  l’interrogatoire , du  véritable  état 
intellectuel  de  Gérard,  ils  arrêtent  les  conclusions  du 
rapport  qui  en  sera  fait. 

De  tous  les  faits  énoncés  ci-dessus , il  découle  évi- 
demment, i°  que  l’idiotisme  et  la  surdi-mutité  dont 
Gérard  paraissait  atteint,  étaient  des  maladies  si- 
mulées ; il  serait  inutile  d’en  rechercher  des  preuves 
minutieuses  dans  les  différents  actes  de  sa  con- 
duite. Il  a parlé , et  cela  de  manière  h détruire  tout 
soupçon  d’aliénation  mentale  ; cette  preuve  est  suf- 
fisante ; 

20  Que  le  traitement  auquel  il  a été  soumis  n’a  pu 
être  d’aucune  utilité  contre  une  maladie  qui  n’exis- 
tait pas;  mais  qu’il  l’a  décidé  à cesser  de  jouer  le  rôle 
d’insensé  qu’il  simulait  depuis  plus  de  deux  mois , 
et  à déclarer  que  ce  n’était  qu’une  ruse  de  sa  part  : 
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En  loi  do  quoi  nous  avons  signé  et  délivré  le 
présent  eerti lient. 

A Lyon,  le  28  mars  1829. 

Signé  Braciiet,  Faivre  et  Biessy. 


Extrait  dune  lettre  qui  ma  été  adressée , con- 
cernant ce  fait,  par  M . le  docteur  Faivre , l'un 
des  rapporteurs. 


INous  devons  vous  donner  quelques  explications 
sur  les  motifs  qui  nous  ont  empêchés  d’entreprendre, 
avant  d’en  venir  à la  cautérisation  , quelques  expé- 
riences préliminaires  propres  à démasquer  la  super- 
cherie de  l’accusé.  \ ous  verrez  pourquoi  nous  nous 
sommes  hâtés  de  marcher  au  but  qui  nous  était  in- 
diqué par  MM.  les  juges  d’instruction. 

INous  savions , d’une  part , que  Gérard  était  doué 
d’une  intelligence  peu  commune,  et  d’une  audace  à 
toute  épreuve.  Il  avait  choisi,  avec  un  discernement 
admirable,  l’espèce  d’aliénation  mentale  la  plus  ai- 
sée à contrefaire;  je  veux  dire  la  démence  avec  mu- 
tisme; et  encore  faut-il  remarquer,  qu’il  ne  s’était 
accoutumé  qu’insensiblementetpar  transitions  pres- 
que imperceptibles,  à l’exécution  d’un  rôle  facile  de 
sa  nature.  Dans  le  principe  de  sa  simulation,  lors- 
qu il  avait  lieu  de  croire  qu’il  11e  serait  pas  exposé,  de 
longtemps,  aux  regards  scrutateurs  des  hommes  de 
l’art,  il  s’était  borné  à feindre  du  délire  et  des  hal- 
lucinations. Ce  ne  fut  qu  après  s’être  assuré  sulli- 
sa milieu t de  ses  propres  forces,  qu’il  s’arrêta  déci- 
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clément  aux  allures  de  la  stupidité  et  du  mutisme. 
Si  quelquefois  il  a paru  sourd,  cela  n’est  arrivé  cpie 
par  moment  et  comme  par  caprice.  Il  était  évident 
que  la  surdité  n’entrait  presque  pour  rien  dans  ses 
calculs. 

D’autre  part,  il  était  à notre  connaissance  que  , 
dès  le  commencement  de  sa  prétendue  maladie, 
Gérard  avait  été  traité  par  le  médecin  de  la  prison 
( M.  Bracliet  ).  Des  vésicatoires , des  sinapismes  lui 
avaient  été  apposés  ; il  avait  pris  des  drogues  désa- 
gréables, etc.,  etc. 

Je  savais  personnellement  que  pendant  son  séjour 
à l'hospice  de  l’ Antiquaille , il  avait  appris  l’abso- 
lution, pour  cause  cle  folie , d’un  homme  accusé  du 
meurtre  de  sa  fdle , et  qu’il  s’était  écrié  à cette  nou- 
velle : Si  jamais  je  vais  à la  cour  d'assises,  je  ferai 
le  fou. 

Dans  le  temps  où  Gérard  faisait  le  fou,  comme 
il  l’avait  promis , un  soldat,  nommé  T***,  condamné 
pour  meurtre,  sans  préméditation,  sur  la  personne 
d’une  lille  publique,  se  chauffait  un  matin  avec  lui 
dans  une  salle  commune  à plusieurs  prisonniers. 
Tandis  que  Gérard  tournait  le  dos  au  feu,  T***  lui 
brûla  le  bout  des  doigts  avec  une  allumette.  Gérard 
s’éloigna  sans  s’émouvoir.  Quelques  instants  après, 
il  se  rapprocha  du  foyer;  alors,  comme  il  tenait  ses 
mains  l’une  dans  l’autre  derrière  son  dos,  T***  lui 
mit  dans  les  doigts  un  charbon  ardent;  insolence 
qui  valut  à son  auteur  un  soufflet  appliqué  vigou- 
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reusement  et  sans  mot  dire.  T***  s’emporta,  et  parla 
du  sabre  qu’il  portait  jadis  au  service  du  roi;  mais 
Gérard  le  regarda  d’un  air  de  pitié,  haussa  les 
épaules  et  s’en  alla. 

Une  autre  lois  des  dames  visitèrent  la  prison  ; 
elles  demandèrent  à voir  un  grand  criminel , on  leur 
lit  voir  Gérard.  Comme  celui-ci  ne  se  démentait  point 
en  leur  présence,  le  concierge  lui  fit  en  plaisantant 
quelques  reproches  sur  son  incivilité.  Gérard  ne 
put  se  défendre  de  jeter  sur  les  étrangères  un  re- 
gard significatif  qui  n’échappa  à l’attention  de  per- 
sonne. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  si  nous  avions  pensé 
que  notre  mission  se  bornât  à donner  au  jury  un 
amas  île  probabilités  pour  des  preuves,  les  traits  que 
je  viens  de  citer  eussent  suffi  pour  convaincre  tout 
homme  raisonnable,  sans  qu’il  nous  fût  besoin  de 
faire  intervenir  le  fer  rouge. 

Mais  nous  savons  par  expérience  qu’il  faut  du  po- 
sitif à des  jurés , et  que , si  la  lumière  ne  les  éblouit, 
ils  sont  grandement  exposés  à ne  pas  la  sentir;  aussi 
avons-nous  fait  en  sorte  que  Gérard  répondit  intel- 
ligiblement et  sans  résistance  à ses  juges.  Vous 
comprenez,  comme  nous,  que,  sans  la  cautérisa- 
tion , il  eût  fallu  le  placer  pour  longtemps  dans  un 
hospice  d’incurables. 

En  dernière  analyse,  les  antécédents  dont  je 
viens  de  vous  faire  part , le  genre  de  simulation  ha- 
bilement choisi  par  le  prévenu  ; enfin , la  nécessité 
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il  obtenir  un  résultat  inattaquable  à toutes  Jes  dis- 
putes, tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  déterminés 
à commencer  par  où,  tôt  où  tard,  il  aurait  fallu 
finir. 

Sachez,  au  reste,  que  la  cautérisation  à la  plante 
des  pieds  a été  pratiquée  avec  tant  de  précaution , 
que  le  prisonnier,  le  lendemain  du  jour  où  il  a parlé, 
est  allé  à pied  au  parquet  du  juge  d’instruction,  et 
s’est  refusé  à rentrer  dans  Y infirmerie,  n’ayant  be- 
soin d’aucun  pansement. 

Signé  Faivre. 

Le  fait  qui  précède  donne  lieu  à une  question 
médico-légale  des  plus  délicates;  mais  qui  me  sem- 
ble pouvoir  être  facilement  résolue  : 

Est-il  des  cas , dans  les  investigations  relati- 
ves aux  maladies  feintes  , oie  le  médecin  légiste 
puisse  ou  doive  meme  recourir  à des  voies  de  ri- 
gueur, et  surtout , à des  moyens  douloureux  ? 

Si  un  sentiment  d’humanité  doit  diriger,  sans  ex- 
ception , les  actes  du  médecin , il  faut  cependant 
que  ce  sentiment  soit  raisonné,  et  que  sa  vivacité 
11e  l’emporte  pas  sur  les  considérations  qui  peuvent 
le  modifier  en  faveur  de  l’intérêt  général.  Si  l’on  né- 
gligeait ce  principe,  011  ne  se  permettrait,  dans  au- 
cun cas,  de  recourir  à des  voies  de  rigueur,  et  moins 
encore  à des  moyens  douloureux,  pour  découvrir 
les  ruses,  cpù  alors  tourneraient  au  profit  des  cou- 
pables. Cependant,  je  ne  veux  pas  dire  par  là  , que 
ces  voies,  que  ces  moyens,  doivent  être  mis  en 
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lisage,  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  d’individus  inculpés 
ou  accusés  d’un  de  ces  grands  crimes  que  la  société  a 
tant  d’intérêt  à venger.  Un  inculpé,  un  accusé, 
quelque  graves  que  soient  les  charges  qui  pèsent  sur 
eux,  peuvent  être  innocents;  un  condamné  expie 
son  forfait  par  l’exécution  de  l’arrêt  qui  le  frappe, 
et  personne  n’a  le  droit  d’aggraver  la  punition  que 
la  loi  lui  inflige.  Mais,  si  je  suis  pénétré  delà  cruelle 
illégalité  de  tout  procédé  qui,  sur  le  moindre  soup- 
çon de  simulation,  tendrait  à torturer  un  détenu, 
par  cela  seul  qu’il  serait  regardé  comme  un  grand 
criminel,  je  n’exclus  pas  pour  cela,  d’une  manière 
absolue,  les  moyens  de  rigueur  ni  les  moyens  dou- 
loureux, dans  les  circonstances  où,  sans  blesser  les 
principes  d’humanité,  ils  peuvent  servir  à faire  dé- 
couvrir la  vérité. 

Mais , avant  de  déterminer  ces  circonstances,  con- 
venons que  facception  qu’on  peut  donnera  ce  qu’on 
appelle  voies  ou  mesures  de  rigueur,  ne  saurait  être 
facilement  définie,  parce  quelle  se  modifie  suivant 
les  diverses  manières  de  sentir  de  ceux  qui  prescri- 
vent ces  mesures,  et  de  ceux  qui  en  sont  l’objet.  11 
vaut  donc  mieux  passer  de  suite  aux  exemples , 
pour  y trouver  les  règles  qu’on  peut  en  abstraire. 

Ce  serait , sans  doute,  exercer  une  voie  de  rigueur 
envers  l’individu  qui  feindrait  une  mélancolie  avec 
refus  de  prendre  des  aliments  , que  de  le  priver  de 
toute  communication  avec  d’autres  personnes,  et  de 
l’entourer  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
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qu’on  ne  pût  lui  faire  parvenir  de  la  nourriture.  Ce 
moyen , toutefois , n’aura  rien  de  cruel , si  on  ne  le 
porte  pas  au  delà  de  ce  que  permettent  les  forces 
du  malade,  ou,  en  d’autres  mots , si  on  ne  le  pro- 
longe pas  de  manière  à mettre  sa  vie  en  danger. 
De  deux  choses  l’une:  ou  la  mélancolie  est  réelle,  ou 
elle  est  feinte.  Dans  la  première  supposition  , on  ne 
tourmente  pas  le  malade,  on  obéit,  au  contraire,  it 
sa  volonté  ; dans  la  seconde,  le  mélancolique  simulé 
sera  obligé  d’avouer  sa  ruse. 

On  rencontre  des  individus  doués  d’assez  de  force 
musculaire,  pour  simuler  l’ankylose  d’un  membre  , 
et  pour  résister  aux  efforts  exercés  afin  de  le  fléchir. 
U11  bandage  en  doloire,  appliqué,  bien  serré,  au- 
tour du  membre , et  mouillé  après  l’application , 
pour  qu’il  serre  davantage,  est  un  sûr  moyen  de 
fatiguer  et  de  vaincre  promptement  la  résistance 
musculaire,  si  l’ankylose  est  feinte.  On  peut,  sans 
doute,  qualifier  cet  expédient  de  moyen  de  rigueur, 
mais  son  exécution  est  sans  danger,  et  je  ne  pense 
pas  qu’on  puisse  le  regarder  comme  cruel. 

( Obs.  64.  ) Joséphine-Rosalie  simule  pendant 
quinze  jours,  à l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris, 
les  accidents  les  plus  bizarres.  Elle  a,  entre  au- 
tres, un  suintement  d’urine  par  l’ombilic,  et  vomit 
chaque  jour  des  matières  fécales.  Plusieurs  cir- 
constances ne  permettent  plus  de  douter  de  la  si- 
mulation , dont  cependant  les  procédés  ne  peuvent 
être  expliqués.  Des  élèves  se  relaient  pour  la  sur- 
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veiller  nuit  et  jour;  on  lui  met  clés  gants  blancs, 
qu’on  fixe  à son  corset;  on  la  revêt  d’un  caleçon 
serré,  quelle  ne  peut  défaire,  et  l’on  parvient,  de 
cette  manière,  à découvrir  la  ruse , ainsi  qu’à  en  ob- 
tenir l’aveu.  Voilà,  sans  doute,  des  moyens  de  ri- 
gueur; mais  qui  oserait  les  blâmer? 

(Ors.  65.)  Un  individu,  simulant  la  surdité,  a 
résisté  à diverses  épreuves  auxquelles  on  l’a  soumis. 
Le  médecin  déclare  aux  assistants  qu’il  est  certain 
de  le  guérir  en  lui  brûlant  l’intérieur  de  l’oreille 
avec  un  fer  rouge,  et  qu’il  va  lui  pratiquer  de  suite 
cette  opération.  Le  sourd  simulé  manifeste  le  plus 
grand  effroi  ; il  avoue  sa  ruse.  Certes , la  menace 
n’a  rien  de  cruel , car  un  vrai  sourd  ne  l’eût  pas 
entendue. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  ce  que 
j’ai  dit  me  paraît  suflisant  pour  faire  voir,  que  les 
moyens  de  rigueur  sont  souvent  indispensables  pour 
démasquer  la  fourberie, et  cpi’ils  n ont  rien  de  cruel , 
rien  d’illicite,  lorsqu’ils  sont  choisis  et  adminis- 
trés de  manière  à ne  pas  aggraver  la  maladie , si 
elle  était  réelle , ou  encore,  dans  cette  dernière 
supposition , à notre  ni  incommodes  ni  pénibles 
pour  les  malades. 

Si  les  moyens  qui  excitent  une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  doivent  être  mis  en  usage  avec  beau- 
coup plus  de  réserve  que  ceux  dont  il  vient  d’être 
parlé,  il  est  néanmoins  des  cas  où  l'on  peut  les  ad- 
mettre , et  ces  cas  sont  faciles  à préciser. 
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L’un  est  celui  où  la  maladie,  si  elle  était  réelle , 
exclurait  la  sensibilité  de  perception.  Ainsi,  je  sup- 
pose qu’un  individu  simule  le  somnambulisme  ma- 
gnétique, avec  insensibilité  pour  tous  les  agents  ex- 
térieurs; on  pourra  , afin  de  reconnaître  si  cette  in- 
sensibilité est  réelle,  recourir  à des  pincements,  à 
des  piqûres,  à de  légères  brûlures,  ou  h d’autres 
moyens  de  ce  genre , douloureux  il  est  vrai , mais 
incapables,  après  avoir  produit  leur  elfet,  d’altérer 
la  santé  de  celui  qui  les  a subis. 

Par  la  même  raison,  les  mêmes  moyens  pour- 
raient aussi  être  mis  en  usage,  lorsqu’il  s’agirait 
de  distinguer  une  épilepsie  feinte  d’une  épilepsie 
réelle. 

Le  second  cas  où  il  est  permis  d’employer  des 
moyens  douloureux,  quels  qu’ils  puissent  être,  est 
celui  où  ces  moyens  seraient  indiqués  comme  pro- 
pres à guérir  la  maladie,  si  elle  était  réelle.  C’est, 
en  effet,  ce  qui  a eu  lieu  dans  l’investigation  relative 
à l’état  mental  de  Gérard.  L’affaissement  dans  le- 
quel il  paraissait  être  tombé , les  symptômes  de  pa- 
ralysie générale,  d’épanchement  lent  dans  le  cer- 
veau, légitimaient  d’autant  plus  l’application  du 
cautère  actuel , que,  depuis  Hippocrate,  les  médecins 
les  plus  recommandables  y ont  eu  recours,  dans  de 
semblables  circonstances.  Ainsi,  non-seulement  les 
médecins  de  Lvon  ne  sauraient  être  blâmés , mais 
ils  ont  bien  mérité  de  la  société , en  replaçant  un 
grand  coupable  sous  le  glaive  de  la  justice. 
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U état  du  sommeil.  Parmi  les  données  propres 
à faire  apprécier  la  réalité  de  l’aliénation  mentale, 
l’état  du  sommeil  peut , sans  contredit,  devenir,  dans 
certains  cas  , d’un  grand  secours.  S’il  est  des  for- 
mes de  la  folie,  telles  que  l’imbécillité  et  la  dé- 
mence, où  le  sommeil  est  naturel,  profond  même, 
il  en  est  d'autres,  telles  particulièrement  que  la  ma- 
nie et  la  lypémanie,  où  il  offre  des  circonstances  di- 
gnes d’être  saisies.  En  effet , chez  la  plupart  tics 
maniaques  et  des  lypémaniaques , il  est  agité , in- 
terrompu par  des  visions,  des  hallucinations,  des 
terreurs  paniques , des  gémissements,  des  vociféra- 
tions qui  le  troublent,  parfois,  au  point  de  le  dis- 
siper complètement,  et  de  déterminer  souvent,  nuit 
et  jour,  une  insomnie  tellement  complète , qu’on 
ne  comprend  pas  que  les  malades  puissent  y ré- 
sister. 


Or,  cette  agitation , ce  trouble,  pendant  les  heures 
où  le  sommeil  devrait  avoir  lieu  , plus  encore,  cette 
insomnie  habituelle  et  presque  permanente,  consti- 
tuent un  phénomène,  sur  lequel  la  simulation 
n’a  pas  de  prise , et  qu’il  est  par  conséquent  im- 
possible d’imiter;  car,  le  besoin  si  impérieux  de 
repos  ferait  bientôt  échouer  toute  tentative  d’i- 
mitation. 

On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  vient  d’être  dit, 
que  dans  les  investigations  médico-judiciaires  sur 
l’aliénation  mentale , lorsqu’il  s’agit  d’une  de  ces 
formes  qui  exercent  ordinairement  une  influence 
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fâcheuse  sur  le  sommeil , il  est  essentiel  d’observer 
le  malade,  pendant  la  nuit,  de  constater  si  son  som- 
meil est  calme  ou  agité  , si  le  malade  s’éveille  sou- 
vent en  sursaut,  s’il  parle  en  dormant,  ou  encore, 
s'il  passe  la  plus  grande  partie  des  nuits  sans  repo- 
ser. 11  est  utile  , à cet  ellét , cjue  , dans  les  cas  dou- 
teux , les  localités  soient  disposées  de  manière  que 
le  lit  ou  le  gîte  soit  assez  éclairé  pour  qu’on  puisse 
observer  les  mouvements  du  malade,  que  l’on  puisse 
entendre  jusqu’à  sa  respiration,  en  un  mot,  qu’on 
puisse  l’entendre  et  le  voir  de  près , sans  cependant 
en  être  vu. 

Chez  beaucoup  de  monomaniaques , dominés 
même  par  des  idées  gaies  et  excitantes , le  sommeil 
est  agité,  troublé  et  dillicile , parce  qu'ils  sont  en 
proie  à des  hallucinations  qui , en  général,  sont  plus 
vives  ou  plus  fréquentes  pendant  la  nuit  que  pen- 
dant le  jour  ; et  parce  que , dans  l’obscurité  et  le 
silence  des  nuits,  leur  imagination  fantastique  se 
livre  avec  plus  de  facilité  aux  conceptions  qu’en- 
fante leur  délire.  Quoique  moins  violemment  agi- 
tés que  les  maniaques  et  les  fous  mélancoli- 
ques, les  monomaniaques  jouissent  rarement  d’un 
sommeil  paisible,  et  cet  indice  n’est  pas  à né- 
gliger. 

Les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  dans 
ce  chapitre,  sont  d’une  application  indispensable 
à la  médecine  légale  pratique.  Mais  si  on  ne  peut 
espérer  d’obtenir,  dans  chaque  cas,  toutes  les  don- 
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nées  dont  l’exposition  précède,  il  sullit  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  se  réunissent,  et  qu’elles  for- 
ment lin  ensemble  concluant , pour  mettre  le  mé- 
decin et  le  jurisconsulte  à l’abri  du  doute  et  de 
l’erreur. 


•DEUXIÈME  PARTIE. 


DE  LAPPRÉGIATION  SPÉCIALE  DE  LA  FOLIE  CONSIDÉRÉE 
DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  QUESTIONS  MÉDICO- 
JUDICIAIllES. 


Généralités. 


L’appréciation  spéciale  delà  folie,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  les  questions  médico-judiciaires, 
forme  un  sujet  si  vaste,  si  fécond  en  détails,  si  ri- 
che en  observations,  que  je  me  vois  obligé,  en  le 
traitant,  de  m’imposer  une  certaine  réserve , afin  de 
ne  pas  multiplier  outre  mesure  les  faits  sur  lesquels 
cette  appréciation  repose.  Cependant  ils  sont  telle- 
ment nombreux,  quoique  puisés  pour  chaque  forme 
dans  une  même  catégorie , ils  présentent  le  plus 
souvent  des  circonstances  spéciales  si  extraordinaires, 
si  instructives,  que,  tout  en  m’astreignant  à un  choix 
sévère  et  raisonné,  je  serai  malgré  moi  obligé  de  les 
multiplier. 

D’ailleurs  les  exemples,  mieux  encore  que  les 
préceptes , servent  à familiariser  le  médecin  avec  la 
conduite  à tenir  dans  les  investigations  relatives  à 
la  folie;  car,  dans  beaucoup  de  cas,  il  est  obligé  de 
régler  cette  conduite  sur  des  circonstances  tellement 
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individuelles,  et  parfois  si  insolites,  quelles  rendent 
les  préceptes  généraux  insullisants  pour  le  guider. 
C’est  alors  qu’il  devient  utile  de  comparer  les  faits 
qui  offrent  de  l’analogie  avec  celui  qui  se  présente  , 
et  surtout  d’examiner  les  arguments  qui  ont  servi 
à les  caractériser,  de  les  comparer  avec  l’objet  de 
l’investigation  ; en  un  mot,  de  consulter  les  travaux 
pratiques  desobservateurs  qui  nous  ont  devancés,  afin 
de  profiter  de  leurs  lumières  et  même  de  leurs  er- 


reurs. 


CHAPITRE  VI. 


Appréciation  spéciale  de  l'idiotie  et  de 
l' imbécillité. 

L’idiotie  et  l’imbécillité  peuvent  occasionner  des 
actes  condamnables  par  les  lois  ; mais  l’idiotie  étant 
une  affection  congéniale  (chap.  IV,  pag.  200),  où 
par  conséquent  il  y a , dès  le  moment  de  la  nais- 
sance , absence  de  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles, on  conçoit  que  cette  triste  situation  ne 
pourra  jamais  donner  lieu  à des  contestations  mé- 
dico-judiciaires sur  la  responsabilité,  chez  l’individu 
frappé  d’une  semblable  nullité  morale  ; car  elle  ne 
pourra  pas  faire  naître  des  doutes  et  devenir  l’objet 
d’investigations  sérieuses  sur  sa  réalité.  Outre  qu’elle 
se  distingue  par  des  caractères  sur  lesquels  on  11e 
peut  se  méprendre  et  qui  se  refusent  à toute  si- 
mulation (chap.  IV,  pag.  2o3)  ; outre  qu’à  peu  d’ex- 
ceptions près,  on  remarque  chez  les  idiots  des  vices 
de  conformation  du  crâne  (chap.  IV,  pag.  2o5),  l’exis- 
tence de  ces  êtres  dégradés  ne  pouvant  se  soutenir 
sans  le  secours  d’autrui,  la  réalité  de  leur  situation 
morale  et  physique  peut  être  établie  avec  d’au- 
tant plus  de  certitude  par  la  preuve  testimoniale , 
que  dans  chaque  localité  l’idiot  fixe  ordinairement 
l’attention  publique.  Ici  donc,  pas  de  simulation 
possible  , pas  d’imputation  légale  admissible , puis- 
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que  l’idiot  ne  peut  être  responsable  des  actes  qu’il 
commet,  et  que,  s’il  y a responsabilité,  elle  ne 
devra,  seulement  sous  le  rapport  civil,  peser  que 
sur  ceux  qui  sont  chargés  de  le  surveiller. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  je  crois  inutile  de 
m’étendre,  au  delà  des  réflexions  qui  précèdent,  sur 
ce  qui  concerne  l’idiotie , examinée  dans  ses  rapports 
avec  les  questions  médico-judiciaires. 

11  n’en  est  pas  ainsi  de  l’imbécillité.  Cette  affection 
mentale  se  développe  à des  époques  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  naissance  , mais  toujours  néanmoins 
dans  les  premières  années  de  la  vie,  de  sorte  que 
l’imbécile  peut  acquérir  des  notions,  toujours  par- 
tielles et  imparfaites,  il  est  vrai;  mais  dont  l’en- 
semble et  la  j ustesse  peuvent  varier,  selon  le  début 
et  f intensité  des  causes  qui  ont  concouru  à l’im- 
perfection des  facultés  intellectuelles. 

Mais,  par  cela  même  que  l’imbécillité  peut  se 
manifester  à des  degrés  très-divers,  qu’elle  peut 
offrir  des  nuances  nombreuses,  depuis  ce  qu’on 
pourrait  appeler  le  demi-idiotisme  jusqu’à  la  sim- 
plicité ou  faiblesse  d’esprit;  elle  ne  saurait,  selon 
moi,  je  l’ai  dit  ailleurs  (chap.  IV ),  être  divisée, 
dans  la  pratique  médico-légale,  en  catégories  tran- 
chées. Le  seul  point  à élucider  est  celui  de  savoir,  si 
lecas  qui  se  présente  exclut  ou  non  l’imputabilité 
en  matière  criminelle,  et  la  validité  en  matière  civile. 

La  meilleure  méthode  de  rendre  faciles  les  ap- 
plications d’une  science,  c’est  de  la  simplifier.  Je 
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11  admettrais  donc , dans  les  investigations  médico- 
judiciaires,  tout  au  plus  que  deux  formes  spéciales 
de  l’imbécillité;  savoir,  l’imbécillité  proprement 
dite , et  la  faiblesse  d’esprit.  Les  degrés  intermé- 
diaires doivent  être  appréciés,  dans  chaque  cas  indi- 
viduel, parla  sagacité  de  l’investigateur;  mais  seu- 
lement sous  le  rapport  de  leur  influence  sur  la 
liberté  morale , sans  chercher  à les  classer  au  moyen 
d'une  nomenclature  qui  ne  pourrait  être  qu’arbi- 
traire , et  n’ exprimerait  pas  suffisamment  la  véritable 
situation  mentale  de  la  personne  sur  laquelle  il  s’a- 
girait de  statuer. 

Plus  les  degrés  divers  de  l’imbécillité,  en  partant 
de  celui  qui  est  le  plus  voisin  de  l’idiotie  , se  rap- 
prochent du  degré  le  plus  près  de  la  raison 
normale,  et  plus  ils  sont  difficiles  à juger  sous  le 
rapport  des  conséquences  légales.  Supposons  qu’une 
action  condamnable  ait  été  commise  par  un  indi- 
vidu , dont  toute  l’existence  aura  été  marquée  par 
des  signes  notoires  d’un  manque  d’intelligence  , 
porté  au  point  de  l’empêcher  de  distinguer  le  bien 
du  mal,  et  d’être  incapable  de  saisir  les  conditions 
les  plus  élémentaires , les  plus  simples  des  exigen- 
ces sociales  ; qu’on  appelle  cet  état , suivant  le  de- 
gré de  nullité  morale,  abrutissement,  stupidité, 
simplicité;  qu’on  admette  avec  Hoffbauer  (i)  trois 


(1)  Médecine  légale  relative  aux  aliénés  et  aux  sourds-muels , 
trad.  par  A.-M.  Chambeyron,  avec  des  notes  par  MM.  Esquirol  et 
Itard.  Paris,  1827,  in-8. 
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degrés  pour  l’imbécillité  et  trois  pour  la  stupidité 
(chap.  IV),  ou  qu’on  adopte  avec  Henke  (i),  un 
état  de  stupidité,  d’imbécillité  et  de  bêtise 
tas),  la  question  unique  restera  toujours  celle  de 
juger,  si  la  lésion  de  la  volonté  libre  atténue  ou  ex- 
clut l’imputation  (2).  O11  peut,  toutefois,  poser  en 
principe,  que  plus  le  défaut  d’intelligence,  ce  mot 
pris  dans  son  acception  la  plus  large,  se  rappro- 
che, ainsi  qu’il  a été  dit,  de  l’état  de  raison,  et 
constitue  seulement  la  faiblesse  d’esprit , et  plus 
l’application  de  cet  état  aux  lois  criminelles  et  civi- 
les sera  difficile. 

En  elfet , les  actes  exécutés  par  des  individus 
dont  la  faiblesse  intellectuelle  s’éloigne  le  moins 
de  la  raison  , sont  ceux  qui  embarrassent  le  plus 
souvent  les  tribunaux  civils  et  criminels , parce 
que  la  simple  faiblesse  d’esprit  a aussi  ses  nuances  ; 
parce  quelle  est  souvent  partielle,  et  qu’à  côté  de 
certaines  facultés  morales  qui  fonctionnent  conve- 
nablement , il  en  est  d’autres  qui  s’exécutent  mal  ; 
parce  qu’à  côté  d’impressions  appartenant  à la  vie 
extérieure , qui  sont  bien  perçues  et  bien  jugées , 


(1)  Ilenke,  Médecine  légale , 5e  édition,  § 2^7. 

(2)  M.  Henke  , ce  médecin  légiste  si  profond , convient  lui- 
même  qu’il  existe  bien  divers  degrés  de  faiblesse  de  l’entende- 
ment , mais  qu’ils  ne  peuvent  être  rigoureusement  classés  ni 
distingués  les  uns  des  autres  , et  ne  sauraient,  par  conséquent , 
dans  le  langage  vague  des  médecins  et  des  psychologues,  être  sou- 
mis à une  nomenclature  précise. 
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il  en  est  qui  le  sont  imparfaitement,  ou  même  faus- 
sement; enfin,  parce  que  l’éducation  peut  exer- 
cer une  certaine  influence  sur  l’état  moral,  non 
pas  au  point  de  faire  d’un  imbécile  un  homme  de 
sens,  mais  de  masquer,  si  l’on  peut  dire  ainsi  , au 
premier  abord  , sa  faiblesse  intellectuelle  sous  cer- 
taines aptitudes  acquises.  On  a vu , et  nous  en  don- 
nerons un  exemple,  de  ces  imbéciles  qui  avaient 
appris  à lire , à écrire , h jouer  tant  bien  que  mal 
d’un  instrument , ii  faire  leur  partie  de  cartes  , lors- 
que le  jeu  n’exigeait  pas  beaucoup  de  combinai- 
sons, et  dont  les  opérations  de  l’intelligence , con- 
sidérées dans  leur  ensemble  , étaient  cependant 
d’une  imperfection  déplorable.  Or,  pour  peu  que 
des  passions  germent  chez  de  pareils  êtres,  elles 
peuvent,  même  sans  être  vives,  troubler  transi- 
toirement le  peu  de  raison  qui  leur  a été  départie , 
et  lier  leur  volonté  au  point  de  la  porter  à des  ac- 
tes plus  ou  moins  criminels , mais  dont  la  responsa- 
bilité morale  peut  quelquefois  devenir  difficile 
à établir. 

Les  exemples  qui  suivent , serviront  à confirmer 
les  principes  qui  précèdent,  et  indiqueront  en  même 
temps  la  conduite  à suivre  dans  les  investigations 
judiciaires  sur  l’imbécillité. 


I 
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( Obs.  66.  ) Rapport  médico-légal  sur  T im- 
putabilité , chez  un  imbécile  , inculpé  de 
meurtre , par  le  docteur  Schneider , à Ful- 
da  (i). 

Un  homme  atteint  d’imbécillité  hachait  avec 
un  hachoir  des  racines  destinées  aux  bestiaux  , 
lorsque,  pendant  cette  occupa  ! ion  , sa  sœur  qui 
était  près  de  lui  eut  une  dispute  avec  son  mari,  qui 
se  permit  de  la  frapper.  L irnbécile  accourut  au  se- 
cours de  sa  sœur,  et  asséna,  avec  l’instrument  qu’il 
tenait  à la  main,  un  coup  si  violent  sur  la  tête  de 
son  beau-frère , que  celui-ci  en  mourut  deux  jours 
après. 

M.  Schneider  fut  chargé  de  faire  son  rapport  sur  la 
situation  mentale  du  meurtrier  nommé  J. -G.  O***,  et 
de  statuer  sur  le  degré  d’imputabilité  qu’il  était  per- 
mis d’admettre  chez  lui. 

Cette  investigation , dit  M.  Schneider , se  pro- 
longea pendant  plusieurs  jours  , par  le  moyen  de 
conversations  avec  l’inculpé,  et  je  rédigeai  le  rap- 
port qui  suit  : 

«Après  avoir  examiné  l’inculpé  avec  beaucoup  de 
soin  , et  m’être  souvent  entretenu  avec  lui , j’ai 
trouvé  qu’il  tfst  un  crétin  incomplet  ou  un  demi- 
cretin. 

Les  médecins  désignent  ainsi  un  individu  qui 


(1)  Annales  de  Henke,  1 834  > 5e  partie  , pag.  10/,. 
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est  cl  une  stature  moyenne  , souvent  même  exiguë, 
dont  le  corps  et  presque  toujours  la  tête  sont  mal 
conformés,  qui  est  allccté  d’un  goitre  ; enfin,  dont 
les  traits  de  la  face,  le  maintien  et  la  structure  du 
corps  démontrent,  au  premier  aspect,  qu’il  est  ar- 
riéré sous  le  rapport  moral  et  physique,  en  un  mot, 
qu’il  est  un  véritable  simple  ou  imbécile  ( borna 
simplex , stupiclus , fat  nus  , mentis  imbecillis ). 
De  semblables  êtres  sont  ordinairement  nés  ainsi, 
et  n’acquièrent  jamais  , malgré  l’éducation  qu’on 
cherche  à leur  donner , une  intelligence  complète. 
Les  crétins  parfaits  , quel  que  soit  l’âge  auquel 
ils  parviennent,  restent  même  au-dessous  de  la 
brute. 

» Le  crétinisme  est  donc  une  atrophie  de  l’âme, 
avec  maladie  de  toutes  les  facultés  intellectuelles, 
et,  selon  Alexandre  Heindorf  (i),  il  est  la  même 
chose  que  l’imbécillité  congéniale.  » 

M.  Schneider,  après  avoir  examiné  les  degrés 
d’imperfection  intellectuelle  qu’il  admet,  savoir: 
l’idiotisme,  la  stupidité  et  l’imbécillité,  regarde  l’in- 
culpé comme  atteint  du  second  degré  de  crétinisme, 
et  continue  ainsi  son  rapport  : 

« L’homme  possède,  au  moyeu  de  sa  raison  , la 
facidté  de  discerner  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal, 
et  de  régler  sur  ce  discernement  sa  conduite,  scs 


(i)  Essai  d'une  Pathologie  et  d'une  Thérapeutique  des  maladies 
mentales.  Heidelberg,  1811  , png.  07. 
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paroles  et  ses  actions.  L’inculpé  O***,  ainsi  que  j’ai 
pu  m’en  convaincre  par  l’investigation  à laquelle  je 
me  suis  livré,  par  les  entretiens  fréquents  que  j’ai 
eus  avec  lui,  ainsi  que  par  l’examen  du  dossier  de 
la  procédure,  manque  de  la  faculté  de  discerner  le 
bien  du  mal  ; il  est  faible  d’esprit,  à un  haut  degré  , 
et  cela , depuis  sa  naissance;  l’acte  incriminé  11e  sau- 
rait donc  lui  être  imputé.  » 

(Suivent,  à l’appui,  les  dispositions  pénales  des 
Codes  de  Prusse  et  de  Bavière  applicables  à l’es- 
pèce. ) 

(Obs.  67.)  Affaire  Delépine. 

Georget  (1)  rapporte  un  fait  intéressant  de  fai- 
blesse d’esprit,  ou  de  demi-imbécillité,  chez  un  jeune 
incendiaire;  je  consigne  ici  ce  fait  tel  qu’il  a été  pu- 
blié par  le  médecin  que  je  viens  de  nommer.  11 
prouve,  entre  autres,  combien  il  est  important  de 
ne  pas  négliger  de  soumettre  à une  investigation 
médicale  les  individus  sur  la  situation  mentale  des- 
quels il  peut  exister  le  moindre  doute. 

Pierre-Joseph  Delépine,  âgé  de  seize  ans,  jardi- 
nier, a été  traduit  à la  cour  d’assises  de  Paris,  comme 
accusé  de  huit  incendies  ou  tentatives  d’incendie , 
commis  dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  vers  la  fin 
d’août  iB^û. 

Une  première  fois,  on  s’aperçut  qu’un  oiseau, 


(1)  Discussion  médico-légale  sur  la  folie  ou  aliénation  mentale. 
Paris,  x 8 2 G , in-8*,pag.  100. 


DE  LIDIOT!E  ET  DE  i/ IMBÉCILLITÉ.  3p3 

ayant  des  étoupes  allumées  et  imbibées  d’une  li- 
queur inflammable  attachées  à sa  queue , avait  été 
làclié  dans  un  jardin  voisin  de  la  maison  de  l’accusé. 

Pendant  la  nuit  du  17  au  18  août,  entre  dix  et 
onze  heures  du  soir,  le  feu  se  manifesta  dans  un 
jardin  limitrophe  à celui  de  Délépine  ; il  avait  été 
mis  à deux  tas  de  paille  adossés  au  mur  du  jardin  ; 
une  partie  de  ce  mur  avait  été  consumée. 

Trois  jours  après,  une  grange  attenante  au  jardin 
de  Delépine  fut  incendiée. 

Dans  la  nuit  du  a3  août,  un  cousin  de  l’accusé 
fut  éveillé  par  une  fumée  épaisse,  et  s’aperçut  bien- 
tôt qu’une  cassette  qui  renfermait  ses  effets  était 
tout  en  flammes. 

Le  lendemain , à onze  heures  du  soir,  un  indi- 
vidu qui  passait  dans  la  rue  d’Orillon  vit  brûler  un 
tas  de  paille  placé  à l’extrémité  du  jardin  qui  borde 
cette  rue.  Il  franchit  le  mur,  pour  porter  des  se- 
cours. Delépine  et  sa  famille  se  levèrent,  et  l’on  par- 
vint à éteindre  le  feu.  La  femme  Delépine,  effrayée, 
parcourut  toute  la  maison.  Parvenue  au  grenier,  elle 
y trouva  un  panier  de  charbon  embrasé;  heureuse- 
ment elle  arriva  assez  tôt  pour  l’éteindre. 

Le  7 septembre,  vers  trois  heures  et  demie  du 
matin,  la  femme  Delépine,  ayant  aperçu  des  symptô- 
mes d’incendie,  fit  aussitôt  des  recherches,  et  dé- 
couvrit, dans  un  petit  bûcher  ménagé  sous  l’esca- 
lier, un  morceau  de  toile  embrasée.  L’accusé  témoi- 
gna son  étonnement,  et  aida  même  à éteindre  le 
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l'eu.  Bientôt  après,  ou  trouva,  entre  les  deux  mate- 
las, dans  la  chambre  des  deux  sœurs,  une  poignée 
d’étoupes  embrasées,  qui  avaient  déjà  mis  le  feu  à la 
toile  et  à la  couverture. O11  en  découvrit  aussi  dans  la 
chambre  de  l’accusé;  elles  avaient  été  mises  sous  l’o- 
reiller. Vers  cinq  heures,  on  s’aperçut  qu’un  tas  de 
paille,  déposé  dans  un  jardin  voisin,  était  embrasé. 

Plusieurs  vols  sont  en  outre  reprochés  à l’accusé. 

L’acte  d’accusation  continue  ainsi  : 

« Dans  ces  interrogatoires,  Delépine  a nié  toute 
participation  aux  faits  qui  viennent  d’être  rappor- 
tés; mais  sans  alléguer  aucune  circonstance  propre 
à détruire  les  charges  qui  s’élèvent  contre  lui.  S’il  a 
déserté  la  maison  paternelle,  c’est,  a-t-il  dit,  qu’il  avait 
voulu  être  plus  libre  pour  s’amuser.  (Le  7,  il  alla  au 
marché  comme  de  coutume,  et  11e  rentra  point  chez 
lui;  il  avait  emporté  sa  montre  et  son  argent.  Il  11e 
fut  arrêté  que  le  1 zj.) 

» Le  père  a allégué  que  l’accusé  11e  jouissait  pas 
d’une  manière  entière  des  facultés  intellectuelles 
que  son  âge  aurait  du  développer  en  lui.  A l’appui 
de  cette  allégation,  il  a invoqué  la  nature  même  des 
faits  imputés  à son  fils,  et  le  défaut  de  motifs  suf- 
fisants pour  le  porter  à des  attentats  si  multipliés 
envers  sa  famille  et  envers  des  personnes  qui  lui 
sont  indifférentes.  Il  a présenté  un  certificat,  signé 
de  neuf  voisins,  duquel  il  résulterait  que  les  idées 
et  la  volonté  de  Delépine  sont  souvent  en  désordre; 
qu’il  leur  a paru  souvent  s’égarer  dans  sa  conversa- 
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tion  et  dans  sa  conduite;  que  quelquefois  il  se  dé- 
pouillait de  ses  vêtements  et  courait  comme  un  fou 
dans  le  jardin  de  son  père;  qu’ils  avaient  entendu 
dire  à ses  parents  qu’en  janvier  dernier  il  avait  at- 
taché une  corde  avec  un  nœud  coulant  à un  poteau, 
de  manière  à faire  croire  qu’il  avait  l'intention  d’at- 
tenter à ses  jours;  que  quelque  temps  après  il  avait 
tenté  de  se  jeter  dans  un  puits. 

» Les  signataires  de  ce  certificat  ont  été  enten- 
dus en  témoignage;  mais  ils  n’ont  donné  aucun 
détail  propre  à faire  apprécier  exactement  les  faits 
dont  il  s’agit,  et  notamment  les  deux  tentatives  pré- 
tendues de  suicide.  Leurs  dépositions  présentent 
même  Delépine  comme  ayant  des  idées  bizarres , 
de  la  singularité  dans  ses  actions  et  ses  discours , 
plutôt  que  comme  faisant  des  actes  de  folie  et  d’im- 
bécillité. 


» Il  menait  une  vie  irrégulière,  et  a donné  à son 
père  des  sujets  de  mécontentement;  il  avait  de  la 
jalousie  contre  ses  frères  et  sœurs.  A diverses  épo- 
ques, il  a commis  de  petits  vols  au  préjudice  de  ses 
parents  : son  arrestation  a eu  lieu  par  suite  d’un  vol 
qu’il  a commis.  Ayant  trouvé  sur  la  voie  publique 
une  charrette  attelée  d’un  cheval,  dont  le  conduc- 
teur s’était  momentanément  écarté,  il  la  conduisit 
dans  une  rue  peu  fréquentée,  détela  le  cheval,  lui 
ôta  son  harnais,  et  alla  pour  le  vendre  au  marché 
aux  chevaux,  où  son  âge  et  l’insuffisance  des  expli- 
cations qu’il  donna,  déterminèrent  le  commissaire 
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de  police  à le  faire  arrêter.  Ce  fait,  et  quelques  au- 
tres de  ceux  qui  ont  été  cités , rendent  problémati- 
que l’aliénation  mentale  dont  Delépine  père  dit  son 
fils  atteint.  » 

A l’audience,  Delépine  répond  avec  beaucoup 
de  calme  aux  questions  que  lui  adresse  le  président; 
sa  physionomie  est  impassible  et  présente  tous  les 
caractères  de  la  stupidité.  Il  se  borne  à nier  tous  les 
faits  qu’on  lui  impute,  et  déclare  qu’il  ne  peut  con- 
cevoir comment  tous  ces  incendies  ont  eu  lieu. 
C’est  un  jeune  homme  d’une  figure  fort  douce,  et 
dont  les  traits  indiquent  au  plus  quatorze  ans.  Il  a 
le  front  fort  lias. 

A oici  les  dépositions  écrites  de  plusieurs  témoins 
relatives  à l’état  mental  de  Delépine  : 

ire  (C’est  la  mère  de  l’accusé.)  Depuis  quelque 
temps  la  conduite  de  mon  lils  avait  donné  lieu  à 
quelques  reproches  de  notre  part.  INous  avions  eu 
l’intention  de  le  faire  renfermer.  Il  avait  un  esprit 
assez  bizarre,  se  livrait  à des  singeries  les  plus  gro- 
tesques; il  annonçait,  en  un  mot,  qu’il  y avait 
quelque  chose  de  singulier  dans  sa  tête , sans  que 
pourtant  il  y eût  démence  ni  imbécillité. 

2e  Tout  ce  que  je  puis  dire  au  sujet  de  cet  en- 
fant , c’est  qu’il  a toujours  paru  avoir  dans  sa  tête 
des  idées  un  peu  bizarres.  Il  y a longtemps  que  je 
connais  la  famille  de  Delépine,  et  ce  garçon  s’est 
lait  remarquer  à plusieurs  reprises  par  une  certaine 
singularité  d’actions  ou  de  discours,  sans  que  néan- 
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moins  il  ait  commis,  à ma  connaissance,  des  actes 
de  folie  ni  d’imbécillité  proprement  dite.  Toutefois, 
il  me  fut  dit  par  le  père  lui-même , il  y a environ 
un  an , que  cet  enfant  avait  arrangé  une  corde  dans 
une  serre  de  la  maison,  de  manière  à faire  croire 
qu’il  avait  eu  le  dessein  de  se  détruire. 

3e  Cet  enfant  m’a  paru,  à divers  intervalles, 
avoir  une  certaine  bizarrerie  dans  l’esprit.  Quelque- 
fois on  le  voyait  courir  dans  le  jardin  comme  un 
imbécile.  D’autres  fois  il  se  déshabillait  et  faisait 
maintes  singeries  d’enfant.  Je  ne  puis  pourtant  pas 
dire  qu’il  soit  fou  ni  imbécile  ; seulement  il  paraît 
avoir  l’esprit  un  peu  détraqué. 

4e  Cet  enfant  m’a  toujours  paru  avoir  l’air  un  peu 
singulier,  et  même  un  certain  dérangement  dans 
les  idées. 

5e  Delépine  est  cl’un  caractère  sournois  et  bizarre. 

6e  C’est  un  assez  triste  sujet.  Il  est  d’un  carac- 
tère sournois  et  d’un  esprit  bizarre.  Je  n’ai  pour- 
tant pas  connaissance  qu’il  ait  fait  des  actes  de  folie 
qui  annoncent  une  véritable  aliénation  d’esprit. 

7e  Cet  enfant  n’est  pas  fou  ni  imbécile,  et  ce- 
pendant on  remarque  chez  lui  une  certaine  bizar- 
rerie d’esprit,  qui  n’est  pas  ordinaire;  il  fait  souvent 
des  singeries.  Il  n’est  pourtant  pas  imbécile  ; il  est 
plutôt  méchant. 

qe  II  n’est  point  du  tout  imbécile;  il  a pourtant 
un  peu  de  bizarrerie  dans  l’esprit,  mais  surtout 
beaucoup  de  malice. 
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Delépine , déclaré  coupable,  a été  condamné  à la 
peine  de  mort.  11  a entendu  cet  arrêt  avec  la  même 
indiilérence  et  la  même  impassibilité  qu’il  avait 
montrées  constamment  pendant  le  cours  des  dé- 
bats (i). 

Dans  un  mémoire  adressé  au  roi  en  faveur  de 
Delépine,  M.  Claveau,  son  défenseur,  cherche  à 
établir  l’incapacité  mentale  de  ce  malheureux  (2). 

« Delépine  jouissait-il  de  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés  intellectuelles,  n’était-il  pas  tourmenté  d’une 
sorte  de  manie  incendiaire,  ne  délirait-il  pas  avec 
le  feu  ? 

» Avait-il  senti  toute  la  scélératesse  des  tenta- 
tives d’incendie  qui  lui  sont  reprochées,  et  qu’il  faut 
malheureusement  reconnaître  comme  l’ouvrage  de 
ses  mains  ? 

» Quel  intérêt  a pu  armer  sa  main?  La  cupidité? 
Il  a été  reconnu  qu’il  n’avait  rien  dérobé.  La  ven- 
geance? Triste,  solitaire,  il  ne  comptait  ni  amis  ni 
ennemis;  on  ne  l’ offensait  pas,  il  11e  blessait  jamais. 
Les  crimes  sans  but  ressemblent  donc  aux  actes  des 
insensés  ! 

» Son  corps  est  débile,  son  visage  pâle,  son  œil 
triste;  il  boîte;  aux  infirmités  du  corps  viennent  se 
joindre  celles  de  l’esprit;  nulle  aptitude,  des  mouve- 
ments convulsifs,  1 habitude  du  silence;  il  fuyait  les 


(1)  Gazette  des  Tribunaux , 2 G avril  1826. 

(2)  Chez  Boucher,  imprimeur,  rue  des  Bons-Enfants , n°  3/{. 
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compagnons  de  son  âge,  et,  quand  il  paraissait  vou- 
loir jouer,  il  ne  rêvai  t que  des  amusemunts  effrayants. 
Sa  famille  s’inquiétait  et  cherchait,  par  les  moyens 
les  plus  doux , à lui  rendre  le  calme.  Vains  efforts  , 
il  repoussait  tous  les  soins  avec  amertume!  Delé- 
pine,  au  milieu  de  la  nuit,  plaçait  des  paniers  sur  sa 
tête,  afin  de  se  grandir,  s’enveloppait  de  toiles,  sai- 
sissait des  hâtons , et  courait  dansles  jardins  en  pous- 
sant des  hurlements  épouvantables. 

» Une  fois  il  essaya  d’allumer  un  poêle  avec  trente 
pétards  ; les  débris  le  couvrirent  et  ne  l’étonnèrent 
pas. 

» Depuis  sa  condamnation,  à la  conciergerie, 
sous  les  yeux  de  ses  gardiens,  dans  les  fers,  à l’as- 
pect de  l’échafaud , il  a trouvé  l’affreux  secret  de 
déposer  des  charbons  ardents  dans  son  lit  : il  s’est 
étendu  sur  une  couche  que  dévorait  le  feu.  Ainsi , il 
n’en  faut  plus  douter,  la  passion  de  l’incendie  le  do- 
mine , le  subjugue,  le  transporte  ; le  spectacle  des 
flammes,  des  cendres,  des  ruines,  voilà  ce  qu’il 
poursuit  ; qu’il  périsse,  pourvu  que  les  édifices  s’em- 
brasent et  s’anéantissent  avec  lui. 

» J’aurais  pu  facilement  grossir  la  liste  des  traits 
de  démence  échappés  à Delépine , et  le  montrer 
tantôt  [combattant  pendant  les  courts  intervalles 
d’un  sommeil  pénible,  tantôt  ne  voyant  que  des 
cachots  dans  quelque  lieu  qu’il  se  trouvât,  tantôt 
confondant  les  choses  les  plus  impures  avec  les  ali- 
ments qu’on  lui  présente , etc.  ; mais  les  citations 
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deviennent  désormais  superflues  depuis  l’incendie 
de  la  Conciergerie.  Qui  tenterait  aujourd’hui  de 
mettre  en  question  les  infirmités  de  son  esprit  ? il 
appartient  à la  classe  de  ces  êtres  misérables  qui  sont 
châtiés  dès  le  berceau,  marchent  sans  vouloir,  et 
s’éteignent  sans  comprendre. 

» Ainsi  son  âge  si  tendre,  l’absence  de  causes 
perverses  de  sa  part,  ses  parents,  ses  voisins,  attes- 
tent son  délire. 

» Mais  au  seul  mot  d’infirmité  mentale  , j’entends 
les  exclamations  du  vulgaire,  qui  se  hâte  de  con- 
damner cette  excuse  comme  une  fiction  aussi  absurde 
que  périlleuse,  inventée  récemment  pour  justifier 
tous  les  crimes.  Pour  moi , je  répondrai  à ceux  qui 
nient  que  des  attentats  puissent  être  commis  dans 
des  accès  de  délire  subits  et  passagers  : Ouvrez  les 
Annales  de  la  médecine  , consultez  les  registres  des 
tribunaux,  entrez  dans  les  hospices  d’aliénés,  et 
vous  apprendrez  que  la  nature,  dans  ses  œuvres  im- 
pénétrables, fait  tomber  autant  de  maladies  sur  l es- 
prit  que  sur  le  corps.  » 

M.  Claveau , continue  Georget , ne  pense  donc 
pas  que  « la  manie  intermittente  du  crime  » soit 
une  maladie  nouvelle;  et  en  supposant  qu’elle  fût 
apparue  seulement  dans  les  temps  modernes,  il  n’en 
faudrait  pas  conclure , dit-il,  qu’elle  est  fabuleuse , 
souvent  des  vérités  nouvelles  sont  niées  d’abord , 
bientôt  on  s’étonne,  puis  on  doute  , et  enfin  on  finit 
par  croire. 
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L’avocat  parle  des  dangers  que  l’on  croit  entrevoir 
dans  l’excuse  tirée  des  infirmités  morales.  « On  se 
figure  donc,  dit-il,  tous  les  accusés  sortant  par  cette 
porte  d’impunité,  comme  si  les  magistrats  ne  veil- 
laient pas  pour  distinguer  la  fiction  de  la  réalité.  » 
La  peine  capitale,  à laquelle  Delépine  avait  été 
condamné,  a été  commuée  en  un  emprisonnement 
perpétuel,  sans  exposition  ni  flétrissure. 

j’ai  eu  sous  les  yeux  une  pièce  qui,  à elle  seule, 
suffirait  pour  prouver  que  Delépine  est  ou  un  misé- 
rable imbécile , ou  un  scélérat  consommé  dans  le 
crime,  et  qui , depuis  longtemps,  a fait  le  sacrifice  de 
la  vie;  c’est  la  copie  de  l’acte  d’accusation  qu’il  a 
eue  entre  les  mains.  11  s’est  amusé  (c’est  le  mot)  à 
mettre  à toutes  les  pages  des  signatures  de  son  nom 
diversement  consignées,  à écrire  des  mots  isolés,  à 
faire  des  associations  de  lettres , soit  en  les  transfor- 
mant les  unes  dans  les  autres , soit  en  repassant  la 
plume  dans  cliaque  trait , ou  en  y ajoutant  des  traits 
insignifiants  ; ce  qui  rend  la  lecture  de  cette  pièce 
souvent  très-difficile.  Par  exemple  ces  mots  : Acte 
d’accusation  contre  Joseph  Delépine,  sont  défigurés 
ainsi  : Dacte  deaccuxationus  contre  Josephu 
Delapine.  La  première  page  est  remplie  de  taches 
d’encre , de  mots  détachés  et  insignifiants,  tels  que: 
Marieur , meche , a , mosire , non  , daccuser , 
mosieur  je  dit.  toujour  à monsieur  le  ru.  Dans  une 
ligne  seule  il  a transformé  un  s en  un  i,  un  e en  un  i, 
un  s en  un  un  i en  un  j , un  L en  un  P , un  L en 
i.  2G 
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lin  T , un  s en  un  p,  et  i]  a retouché  plusieurs  au- 
tres lettres.  Deux  pages  blanches  sont  couvertes  de 
lignes , de  paraphes , du  mot  Delépine  écrit  de  plu- 
sieurs manières,  souvent  défiguré,  de  noms  illisibles 
ou  insignifiants  inventés  par  Delépine,  de  taches 
d’encre  et  de  signes  sans  valeur. 

Conçoit-on  qu’un  homme  qui  aurait  la  connais- 
sance de  l’énormité  de  son  crime,  et  qui,  étant  sous 
le  poids  d’une  accusation  capitale,  ne  peut  être  sans 
inquiétude  sur  l’issue  de  son  jugement , pût  se  livrer 
à de  pareils  enfantillages?  qu’il  pût  lire  avec  une  si 
complète  indifférence,  et  refaire  en  quelque  sorte 
la  relation  de  ses  forfaits?  qu’il  lût,  sans  frémir  et 
sans  détourner  les  yeux,  une  accusation  des  plus 
graves?  enfin,  qu’il  considérât  comme  un  objet 
d’amusement  une  pièce  qui  contient  des  choses 
aussi  sérieuses?  Mais  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter ne  décèle  pas  seulement  une  insensibilité  qui 
n’est  pas  rare  chez  les  scélérats  endurcis  dans  le 
crime  ; un  pareil  griffonnage,  une  invention  de  signes 
et  de  mots  si  bizarres  et  si  insignifiants  qui  se  con- 
cevraient de  la  part  cl’un  enfant  de  cinq  à huit  ans, 
annoncent  dans  un  garçon  qui  en  a seize,  de  la  bê- 
tise , de  la  niaiserie , de  l’imbécillité. 

Pareillement,  les  incendies  commis  par  Delépine 
sont  des  actes  d’un  enfant  de  cinq  ou  six  ans,  ou  d’un 
imbécile.  Lancer  un  oiseau  avec  des  substances  in- 
flammables , sans  savoir  oû  il  s’arrêtera  ; mettre  le 
leu  à des  tas  de  paille , à une  cassette , à du  charbon , 
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à de  la  toile,  à des  lits , à son  propre  lit  et  s’y  coucher 
aussitôt;  commettre  de  pareils  actes  sans  motifs, 
sans  intérêt,  et  même  à son  préjudice  ; aider  à étein- 
dre le  feu  qu’on  a allumé;  il  n’y  a qu’un  être  privé 
de  raison  qui  puisse  se  conduire  de  la  sorte. 

Delépine  a le  front  bas , sa  constitution  est  débile, 
il  est  peu  développé  pour  son  âge,  il  boite,  sa  phy- 
sionomie exprime  la  stupidité.  On  sait  que  la  plu- 
part des  idiots  ont  la  tête  mal  conformée , qu’ils 
sont  petits  et  rachitiques , et  que  le  manque  d'intel- 
ligence est  peint  sur  leur  ligure. 

Enfin  l’impassibilité  que  Delépine  a montrée  aux 
débats  et  lorsqu’il  a entendu  prononcer  sa  condam- 
nation, ses  dénégations  opiniâtres  sans  aucun  autre 
système  de  défense,  sont  encore  des  preuves  d’une 
grande  insensibilité  morale  et  d’une  nullité  d’in- 
telligence. 

La  commutation  de  peine  accordée  à Delépine 
pourrait  indiquer  que  l’autorité  a eu  la  même  opi- 
nion, si  l’extrême  jeunesse  du  condamné  ne  suffisait 
pas  pour  justifier  cette  grâce. 

On  objecte  que  les  personnes  qui  vivaient  habituel- 
lement avec  Delépine  ne  le  considéraient  ni  comme 
un  lou , ni  comme  un  imbécile  proprement  dit  ; 
qu’ils  voyaient  seulement  en  lui  un  être  bizarre, 
singulier,  sournois,  malicieux  et  méchant;  on 
ajoute  que  c’était  un  voleur  adroit  et  rusé,  ce  qui 
semble  exclure  l’idée  d’aliénation  mentale. 

On  se  figure  dans  le  monde  qu’il  n’y  a de  fous 
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que  ceux  qui  extravaguent  complètement,  et  d’im- 
béciles que  ceux  qui  sont  entièrement  dépourvus 
d’idées,  qui  sont  tout  à fait  idiots;  c’est  surtout  dans 
les  classes  inférieures  de  la  société , où  les  individus 
ont  besoin  de  peu  d’intelligence  pour  s’occuper  de 
travaux  simples  et  pour  remplir  des  devoirs  sociaux 
assez  bornés,  que  l’on  ne  considère  comme  imbé- 
ciles que  ceux  qui  ne  sont  pas  même  capables  de 
conduire  un  clieval  ou  de  garder  un  troupeau  ; on 
suppose  aussi  qu’un  adroit  voleur  ne  saurait  être  un 
idiot.  On  se  trompe  étrangement  sous  tous  ces  rap- 
ports; nous  avons  déjà  plusieurs  fois  prouvé  que  les 
aliénés  peuvent  juger  et  raisonner. 

Dans  les  hospices  d’aliénés,  il  existe  un  certain 
nombre  d’imbéciles,  qui,  moyennant  une  faible  ré- 
tribution, font  les  travaux  grossiers  de  la  maison, 
ou  servent  de  domestiques  et  de  commissionnaires 
aux  employés;  ils  finissent  par  avoir  assez  d’idées 
pour  bien  faire  leur  service,  pour  nettoyer  les  cours, 
porter  des  fardeaux , faire  mouvoir  des  machines , 
s’acquitter  de  commissions  faciles,  pour  connaître 
l’usage  de  l’argent  et  se  procurer  différentes  jouis- 
sances; mais  ces  malheureux  ne  savent  point,  ou  ne 
savent  que  très-imparfaitement , ce  que  c’est  que 
société,  lois,  morale,  tribunaux,  jugement,  etc.; 
s’ils  ont  l’idée  de  la  propriété,  ils  ne  savent  pas  où 
le  vol  peut  les  conduire  ; s’ils  ont  appris  qu’il  ne  faut 
faire  de  mal  à personne , ils  peuvent  ignorer  ce  qu’on 
leur  fera,  s’ils  commettent  un  incendie  ou  un  liomi- 
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eide.  On  sait  que  le  vol  est  très-commun  chez  les 
idiots  et  les  imbéciles,  et  cela  se  conçoit;  les  uns 
n’ont  aucune  idée  de  la  propriété , du  tien  et  du 
mien  ; leurs  désirs  et  la  crainte  des  châtiments,  s’ils 
sont  susceptibles  d’éprouver  ce  sentiment,  sont  les 
seuls  mobiles  de  leurs  actions  ; les  autres  ont  quel- 
ques idées  de  la  propriété  ; mais  la  morale  et  la 
crainte  de  la  justice  ne  leur  fournissent  pas  de 
moyens  assez  puissants  pour  les  empêcher  de  s’em- 
parer du  bien  d’autrui.  La  ruse  peut  être  très-déve- 
loppée,  et  les  autres  facultés  peuvent  être  plus  ou 
moins  oblitérées. 

Il  y a dans  les  classes  inférieures  de  la  société 
beaucoup  d’imbéciles  un  peu  plus  intelligents  que 
ceux-là,  mais  qui  n’ont  que  des  notions  vagues  ou 
imparfaites  des  devoirs  sociaux  et  de  la  justice,  et 
qui  ne  passent  point  pour  être  disgraciés  de  la  na- 
ture. Cette  portion  d’êtres  bornés  fournit  aux  tribu- 
naux, aux  prisons  et  aux  échafauds  beaucoup  plus 
de  sujets  qu’on  ne  pense  communément  (r). 


(0  Voy.  l’ouvrage  remarquable  que  vient  de  publier  M.  U. -A. 
Frégier  : Des  Classes  dangereuses  de  la  population  dans  les  grandes 
villes , et  des  moyens  de  les  rendre  meilleures.  Paris,  1840,  2 vol. 
in-8°. 
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(O  bs.  68.  ) Faiblesse  d'esprit  très-probablement 
voisine  de  F imbécillité , chez  un  jeune  homme 
de  seize  ans , accompagnée  dune  propension 
irrésistible  à commettre  des  actes  de  malice , 
et  qui  a dégénéré  en  une  propension  incen- 
diaire; par  M.  Niemann,  membre  du  conseil 
de  médecine  à Hulberstadt  (i). 


La  question  dont  la  solution  fut  demandée  par 
la  cour  criminelle  de...  à M.  Nicmann  était  celle-ci  : 

Déterminer  si  l’inculpé  G.  L.  W.  IC*  est  atteint 
d’une  aliénation  mentale  ou  d’une  imbécillité  pério- 
diques, ou  de  toute  autre  faiblesse  d’esprit? 

L.  C.  W.  naquit,  en  1796,  à A...,  dont  son  père, 
desservant  aujourd’hui  l’église  de  11...,  était  alors  le 
pasteur.  A l’àge  de  six  ans,  on  le  plaça  à 13 ... , chez 
les  sœurs  de  son  père.  Il  fréquenta,  dans  cette  ville, 
l’école  de  M.  D**,  qui,  six  ans  plus  tard,  lui  donna 
des  leçons  d’arithmétique.  Deux  ans  après,  il  suivit, 
pendant  deux  années,  la  quatrième  classe  sous  la 
direction  du  maître  de  musique  R**.  Il  fit  sa  troi- 
sième classe  chez  le  commissaire  31**,  qui  lui  donna 
en  même  temps  des  leçons  de  mathématiques.  En- 
fin, il  suivit  la  deuxième  classe  sous  le  recteur  F**. 
Ces  trois  derniers  professeurs  ont  remarqué  en  lui 
beaucoup  de  faiblesse  d’esprit  et  de  stupidité.  R**  le 


(1)  Extrait  des  Annales  de  Mèdec.  politique  de  Kopp  , tom.  VI , 
181 3. 
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trouva  presque  toujours  distrait;  M**  porta  le  même 
jugement  sur  ce  jeune  homme,  ajoutant  qu’il  n’a- 
vait tiré  aucun  fruit  de  ses  leçons,  et  cpie  souvent  il 
s’était  trouvé  dans  une  situation  telle,  qu’ayant  l’air 
d’être  calme  et  attentif,  il  sortait  tout  à coup  de 
cet  état  apparent,  et  indiquait  par  ses  gestes,  ainsi 
que  par  les  mouvements  de  son  corps,  une  absence 
totale  d’intelligence.  F**  a remarqué  une  sorte  de 
sauvagerie  brutale  dans  ses  jeux  avec  ses  cama- 
rades. Cependant  tous  ses  instituteurs  à 13**  ne  se 
rappellent  pas  avoir  observé  dans  son  caractère 
quelque  chose  de  fâcheux.  Après  avoir  terminé  son 
instruction  primaire,  il  fut  placé,  dans  le  mois  d’oc- 
tobre 1810,  en  pension  chez  le  sieur  T**,  facteur 
des  forges  de  R**,  pour  y apprendre  l’exploitation 
des  minerais.  Il  y suivit  les  leçons  du  sieur  D**,  qui 
déclare  que  le  jeune  K**  est  doué  d’un  bon  naturel  ; 
mais  que,  pendant  l’instruction  qu’il  a cherché  à 
lui  donner,  il  a montré  peu  d’intelligence,  et  même 
que,  pendant  certains  intervalles  de  temps,  il  lui  a 
été  impossible  de  saisir  la  moindre  notion.  Le  fac- 
teur T**,  vieillard  de  soixante-dix  ans,  assure  cpi’il 
a montré  de  l’application , de  l’ordre  et  même 
un  désir  de  s’instruire  dans  la  partie  ci  laquelle  on 
le  destinait;  mais  que,  depuis  qu’il  était  logé  et 
nourri  chez  lui,  il  s’était  livré  à des  actes  d’enfantil- 
lage qui  avaient  un  cachet  d’imbécillité.  Ainsi,  par 
exemple,  il  lui  arriva  plusieurs  lois  de  faire  sortir, 
pendant  la  nuit,  les  poules  du  poulailler,  et  il  vint 
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l’annoncer  dans  la  maison,  tout  en  rejetant  cette 
malice  sur  d’autres.  Il  lui  arriva  aussi,  assez  souvent, 
d’ouvrir  mal  à propos  la  porte  du  vestibule  dans  le- 
quel on  av;iit  l’habitude  de  donner  à manger  aux 
poules , afin  qu’elles  y entrassent  et  commissent  du 
dégât.  D’autres  fois,  il  plaçait  les  verres  à boire  si 
près  du  bord  de  la  table,  que  ceux  qui  passaient  à 
côté , devaient  nécessairement  les  faire  tomber.  Le 
vent  brisa  plusieurs  fois  les  vitres  des  croisées  de 
l’étage  supérieur,  accident  qui  n’avait  jamais  eu  lieu 
avant  l’arrivée  de  K**  dans  la  maison , et  qui  ne  s’est 
pas  reproduit  depuis  son  départ,  car  on  avait  tou- 
jours soigneusement  fermé  les  croisées  ; mais  il 
avait  trouvé  le  moyen  de  les  ouvrir  secrètement, 
et  affectait  de  la  surprise  toutes  les  fois  qu’il  en- 
tendait le  son  des  vitres  brisées  par  le  vent.  Une 
lois,  il  prétendit  que  deux  barils  remplis  de  lait, 
solidement  assujettis  sur  un  support,  avaient  été 
renversés  par  le  chat,  ce  qui  était  dénué  de  toute 
vraisemblance.  Une  autre  fois,  il  mit  un  char- 
bon dans  sa  poche,  et  prétendit  qu’une  étin- 
celle jaillie  du  haut-fourneau  la  lui  avait  brûlée.  Il 
sema  de  l’avoine  par-dessus  le  persil  du  jardin,  afin 
d’occasionner  de  la  surprise,  lorsqu’on  verrait  pous- 
ser lune  au  lieu  de  1 autre.  Outre  ces  niches  ineptes, 
rapportées  par  le  sieur  T**,  K**  raconte  lui-même 
qu’il  avait  enfermé  un  coq  d’Inde  dans  un  grenier 
à blé,  afin  qu’il  pût  y manger  tout  son  soûl.  Bien 
que  ees  divers  actes  ne  prouvent  pas  en  faveur  de 
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l’assertion  du  facteur  T**,  qui  prétend  n’avoir  pas 
remarqué  chez  le  jeune  K**  de  la  disposition  à la 
méchanceté,  on  voit  néanmoins , par  la  circonstance 
que,  dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  chez  T**, 
K**  a tenu  un  journal  de  sa  conduite,  afin  de  mieux 
connaître  ses  fautes , et  de  se  tenir  en  garde  contre 
elles,  qu’il  existait  chez  lui  une  disposition  à se  sur- 
veiller; de  sorte  que  les  mauvais  tours  dont  se 
plaint  T**,  devraient  être  attribués  à de  l'espièglerie 
enfantine,  plutôt  qu’à  de  la  méchanceté.  Cepen- 
dant , une  circonstance , peu  importante  en  elle- 
même,  donna  à cette  disposition  une  direction  très- 
dangereuse. 

Dans  le  mois  de  juillet  de  la  même  année,  Iv** 
s’avisa  de  jeter  quelque  chose  après  le  chien  du  te- 
neur de  livres  M** , et  celui-ci  lui  avait  reproché  vi- 
vement cette  action.  11  avait  semblé  à K**,  que,  de- 
puis cet  événement,  M**  lui  avait  montré  beaucoup 
île  froideur  et  de  ressentiment , et  avait  même  en- 
gagé l’élève  S**  à témoigner  également  de  la  mau- 
vaise humeur  enveis  K***.  Mécontent  de  la*rancune 
prolongée  du  teneur  de  livres,  et  de  ses  efforts  pour 
la  faire  partager  à d’autres,  K**  conçut  l’idée  de  s’en 
venger  en  portant  obstacle  aux  parties  de  plaisir  que 
M**  avait  l’habitude  de  faire  dans  les  environs.  K** 
ne  trouva  d’autre  expédient  pour  mettre  son  projet 
à exécution,  que  de  jeter,  c’était  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  un  charbon  ardent  dans  un  des  han- 
gars où  était  établi  le  magasin  à charbon  du  mar- 
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tinet.  Il  supposait  que  l’incendie  qui  en  résulterait, 
ainsi  que  l’alarme  qui  en  serait  la  suite,  obligeraient 
le  teneur  de  livres  et  l’élève  S**,  qui  l’accompagnait 
quelquefois  dans  ses  excursions,  à ne  pas  s’absen- 
ter. k**  atteint  en  effet  son  but,  et  le  jour  suivant, 
il  recourut,  sans  aucune  réflexion,  au  même  moyen, 
parce  que  , a-t-il  dit , le  concours  du  monde  , et  la 
manifestation  de  chacun,  que  l’incendiaire  devait  sa- 
voir se  rendre  invisible,  avait  flatté  son  amour-pro- 
pre. D’ailleurs,  il  ne  regardait  pas  comme  impor- 
tante la  perte  occasionnée  par  le  feu  ( le  charbon 
consumé  par  le  premier  incendie  avait  été  évalué  à 
deux  tlialers),  d’autant  moins  que  le  charbon  ap- 
partenait au  roi,  qu’aucun  des  habitants  de  R**  n’a- 
vait éprouvé  de  dommage  de  cette  perte  , et  qu’au 
surplus  , il  avait  toujours  eu  1 intention  de  ne  pas 
laisser  éclater  complètement  l’incendie.  Il  était  enfin 
dans  l’opinion  que  les  charbons  qui  avaient  brûlé 
pourraient  encore  servir  à alimenter  le  liaut-four- 
neau.  Il  jeta  du  charbon  enflammé  dans  le  magasin 
à charbon  du  haut-fourneau , ensuite  dans  celui  du 
fourneau  à manche,  et  pour  cinquième  tentative,  dans 
celui  du  martinet,  où  il  enflamma  un  pilier  qu’on  eut 
quelque  peine  à éteindre.  Cette  fois  encore  la  perte 
fut  peu  considérable.  La  propension  à répandre  des 
charbons  ardents  était  maintenant  devenue  irrésisti- 
ble, et  s’opposa  à toute  réflexion  sur  le  danger  qu’elle 
pouvait  entraîner,  danger  qui,  nécessairement , au- 
rait dû  frapper  l’esprit  le  plus  borné.  Le  1 1 juillet, 
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il  porta  encore  des  charbons  brûlants  sur  le  sol  d’un 
atelier  isolé  de  menuiserie,  et  les  plaça  à côté  d’un 
tas  de  copeaux,  près  de  la  cheminée  où  étaient  pla- 
cées plusieurs  pièces  de  bois  destinées  aux  mouleurs. 
L incendie  lut  bientôt  découvert  et  promptement 
éteint.  Il  plaça  alors  des  charbons  allumés  dans  la 
serre  au  bois  de  la  cour  de  T**,  et  le  meme  soir,  à 
neuf  heures,  il  en  déposa  encore  sous  la  toiture  d’une 
cave,  où  étaient  disposés  divers  vases  et  ustensiles 
en  sapin.  Le  jour  suivant,  il  mit  le  feu,  par  le 
même  procédé,  au  vide-bouteille  du  jardin,  ainsi 
qu’à  une  cloison  en  planches , qui  séparait  1 ha— 
bitation  de  M** , de  celle  de  T**.  A chaque  in- 
cendie , il  était  toujours  un  des  premiers  à por- 
ter des  secours , et  à chercher  à en  découvrir 
l’auteur. 

A la  fin,  le  chagrin  et  l’inquiétude  du  vieux  T**, 
ainsi  que  K**  les  dépeint  dans  une  lettre  adressée 
à ce  vieillard,  l’ effrayèrent.  Reconnaissant  les  dan- 
gers et  la  criminalité  du  jeu  auquel  il  s’était  amusé, 
non-seulement  il  le  cessa , mais  il  se  déclara  en  ou- 
tre, dans  cette  lettre,  l’auteur  des  divers  incendies 
qui  avaient  eu  lieu.  Il  fit  cet  aveu  dans  l’espoir  que 
T**  lui  pardonnerait  son  manque  de  réflexion  , et 
qu’il  garderait  le  secret. 

Maintenant  que  d’après  cette  esquisse  de  la  vie  de 
C.-L.-W.  K**,  d’après  un  mûr  examen  des  actes  qui 
le  placèrent  sous  la  main  de  la  justice,  il  s’agit  de  ré- 
soudre cette  question  : 
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C.~  L.-tV.  K**  est-il  atteint  dune  aliéna- 
tion mentale  , ou  dune  imbécillité  périodiques , 
vu  encore , de  toute  autre  faiblesse  desprit? 

Je  pense  ce  qui  suit  : 

Il  existe  eliez  K**  une  simplicité  ou  faiblesse 
d’esprit  voisine  de  l’imbécillité,  et  qui , selon  toute 
apparence  , dépend  d’une  disposition  héréditaire. 
Dans  cet  état,  et  lorsqu’il  a commis  les  nombreux 
incendies  qu’on  lui  impute,  il  a agi  par  l’effet  d’une 
propension  extraordinaire  et  involontaire  ; d’après 
Hoffbauer , par  l’effet  d’une  propension  avec  assujet- 
tissement de  la  volonté. 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  je  fonde  cette 
opinion  : 

Les  déclarations  de  presque  tous  les  instituteurs 
de  K**,  ainsi  que  les  entretiens  que  j’ai  eus  avec  lui , 
soit  seul,  soit  en  présence  et  avec  le  concours  de 
M.  le  juge  criminel  Maas,  établissent  qu’il  est  at- 
teint à un  haut  degré  de  faiblesse  d’esprit.  Un  de 
ses  instituteurs,  le  sieur  D**  dit,  il  est  vrai , lui 
avoir  reconnu  jusqu’à  l’àge  de  douze  ans , quel- 
que peu  de  jugement  sans  faiblesse  cl’esprit;  et 
l’attestation  qui  lui  a été  donnée,  le  6 février  de 
cette  année  (1812)  par  les  professeurs  du  collège  de 
B**,  paraît  n être  pas  d’accord  avec  les  dépositions 
judiciaires  qu’ils  ont  faites  plus  tard.  Mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  par  l’expression  : selon  ses 
moyens , que  contient  leur  attestation,  ils  ont  donné 
à entendre  comment  ils  veulent  quelle  soit  inter- 
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prêtée  ; que  c’est  à dessein  qu’ils  n’ont  pas  voulu 
s’expliquer  plus  positivement,  dans  l’espoir  que, 
par  son  application  et  par  un  exercice  prolongé  de 
ses  fonctions , K**  pourrait  peut-être  encore  devenir 
un  fonctionnaire  subalterne  utile,  dans  les  forges,  et 
qu’ils  n’ont  pas  voulu  nuire  à sa  carrière.  Il  faut  en- 
suite se  rappeler,  qu’à  l’àge  de  douze  ans,  l’inculpé 
a reçu  de  D**  des  leçons  d’arithmétique;  et  que, 
malgré  sa  faiblesse  d’esprit , un  individu  peut  en- 
core acquérir  quelque  aptitude  dans  une  science, 
où,  comme  l’arithmétique,  les  conclusions  sont 
précises  , plutôt  qu’à  celles  où  les  conclusions  repo- 
sent sur  des  probabilités  (i).  Il  faut  enfin  ajouter 
que  l’imperfection  intellectuelle,  propre  à l’imbé- 
cile , consiste  surtout  à l’empêcher  de  répartir  son 
attention  sur  plusieurs  objets  à la  fois;  qu’en  con- 
séquence, lorsqu’il  s’agit  d’un  seul  objet,  il  peut, 
non-seulement  le  juger  avec  justesse  , mais  quelque- 
fois même  avec  plus  de  justesse  que  beaucoup  d’au- 
tres personnes  dont  l’intelligence  cependant  surpasse 
de  beaucoup  la  sienne.  Un  homme  qui  n’est  plus 
jeune,  et  auquel,  à cause  de  son  imbécillité,  on  a 
été  obligé  de  donner  un  curateur,  parvint  à donner 
la  solution  prompte  du  problème  suivant  qu’un  gar- 
çon de  douze  ans,  qui  était  présent,  fut  incapable 
de  résoudre  : Sur  une  table  se  trouve  un  tas  de 


(i)  Iloffbauer,  Recherches  sur  les  maladies  de  l'âme,  tom.  II,, 
pas.  85. 
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pommes , quelqu'un  en  ajoute  5o  et  en  ôte  en- 
suite 3o,  il  se  trouve  que  le  tas  est  devenu 
trois  fois  plus  fort  quil  ne  l'était  d'abord  ; com- 
bien existait-il , en  premier  lieu , de  pommes  sur 
la  table  ? Ce  même  homme  avait  suivi  à Halle  un 
cours  de  mathématiques  ; il  possédait  toutes  les  dé- 
imitions tirées  de  livres  élémentaires,  de  philosophie 
etdemédecine  (i).  Or,  l’imbécillité  de  K**  n’est-elle 
pas  déjà  suffisamment  caractérisée  par  ses  premières 
tentatives  incendiaires  ? Son  but  est  seulement  d’em- 
pêcher le  teneur  de  livres  M**  d’ entreprendre  une  par- 
tie de  plaisir,  et,  à cet  effet,  il  met  le  feu  à un  dépôt  de 
charbon.  Il  réfléchit  très-bien  sur  le  peu  de  valeur  de  ce 
dépôt,  et  sur  sa  situation  isolée,  de  sorte  que  la  perte 
ne  sera  supportée  que  par  le  roi  ; mais  il  oublie  tout  à 
fait,  qu’il  ne  lui  est  paspermis  de  nuire,  même  à celui- 
ci  , et  que  si  le  vent  se  fût  élevé  tout  à coup,  l’embra- 
sement eût  pu  porter  ses  ravages  sur  les  propriétés 
des  habitants  de  R**.  Peut-on  imaginer  quelque 
chose  de  plus  stupide  ? S’il  avait  possédé  assez  de 


(i)  Hoffbauer  , o.  c. 

J’ignore  jusqu’à  quel  point  cette  comparaison  donnée  d’après 
Hofibauer,  par  l’auteur  de  ce  rapport,  doit  être  considérée  comme 
concluante  ; car  l’individu  dont  il  s’agit  était-il  dans  un  état  d’im- 
bécillité , ou  n’était-il  pas  plutôt  tombé  en  démence,  depuis  ses 
études?  On  sait,  en  effet,  que  la  démence,  lorsqu’elle  n’est  pas  en- 
core parvenue  à un  haut  degré,  n’exclut  pas  toujours  absolument 
ia  mémoire  des  connaissances  acquises  , tout  en  s’opposant  cepen- 
dant à la  conception,  ainsi  qu’au  souvenir  d’idées  et  de  connais- 
sances nouvelles. 
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force  intellectuelle  pour  entrevoir  toutes  les  consé- 
quences possibles  cle  son  action  , il  eût  choisi  tout 
autre  moyen  plus  en  rapport  avec  le  but  auquel  il 
voulait  atteindre.  Il  choisit  un  levier  pour  écraser 
une  mouche.  Ce  ne  fut  pas  une  profonde  perversité 
qui  le  conduisit  à commettre  l’acte  incriminé;  car 
les  témoignages  les  plus  dignes  de  foi  établissent 
qu’il  n’était  pas  méchant  par  caractère.  T**  remar- 
que seulement  en  lui  une  sorte  de  sauvagerie  bru- 
tale dans  ses  jeux  avec  ses  camarades.  M**  a observé 
chez  lui  de  la  stupidité,  de  sorte  qu’il  a été  difficile 
de  lui  faire  comprendre  quelque  chose.  La  sauva- 
gerie caractérise  plutôt  l’être  stupide  que  l’être  mé- 
chant. L’un  commet  des  actions  stupides , l’autre 
songe  à nuire.  Les  actes  de  la  procédure  ne  rendent 
compte  d’aucune  action  de  l’inculpé  , qui  soit  pro- 
pre à prouver  un  caractère  méchant.  Il  lance  quel- 
que chose  après  le  chien  de  M**,  par  enfantillage, 
et  non  par  méchanceté.  Les  tours  qu’il  joue  à T** 
dénotent  plutôt  l’un  que  l’autre.  Il  résulte,  d’une  con- 
versation que  j’ai  eue  il  y a peu  de  jours  avec  K**, que 
les  niches  qu’on  lui  reprochait  étaient  dirigées  plu- 
tôt contre  la  femme  un  peu  trop  intéressée  de  T**, 
et  qui,  plusieurs  fois,  avait  reproché  à K**  de  trop 
manger.  Il  a déclaré  dans  les  actes  que  ces  espiè- 
gleries l’amusaient  beaucoup.  Les  entretiens  que  j’ai 
eus  avec  lui,  soit  seul,  soit  accompagné  de  M.  le 
juge  criminel  Maas , prouvèrent  que  plusieurs  con- 
naissances élémentaires  n’étaient  pas  étrangères  à 
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K**  ; mais  aussi  que  ce  n’était  qu’avec  peine , et 
seulement  aidé  d’une  autre  personne,  qu’il  parve- 
nait à émettre  distinctement  ses  idées  sur  des  sujets 
légers. 

La  bêtise  de  K**  est  voisine  de  l’imbécillité.  Il 
arrive  souvent  au  vulgaire  de  confondre  l’une  avec 
l’autre.  A ce  sujet,  M.  Niemann  se  livre  à quel- 
ques considérations  sur  les  distinctions  établies  en- 
tre les  degrés  de  l’imbécillité,  comme,  en  général , 
sur  les  classifications  légales  des  maladies  de  l’en- 
tendement, maladies,  clit-il,  que  l’on  commence  à 
mieux  connaître.  11  continue  ensuite  ainsi  : 

La  faiblesse  d’esprit,  qui  touche  à l’imbécillité  , 
consiste  en  une  imperfection  de  l’attention.  Cette 
imperfection  de  l’attention  s’est  évidemment  mani- 
festée chez  l’inculpé.  P**  l’a  trouvé  presque  toujours 
distrait,  et  M**  a remarqué  souvent  en  lui  des  ab- 
sences complètes  d’esprit.  Le  degré  le  plus  bas  de 
l’imbécillité,  dit  Hofïbauer,  consiste  en  une  impuis- 
sance de  porter  un  jugement  facile  et  juste  sur  des 
objets  qui  sont  nouveaux  pour  l’imbécile,  bien  qu’il 
ait  sous  les  yeux  toutes  les  données  propres  à les  lui 
faire  bien  apprécier.  Or,  cette  impuissance  existe  in- 
contestablement chez  K**.  La  propriété  royale  était 
pour  lui , à son  arrivée  à R**,  une  chose  tout  à fait 
neuve,  et  à laquelle  il  n’avait  jamais  pensé.  Depuis, 
il  s’en  est  fait  une  idée  fausse.  Quoiqu’il  voie  que 
les  employés  sont  salariés,  afin  de  faire  valoir  la  fa- 
brication du  charbon  et  l’ exploitation  des  forges, 
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comme  aussi  pour  surveiller  les  ouvriers,  il  regarde  ce- 
pendant comme  peu  important. l'incendiede  quelques 
magasins  qui  contiennent  au  delà  de  cent  voitures  de 
charbon , parce  que  ces  provisions  appartiennent  au 
roi , qui  ne  doit  pas  regarder  à une  perte  si  peu  im- 
portante. Peut-on  attribuer  un  semblable  j ugement  à 
autre  chose  qu’à  de  l'imbécillité?  Celle-ci  est  proba- 
blement congéniale  chez  K**.  Il  est  démontré  que  l’é- 
tat anormal  du  cerveau  peut  se  transmettre  par  hé- 
ritage et  dès  la  naissance.  Les  exemples  ne  manquent 
pas,  mais  je  me  borne  à citer  seulement  celui  dont 
parle  Baldinger(i).  Ce  célèbre  médecin  a connu , à 
Lungensalza , quelques  familles  qui  ont  eu  le  mal- 
heur d’engendrer  des  enfants  imbéciles.  L’aînée  de 
trois  sœurs,  atteintes  d’imbécillité,  se  maria  et  eut 
deux  enfants,  dont  l’un,  le  fds,  était  imbécile.  Dans 
une  autre  famille,  celle  de  Tliilo,  Baldinger  vit  trois 
enfants  imbéciles,  issus  d’une  des  fdles  de  cette 
maison.  Dans  la  famille  de  K**,  la  mère  et  la  tante 
sont  notoirement  aliénées;  l’oncle  du  côté  mater- 
nel est  mort  dans  une  maison  de  fous.  Il  est  donc 
démontré  qu’il  n’existe  aucune  cause  accidentelle  à 
laquelle  on  puisse  attribuer  l’état  d’imbécillité  de 
K**;  et  la  faiblesse  d’esprit  s’étant  déjà  fait  remar- 
quer chez  lui  bien  avant  l’àge  de  seize  ans,  on  ne 
peut  l’attribuer  qu’à  une  disposition  héréditaire  (2). 


(1)  Voy.  son  Nouveau  Magasin  , VU,  pag.  77. 

(2)  Il  ne  sera  pas  inutile  de  comparer  avec  ces  faits,  ce  que  j’ai 


27 


}l8  APPRÉCIATION  SPECIALE 

Les  tentatives  incendiaires  de  K**  ont  été  déter- 
minées par  l’effet  d’une  propension  avec  assujettis- 
sement de  la  volonté.  Cette  opinion  exige  des  preu- 
ves que  j’établis  ainsi  qu’il  suit  : 

i°  Déjà  avant  ces  tentatives  K**  a montré  une 
disposition  peu  commune  à des  espiègleries  insen- 
sées, et,  comme  les  actes  de  la  procédure  l’établis- 
sent, sans  le  désir  de  nuire.  Mais,  en  1 absence  même 
de  toute  intention  excusable,  il  ne  faudrait  pas  en- 
core, en  présence  de  circonstances  atténuantes,  ad- 
mettre qu’il  y a eu  volonté  exempte  de  toute  in- 
fluence corporelle  pathologique.  Joseph  Frank  (i) 
cite  un  exemple  qui  vient  à l’appui  de  ce  qui  a 
été  dit.  Il  vit,  dans  l’hôpital  des  fous  de  Bedlam , 
un  garçon  de  dix  ans,  lequel,  dès  sa  deuxième  année, 
témoignait  une  propension  insensée  à des  actes  de 
méchanceté  qui  le  firent  placer  à l’hôpital.  Faire 
souffrir  des  animaux,  blesser  des  enfants,  briser 
tout  ce  qui  était  fragile;  en  un  mot,  faire  le  plus 
de  mal  qu’il  pouvait,  tel  était  le  désir  de  cet  en- 
fant , dont  l’énergie  surpassait  tout  ce  qu’on  peut 
imaginer.  Ses  actions  étaient  d’ailleurs  si  promptes 
et  si  imprévues,  qu’ elles  avaient  évidemment  le  ca- 
chet de  mouvements  involontaires.  Toutefois,  il 
unissait  à cette  méchanceté  un  grand  amour  de  la 


déjà  dit,  dans  le  précédent  chapitre,  de  l’influence  de  la  disposi- 
tion héréditaire  sur  la  production  de  l’aliénation  mentale. 

(0  Parages,  1 , pag.  i53. 
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vérité,  de  sorte  que,  sous  ce  rapport,  il  était  réel- 
lement vertueux;  car  non-seulement  il  ne  cherchait 
pas  à nier  le  mal  qu’il  faisait,  mais  il  était  le  pre- 
mier à s’en  accuser,  bien  qu’il  s’exposât  à des  cor- 
rections sévères. 

2°  Les  incendies  se  succédèrent  trop  rapidement, 
et  à la  fin  , sans  qu’aucune  précaution  fût  prise 
pour  empêcher  la  découverte  du  crime,  de  sorte 
qu’on  ne  peut  guère  contester  que  ces  actes  ne  fus- 
sent involontaires.  K.**  mit  le  feu  dans  des  endroits 
où  se  trouvaient  plusieurs  personnes,  et  même,  lors 
du  dernier  incendie , il  plaça  les  matériaux  incen- 
diaires en  des  lieux  où  il  aurait  pu  être  aisément 
surpris. 

3°  (feuille  3o  de  la  procédure.)  Les  motifs  de  Iv** 
étaient  évidemment  dépourvus  de  lion  sens.  L’opi- 
nion émise  par  plusieurs  personnes,  que  l’incen- 
diaire devait  nécessairement  posséder  le  don  de  se 
rendre  invisible,  avait  donné  à son  imagination  une 
direction  funeste  qui  le  porta,  de  plus  en  plus,  à 
des  actions  insensées. 

4°  L’inculpé  s’est  toujours  empressé  de  dé- 
couvrir l’incendie , et  de  l’empêcher  de  faire  des 
progrès. 

(Feuille  3o.)  11  n’y  a donc  aucune  raison  de  douter 
que  la  conversation  sur  son  invisibilité  ne  l’ait 
porté  aux  actes  insensés  qu’il  a commis , ni  de  pré- 
sumer qu'il  ait  eu  l’intention  de  laisser  éclater  com- 
plètement le  feu. 
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5°  Porté  à la  réflexion  par  l’ effet  du  cliagrin  et  de 
l'anxiété  du  facteur  de  l’établissement,  il  se  dénonce 
lui-même. 

6°  Ce  fut  seulement  à l’aide  d’autres  personnes, 
qu’il  conçut  tout  ce  que  ses  actions  avaient  d’irré- 
fléchi et  de  dangereux. 

Je  crois  devoir  ajouter  à ce  tableau  conscien- 
cieux de  la  vraie  situation  mentale  de  C.-L.-W. 
K**  les  réflexions  médicales  suivantes , qui  sont 
surtout  relatives  à la  manière  dont  il  devra  être 
traité. 

Il  est  difficile  de  déterminer  si,  en  cultivant  chez 
K**  la  faculté  de  penser,  elle  pourra  acquérir 
quelque  perfectionnement,  sous  le  rapport  de  la 
force  et  de  la  justesse.  Il  y a même  lieu  de  croire 
qu’on  échouera  dans  cette  entreprise.  Son  exté- 
rieur, son  regard  surtout,  indiquent  déjà  une 
disposition  physique  qu’il  serait  difficile  d’amé- 
liorer. En  conséquence , l’on  ne  peut  pas  non  plus 
prévoir  si,  par  la  suite,  ses  actes  ne  pourront  pas  de- 
venir dangereux.  Cependant,  il  faudra  faire  ce  qui 
sera  possible,  pour  que  son  état  n’empire  pas.  Il  fau- 
dra donc  le  placer  dans  une  situation  où  l’on  pourra 
tenter  tout  ce  qui  sera  capable  de  diminuer  sa  fai- 
blesse d’esprit.  La  chambre  criminelle  ne  perdra  donc 
pas  de  vue,  dans  les  délibérations  subséquentes  sur 
cette  affaire,  qu’il  sera  nécessaire  d’employer  la  pru- 
dence, et  les  ménagements  convenables  qu’exige  la 
situation  mentale  de  K**,  et  dans  le  cas  où  les  débats 
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deviendraient  publics,  il  ne  faudrait  pas  qu’il  fut  ques- 
tion de  sa  situation  mentale;  que  si  l’on  décidait  que 
R**  sera  placé  dans  un  établissement  publie  pour  y 
être  surveillé  , ce  11e  devra  pas  être  une  maison  de 
force,  où  l’expérience  prouve  qu’aucun  de  ceux  chez 
lesquels  il  existe  un  désordre  moral , 11e  s’améliore, 
et  encore  moins  ceux  qui  sont  atteints  de  faiblesse 
d’esprit.  Si  l’on  décidait  que  K**  devra  être  rendu  à 
son  père,  celui-ci  deviendrait,  pour  longtemps  en- 
core , responsable  de  la  conduite  de  son  fils  , et 
serait  obligé  de  le  surveiller  soigneusement,  comme 
aussi  de  le  traiter  selon  l’état  de  sa  situation 
mentale. 

Ces  conditions  seront  d’autant  plus  nécessaires , 
que  la  position  où  s’est  trouvé  K**  jusque-là  a été 
de  nature  à augmenter  plutôt  la  faiblesse  de  son  in- 
telligence et  son  imbécillité , qu’à  la  diminuer.  En 
effet,  pendant  les  années  de  son  enfance,  011  l’avait 
placé  cbez  deux  tantes  âgées,  dont  l’une  était  sourde; 
il  y trouva  maintes  occasions  d’exercer  sa  propension 
à des  espiègleries  stupides;  car,  souvent,  il  tirait  sa 
tante  sourde  par  les  jupes  , et  éprouvait  du  plaisir, 
lorsqu’elle  11e  pouvait  deviner  qui  lui  avait  joué  ce 
tour.  Après  ses  années  d’école,  il  fut  mis  en  pension 
chez  un  vieillard  incapable  de  s’occuper  de  la  culture 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Il  resta  donc  plongé 
dans  son  état  de  simplicité  d’esprit,  qu’une  atten- 
tion active  sur  sa  personne  aurait  seule  pu  être  ca- 
pable de  corriger  , de  manière  à le  mettre  au 


/j22  APPRÉCIATION  SPÉCIALE 

moins  en  état  d’exercer,  avec  succès,  une  profession 
mécanique. 

Halberstadt,  le  2 \ septembre  1812. 

A la  suite  des  exemples  que  je  viens  de  rapporter 
jusque-là,  on  pourra  placer  le  rapport  queM.  le  doc- 
teur Denis  et  moi  avons  fait  sur  la  situation  mentale 
du  nommé  Renard  inculpé  de  vol.  (Voy.  cliap.  Il, 
obs.  i3.) 

( Obs.  69.)  Rapport  médico-légal  sur  la  si- 
tuation ment  (de  d'une  femme  accusée  d'in- 
ceste , et  cjuon  avait  fait  passer  fausse- 
ment pour  imbécile.  Par  le  docteur  Spetli , 
médecin  légiste , à Gunzbourg  sur  le  Da- 
nube (1). 

Sur  la  réquisition  , etc. 

Exposition  du  fait , extraite  des  actes  de  la 

procédure. 

La  nommée  B***  M***,  âgée  de  quarante -deux 
ans  , de  religion  catholique  , célibataire  , fut  , 
déjà  en  1825  , soumise  à une  instruction  ju- 
diciaire , comme  inculpée  de  commerce  inces- 
tueux avec  son  père.  O11  déclara  qu’étant  at- 
teinte d’imbécillité , il  n’y  avait  pas  lieu  à im- 
putation. 

Outre  l’enfant  que  son  père  engendra  avec  elle  , 


(t)  Annales  de  Iienke , iSS.Î  , 3e  partie,  pag.  x 38. 


DE  L IDIOTIE  ET  DE  LIMBÉCILLITÉ.  /\23 

elle  en  avait  trois  autres,  provenant  chacun  de  pè- 
res différents.  Actuellement,  elle  est  enceinte  pour 
la  cinquième  fois , et  déclare  l’être  des  œuvres  de 
son  père. 

Dans  l’instruction  dont,  en  1825,  ce  père  a 
été  l’objet,  .B***  M***  comparut  le  9 juillet  de- 
vant la  justice,  sans  y avoir  été  invitée,  parce 
que,  disait -elle,  ayant  appris  que  sa  mère  de- 
vait être  appelée  pour  être  entendue  , elle  priait 
de  ne  pas  la  faire  venir,  attendu  quelle  était  gra- 
vement indisposée. 

A cette  occasion,  elle  dit  : « Je  n’ignore  pas 
avoir  commis  une  faute.  Je  suis  accouchée,  il  y 
a un  mois  , d’un  garçon  , et  c’est  mon  père  qui  m’a 
rendue  mère.  » 

En  racontant  l’acte  même  qui  constitue  l’in- 
ceste , elle  l’expose  dans  tous  ses  détails  , et  de 
la  manière  la  plus  claire.  Elle  rapporte , entre  au- 
tres , ce  qui  suit  : 

« Je  ne  voulais  pas  me  laisser  coucher,  et  me 
défendis  , mais  je  11e  me  suis  défendue  que  fai- 
blement ; j’étais , en  effet , trop  fatiguée , et  me 
suis  laissée  coucher  à terre , en  demandant  à mon 
père  ce  qu’il  voulait  faire.  » 

Elle  déclara  plus  bas  : 

« Je  me  suis  tenue  tranquille;  mais  d’abord  je 
me  suis  défendue,  quoique  pas  longtemps  et  fai- 
blement. )> 

La  même  attention  qu’elle  avait  pour  sa  mère  et 
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qui  l’avait  portée  à se  présenter  spontanément  de- 
vant la  justice,  la  détermina  aussi  à se  retirer;  car 
tout  à coup  elle  interrompt  sa  déposition , en 
disant  : 

« Permettez  maintenant  que  je  retourne  à la 
maison , pour  donner  la  soupe  à ma  mère  malade. 
Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  ; je  reviendrai  une 
autre  lois,  si  vous  le  désirez.  » 

Dans  son  second  interrogatoire,  lorsqu’on  lui  de- 
mande d’abord , si  elle  se  rappelle  sa  première  dé- 
position, et  si  elle  n’a  rien  à y changer  ou  à y 
ajouter?  elle  répond: 

« Je  me  la  rappelle,  et  n’ai  rien  à y changer  ou  à 
y ajouter.  » 

Dans  son  interrogatoire  du  3 mai  i83a  , lorsqu’on 
lui  demande  si  elle  sait  pourquoi  on  l’interroge, 
elle  répond  : 

« Je  le  sais;  c’est  parce  que  j’ai  eu  un  enfant  de 


mon  père.  » 

En  rendant  compte  du  dernier  rapprochement 
qui  eut  lieu  entre  elle  et  son  père , elle  le  raconte 
de  la  manière  la  plus  cohérente,  et  cherche  à faire 
croire  que  par  ses  paroles  et  ses  actions  elle  a tâché 
de  f empêcher. 

« Je  lui  dis  aussitôt  que  je  ne  le  voulais  pas,  et 
j’ai  cherché  à le  repousser  ; mais  je  n’ai  pas  été  assez 
forte  et  je  n’ai  pu,  non  plus,  m’eu  aller,  parce  que 
j’avais  quelque  chose  sur  le  feu.  » 

Interrogée  si  elle  n’a  pas  eu  aflâire  à d’autres 
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hommes,  elle  déclare  avoir  rencontré  un  jour,  dans 
la  forêt,  un  étranger  qui,  il  est  vrai,  ne  l’avait  pas 
attaquée,  mais  aux  traits  duquel  elle  avait  reconnu 
qu’il  voulait  obtenir  d’elle  ce  que  son  père,  à elle, 
en  avait  obtenu. 

Après  avoir,  en  réponse  à l’interrogation  subsé- 
quente , fait  l’énumération  de  ses  enfants  et  en  avoir 
désigné  les  pères,  à l’exception  d’un  seul  qu’elle  dit 
ne  pas  reconnaître , elle  termine  par  ces  paroles  re- 
marquables : 

« Depuis  ce  temps  , je  n’ai  plus  eu  d’enfant  et  je 
voudrais  bien  n’êtrepas  grosse  de  celui  que  je  porte. 
Aussi  ai-je  bien  grondé  un  peu  mon  père  ce  matin  ; 
mais  il  11e  m’a  pas  dit  un  mot.  » 

Elle  est  en  contradiction  opiniâtre  avec  celui-ci , 
sous  le  rapport  du  lieu , du  temps  ainsi  que  de  l’i- 
vresse, que  dans  ses  interrogatoires  il  prétexte,  et 
elle  insiste  sur  l’exactitude  de  ses  déclarations,  en 
se  fondant  sur  la  fidélité  de  sa  mémoire. 

(b)  Maintien  et  manière  cï  être  extérieure. 

i°  On  a été  obligé  de  répéter  trois  à quatre  fois 
chacune  des  questions  qu’on  lui  adressait , et  de  1 ad- 
monester avant  d’obtenir  ses  réponses;  elle  se  con- 
duisit comme  une  imbécile  et  pleura  souvent. 

20  Elle  parait  plus  imbécile  pendant  un  interro- 
gatoire que  pendant  l’autre. 

3°  Elle  fait  sa  déclaration  en  pleurant  continuel- 
lement ; il  faut  l’interroger  plusieurs  fois  avant  d’oh- 
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tenir  mie  réponse.  Elle  se  montre  un  peu  stupide 
et  presque  imbécile. 

4°  Elle  pleure  dès  le  commencement  de  l’interro- 
gatoire; mais  se  calme,  et  finit  par  répondre  avec 
promptitude  et  assurance. 

(c)  Déclarations  clés  témoins. 

i°  Elle  a un  peu  l’air  imbécile;  elle  est  en  effet 
un  peu  bête  ; mais  en  même  temps  rancunière  et 
possède  assez  d’intelligence  pour  savoir  que  ce  quelle 
a fait  est  très-mal. 

2°  La  b***  M***,  a,  il  est  vrai,  l’air  d’une  bête,  mais 
elle  est  néanmoins  en  possession  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles. 

3U  Elle  est,  comme  tout  le  monde  le  sait,  imbé- 
cile, et  ne  possède  pas  toute  sa  raison. 

4°  Elle  est  obstinée , et  n’a  pas  toute  sa  raison 
comme  les  autres  personnes. 

y Elle  est  imbécile  et  bête.  Il  me  semble  cepen- 
dant qu’elle  a très-bien  compris  ce  que  je  lui  ai 
dit  sur  la  manière  de  se  gouverner  pendant  ses 
couches. 

6°  C’est,  à la  vérité , une  bête , mais  elle  sait  très- 
bien  proférer  de  grosses  injures,  et  sait  aussi  très- 
bien  ce  qu’elle  dit.  Il  y a plutôt  chez  elle  de  l’ obsti- 
nation que  de  la  bêtise,  et  elle  sait  parfaitement 
qu  elle  a manqué. 
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II.  Observations  faites  pendant  F examen  de  la 

b ***  m**\ 

B***  M***,  qui  me  fut  présentée  pour  la  première  fois 
le  i3  mars,  afin  de  constater  sa  situation,  est  à peine 
de  taille  moyenne,  et  ne  présente  rien  qui  soit  digne 
de  remarque,  ni  dans  la  manière  de  se  vêtir,  ni  dans 
le  maintien  de  son  corps,  dont  les  diverses  parties, 
considérées  individuellement,  offrent,  entre  elles,  les 
proportions  requises,  et  n’indiquent  aucune  struc- 
ture anormale.  Sa  tête,  que  je  lui  ai  fait  découvrir, 
a une  température  normale;  le  crâne  n’est  pas  trop 
petit , et  ses  dimensions  sont  proportionnées  à celles 
du  corps;  ses  protubérances  11e  sont  ni  trop  ni  trop 
peu  développées;  on  n’y  observe  ni  dépressions  ni 
autres  phénomènes  dignes  de  remarque.  La  face  est 
peu  arrondie;  elle  est  pâle  , et  n’indique  d’ailleurs 
rien  de  remarquable  ; son  rega  rd  mobile  11e  dénote 
rien  de  stupide  ou  cl’affaissé;  il  n’est  pas  timide,  se 
fixe  sur  l’objet  qu’il  rencontre',  et  prouve  de  l’acti- 
vité, de  l’énergie  vitale. 

Lorsque  je  voulus  me  livrer  à un  entretien  avec 
B***  M***,  elle  me  répondit  en  tiraillant  chaque  fois  la 
bouche,  de  manière  que  les  deux  commissures  s’éloi- 
gnassent l’une  de  l’autre,  en  inclinant  vers  la  mâ- 
choire inférieure.  La  première  question  eut  pour 
objet  ses  noms  de  baptême  et  de  famille.  Elle  baissa 
les  yeux,  resta  immobile  à la  même  place,  et  ob- 
serva le  silence  le  plus  absolu  â l’égard  de  cette  ques- 
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tion,  ainsi  que  de  toutes  les  autres  que  je  lui  adres- 
sai. Dans  ce  moment,  elle  sut,  en  effet,  donnera  sa 
physionomie  une  expression  plus  ou  moins  sail- 
lante d’imbécillité,  et  cela  de  manière  à produire 
d’autant  plus  d’illusion  que,  par  l’abaissement  des 
paupières  supérieures,  elle  évitait  qu’on  ne  vit  ses 
^eux.  Je  lui  fis  observer,  avec  calme,  que  si  je  dé- 
nonçais à la  justice  l’opiniâtreté  de  sa  conduite,  elle 
pourrait  lui  attirer  une  punition  sévère;  mais  que 
je  voulais  la  ménager,  à cause  de  son  état  de  gros- 
sesse. Je  la  fis  emmener  par  un  exempt,  en  lui  lui- 
sant toutefois  remarquer  que  sa  conduite  m’obli- 
geait, à regret,  de  la  faire  comparaître  une  seconde 
fois  devant  moi , puisqu’elle  devait  avoir  de  la  peine 
à marcher,  et  que  d’ailleurs  cette  visite  lui  ferait  per- 
dre beaucoup  de  temps. 

A la  seconde  investigation  que  j’eus  l’occasion  de 
faire,  dix  jours  après  la  première,  j’engageai  B*  M*, 
d’un  ton  d’amitié,  à s’asseoir,  afin  de  ne  pas  se  fa- 
tiguer, et  je  déplorai,  que,  par  son  silence,  elle  m’eût 
forcé  de  la  faire  reparaître  devant  moi. 

Les  ménagements  dont  j’usai  envers  B***  M***  pa- 
rurent produire  leur  effet;  car  ils  me  permirent  de 
prolonger  pendant  plus  d’une  heure  l’entretien  que 
j’eus  avec  elle. 

Quoique,  selon  moi,  B***  M***  ait  déjà  prouvé  suffi- 
samment, dans  ses  interrogatoires,  la  nature  de 
son  esprit,  je  me  crois  obligé  de  rendre  compte  de 
l’entretien  que  j’ai  eu  avec  elle.  11  établira  comment 
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elle  a saisi  mes  questions,  et  de  quelle  manière  elle 
y a répondu.  Cette  relation  ne  laissera , je  l’espère , 
aucun  doute  sur  l’état  véritable  de  sa  raison. 

iïe  QuestioJi.  Quel  âge  avez-vous? 

Réponse.  Quarante-deux  ans. 

2e  Q.  Quel  âge  a votre  père  ? 

R.  J e n’en  sais  rien. 

3'  Q.  A-t-il  bien  cinquante  ans  ? 

R.  ( Faisant  une  grimace  sardonique,  comme 
pour  se  moquer  de  l’absurdité  de  ma  question.  ) Il 
faut  bien  qu’il  ait  pour  le  moins  cinquante  ans, 
puisque  dans  huit  ans  j’aurai  cet  âge. 

4e  Q.  A otre  mère  vit-elle  encore? 

R.  Non  , elle  est  morte. 

5e  Q.  A-t-elle  été  longtemps  malade? 

R.  Depuis  la  Saint-Jean  jusqu’à  la  Saint  André. 

6e  Q.  Ainsi , pendant  trois  mois  ? 

R.  Mais,  plus  longtemps  ; cela  fait  bien  six  mois. 

7e  Q.  Avez-vous  été  à l’école  ? 

R.  Pendant  deux  hivers  à Gunzbourg;  mais  pas 
assidûment. 

81'  Q.  Vous  êtes  enceinte;  et,  selon  ce  qu’on  dit, 
des  œuvres  de  votre  père  ? 

R.  Malheureusement,  oui. 

9e  Q.  Mais  vous  n’avez  pas  voulu  vous  livrer  à 
votre  père;  et,  suivant  ce  qu’il  dit  lui-même,  vous 
vous  seriez  défendue? 

R.  J’ai  bien  conçu  que  mon  père  commettait  un 
péché  avec  moi , et  j’ai  voulu  l’en  empêcher. 
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10e  Q. 


Si  vous  aviez  voulu  sérieusement  F en 
il  vous  eût  été  Facile  de  venir  à bout  de 


votre  père,  qui  est  Faible  et  Agé? 

/?.  C’est  vrai  ; mais  il  aurait  lallu  le  jeter  sur  un 
endroit  oit  il  aurait  pu  se  blesser. 

i ie  Q.  On  dit  que  vous  n’êtes  pas  bien  avec  votre 
sœur,  cpie  vous  la  grondez  et  que  vous  la  tour- 
mentez ? 

R.  Elle  ne  vaut  pas  grand’ chose  pour  le  travail  ; 
elle  est  paresseuse,  et  lorsque  je  suis  malade,  rien  ne 
se  fait;  alors  je  Fai  grondée,  il  y a un  an,  mon  frère 
m’ayant  battue,  je  n’ai  pu  me  servir  pendant  trois 
semaines  de  ma  main,  et  j’ai  été  obligée  de  porter 
mon  bras  en  écharpe.  Pendant  tout  ce  temps , elle 
n’a  pas  blanchi  seulement  une  chemise. 

i2c  Q.  N’avez-vous  pas  à Y***  une  camarade  ? 

F.  Je  n’en  ai  pas  connaissance. 

1 Q.  N’êtes-vous  pas  liée  avec  une  certaine  K***? 
R.  Elle  ne  me  veut  pas  de  bien  ; mais  quelle  se 
tàte  elle-même  le  nez  (i).  (Elle  se  prend  le  nez  en- 
tre le  pouce  et  l’index , accompagnant  ce  geste  d’un 
jeu  de  physionomie  explicatif.  ) 

La  nommée  K***  est  une  fille  de  Y***,  et  qui  a 
eu  plusieurs  enfants. 

i4°  Q.  Avez-vous  servi? 
ii.  Oui,  en  plusieurs  endroits. 
i5c  Q.  Où? 


(i)  Dicton  allemand. 
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Ji.  à G***,  neuf  mois;  à IV**,  neuf  mois;  à B***, 
neuf  mois;  à "Y***,  un  an  et  trois  mois  une  pre- 
mière fois  , et  ensuite  trois  mois. 

Pendant  cet  entretien  , il  arriva,  une  fois,  que  ses 
yeux  se  mouillèrent  de  larmes  ; à cela  près,  je  n’ai 
trouvé  dans  sa  conduite  rien  qui  lût  digne  de  re- 
marque. B***  M***  n’était  ni  timide,  ni  sensible  , ni 
irritable.  Les  questions  qui  précèdent,  et  d’autres 
encore  que  je  lui  lis  , furent  toutes  bien  saisies  ; les 
réponses  quelle  y lit  furent  promptes  et  énoncées 
d’une  voix  ferme  bien  articulée,  exempte  de  la 
moindre  hésitation  , du  moindre  bégaiement.  L’ex- 
pression de  son  regard,  ou,  s’il  est  permis  de  dire 
ainsi,  de  son  àme,  parlant  par  ses  yeux,  était  toujours 
en  rapport  avec  la  nature  des  émotions  qui  lui  arri- 
vaient de  l’extérieur.  Jamais  sa  voix  ne  laissa  éclater 
des  sons  insolites.  Lorsque  je  lui  dis  de  s’en  aller, 
elle  rencontra,  par  l’effet  du  hasard  , sur  l’escalier, 
son  père  que  l’on  conduisait  chez  moi  pour  y être 
examiné.  La  vue  inattendue  de  ce  vieillard  parut 
l’émouvoir,  et  elle  éprouva  les  préludes  d’une  syn- 
cope, qui  durèrent  un  quart  d’heure,  avant  qu’elle 
ne  fût  en  état  de  suivre  l’exempt,  chargé  de  l’accom- 
pagner. 

Afin  de  satisfaire  au  réquisitoire  judiciaire , le  mé- 
decin consulté  croit  devoir  s’imposer  la  solution  des 
deux  questions  suivantes  : 

B**"  M***  est-elle  atteinte  d’imbécillité,  ce  mot  pris 
dans  son  acception  la  plus  rigoureuse  ? 
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Ou  bien , ne  présente-t-elle  seulement  qu’un  léger 
degré  de  faiblesse  intellectuelle? 

O 

13.  Avis. 


Le  médecin  consulté  pense  pouvoir  répondre  ce 
qui  suit,  sur  la  première  question  : 

Il  est  impossible  de  qualifier  l’état  mental  de 
B***  M***  d’imbécillité,  ce  mot  pris  dans  son  accep- 


tion rigoureuse. 


P,  'euves. 


Lorsqu’il  s’agit  d’imbécillité,  ce  mot  pris  dans  son 
acception  légale  et  celle  de  son  application  aux  lois, 
on  entend  par  là,  cet  état  où  les  facultés  pensantes 
sont  paralysées,  ou,  pour  mieux  dire,  presque  entière- 
ment éteintes , pendant  que  la  faculté  de  sentir  con- 
serve assez  souvent  une  exaltation  d’irritabilité  qui 
quelquefois  peut  se  manifester  de  la  manière  la  plus 
surprenante,  par  une  force  aveugle  d’action. 

L’imbécillité  est  un  haut  degré  de  faiblesse  de  la 
faculté  de  saisir,  delà  mémoire,  de  1 imagination 
et  du  jugement.  Le  caractère  de  l’imbécillité  est  une 
dépression,  comme  celui  de  la  folie  est  une  exal- 
tation. 

L’imbécillité  est  caractérisée  par  un  hébétement 
général  des  facultés  morales , par  une  impuissance 
complète  de  recevoir  des  idées  et  de  les  élaborer. 

Pour  peu  que  l’on  soit  familiarisé  avec  les  ca- 
ractères de  f imbécillité,  on  n’a  pas  besoin  d’être 
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psychologue  de  profession , pour  contester  l’imbécil- 
lité chez  la  B***  M***. 

On  a lieu  d’être  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle 
le  docteur  N***,  médecin  appelé  en  première  instance 
par  la  justice,  ainsi  que  le  juge  d’instruction , ont 
prononcé  sur  cette  affaire  ( i ). 

La  comparution  spontanée  de  B***  M***  devant  la 
justice,  ainsi  que  son  empressement  à retourner 
auprès  de  sa  mère  malade  , indiquent  déjà  chez  elle 
le  plus  haut  degré  de  liberté  d’esprit  et  supposent 
en  elle  la  faculté  de  penser. 

Comment,  sans  saisir  les  circonstances  isolées, 
les  comparer  entre  elles  et  n’en  faire  qu’un  tout  ; 
comment,  sans  concevoir  que  sa  mère  ne  pourrait 
sans  danger  pour  sa  santé  et  sa  vie  se  déplacer  pour 
se  rendre  à l’interrogatoire , la  B***  M***  se  serait- 
elle , sans  y avoir  été  requise,  présentée  devant  la 
justice  pour  déclarer  : 

« J’ai  appris  qu’on  doit  aller  chez  ma  mère  ma- 
lade pour  l’interroger  ; je  prie  de  lui  épargner 


(1)  Voici  l’avis  du  premier:  « Déjà,  d’après  la  physionomie  et 
surtout  le  regard  remarquablement  stupides  de  la  L”"1  M*”,  el'eest 
hors  d’état  de  bien  calculer  ainsi  que  d’apprécier  avec  justesse  les 
conséquences  de  ses  actions,  et  il  est  résulté  de  ses  manifestations 
orales,  quelle  est  incapable  de  parler  ou  de  répondre  avec  co- 
hérence , si  on  ne  cherche  pas  à l’aider  par  des  questions  réi- 
térées. D’où  il  suit,  quelle  a un  esprit  très-faible,  et  dont  le  peu 
de  force  est  anéanti,  lorsqu’elle  se  trouve  dans  un  état  d’irritation, 
et  que,  dans  une  semblable  extase,  doit  cesser  chez  elle  la  fa- 
culté d’apprécier  ses  actions  ainsi  que  leurs  conséquences.  » 
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les  interrogatoires , car  elle  est  bien  malade.  » 

Comment  aurait-elle  pu  comparaître  devant  le 
juge  sans  avoir  saisi,  apprécié  les  circonstances,  et 
par  conséquent  sans  les  avoir  jugées?  Ou  encore, 
est-ce  de  l’imbécillité,  lorsque  plus  tard  dans  le 
même  interrogatoire  elle  dit  : « Je  sais  que  j’ai  com- 
mis une  faute;  je  suis  accouchée,  il  y a quatre  se- 
maines, d’un  garçon,  et  c’est  mon  propre  père  qui 
m’a  rendue  mère.  » 

Ne  prouve-t-elle  pas  ainsi  que,  non-seulement 
elle  possède  ses  facultés  morales,  mais  quelle  a des 
idées  justes  du  vice  qu’on  lui  reproche? 

Les  paroles  : « Depuis  ce  temps  je  ne  suis  plus 
devenue  enceinte,  et  je  voudrais  bien  ne  l’être  pas 
de  l’enfant  que  je  porte;  » ces  paroles,  disons-nous, 
indiquent-elles  cet  abrutissement  qui  distingue  les 
imbéciles?  Ce  désir  de  la  part  de  13***  M***  11e  prouve- 
t-il  pas  qu’elle  sait  très-bien  n’avoir  pas  écouté  la 
voix  de  la  raison,  en  cédant  à son  père? 

Je  ne  puis  m’expliquer  autrement  la  conduite 
énigmatique  du  docteur  N***,  qu’en  supposant  qu’il 
11’a  pas  lu  les  actes  de  la  procédure,  et  que  sans  être 
préparé,  comme  il  aurait  dû  l’être,  il  sera  tombé 
dans  le  piège  de  l’illusion  , piège  qu’une  véritable 
imbécile  n’aurait  certainement  pas  pu  lui  tendre. 

Si  le  juge  d’instruction,  sur  ce  que  B***  M***  11’a  pas 
paru  comprendre  la  question  qu’il  lui  a adressée  : 
Avez-vous  quelque  avantage  à espérer  ou  quelque 
inconvénient  à craindre  de  votre  déposition?  si 
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le  juge  cT instruction  conclut,  de  cette  seule  donnée, 
à la  réalité  de  l'imbécillité , il  pourrait  courir  le 
risque  de  trouver  un  imbécile  sur  dix  gens  de  la  cam- 
pagne, lorsqu’il  leur  ferait  cette  question,  ou  d’autres 
semblables,  dans  un  moment  où  la  plupart  des  per- 
sonnes interrogées  judiciairement  sont  si  troublées 
qu  elles  entendent  et  voient  à peine. 

La  déclaration  lente  et  embarrassée  de  B***  M***, 
pendant  son  premier  interrogatoire,  n’était  pas  une 
suite  de  sa  faiblesse  cl’esprit,  ainsi  cpie  le  juge  l’a  cru 
d’abord  ; car  pendant  l’ interrogatoire  médical  elle  a 
répondu  avec  promptitude  et  même  avec  une  sorte 
d’effronterie. 

La  relation  de  ses  rapports  criminels  avec  son 
père , dans  laquelle  elle  s’étend  sur  les  circonstances 
extérieures,  surtout  sur  celles  qui  se  rattachent  à 
l’emploi  du  temps,  et  dont  il  fut  longuement  ques- 
tion, prouve,  avec  évidence,  que  non-seulement  ses 
souvenirs  et  sa  mémoire  sont  précis;  mais,  en  ou- 
tre, que  cette  dernière  ne  l’a  même  pas  trahie  pen- 
dant l’extase  dont  parle  le  docteur  N***  dans  son 
rapport  ( voy.  la  note  qui  contient  l’extrait  de  ce 
rapport  ). 

Mais  B***  M***  ne  possède  pas  seulement  de  la 
mémoire  ; sa  pensée  peut  encore  s’élever  de  l’idée  à 
l’imagination.  Comment  eût-il  été  possible  , sans 
cela,  quelle  reconnût  à la  mine  de  l’homme  quelle 
rencontra  dans  la  forêt,  ce  qu’il  désirait  d’elle? 

Comme  il  est  possible  d’établir  déjà,  par  le  dos- 
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sicr  cle  la  procédure,  cpie  les  facultés  intellectuelles 
de  la  B***  M***,  loin  d’être  dans  un  état  paralytique , 
sont,  au  contraire,  dans  un  état  opposé,  je  regarde 
comme  suffisamment  fondée  la  solution  donnée  par 
moi,  de  la  première  question  que  je  me  suis  faite, 
et  je  passe  à la  seconde. 

Or,  cette  question,  savoir  si  la  B***  M***  offre  seule- 
ment un  léger  degré  de  faiblesse  d’esprit,  doit,  se- 
lon moi , être  également  résolue  négativement. 

Preuves. 

Les  signes  de  l’imbécillité,  considérée  comme  le 
plus  léger  degré  de  la  stupidité,  sont  le  défaut  d’at- 
tention, de  mémoire  et  de  pensée;  la  disposition  à 
jouer  et  à s’occuper  de  futilités,  à se  parler  à soi- 
même  , sans  cependant  émettre  une  pensée  ; la 
crainte  à rapproche  de  quelqu’un , cependant  un 
vif  ressentiment  des  injures,  une  disposition  à la 
colère  enfantine,  au  rire  enfantin.  Regard  sans  ex- 
pression, torpeur  du  corps  dans  son  maintien. 

Si  l’on  considère  : 

(a)  Que  la  source  des  conceptions,  des  idées  et 
de  la  pensée,  ainsi  qu’il  conste  de  la  réponse  à la 
première  question,  n’était  nullement  altérée  chez 
la  B***  M***  ; 

(b)  Que  là  où  cette  source,  c’est-à-dire  l’intelli- 
gence , existe  sans  altération  aucune , il  est  impos- 
sible que  les  signes  de  1 imbécillité  se  produisent , 
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et  qu’en  effet  il  ne  s’en  est  manifesté  aucun  chez 
B***  M***  ; 

Il  en  résulte  qu’on  11e  peut  admettre  aucun 
doute  sur  l’existence  de  la  liberté  morale  chez  cette 
fille. 

L imbécillité  a joué,  il  est  vrai,  un  grand  rôle 
chez  elle,  aussi  bien  dans  sa  conduite,  que  dans  les 
dépositions  des  témoins  ; mais  011  y a remarqué  des 
contradictions  si  choquantes,  que  je  me  crois  dis- 
pensé de  les  relever. 

Cependant,  un  des  témoins  approche  de  la  vé- 
rité, lorsqu’il  déclare  : quelle  sait  injurier , cl 
quelle  sait  très-bien  ce  quelle  dit  ; quil  y a plu- 
tôt chez  elle  mauvaise  volonté  que  bêtise , et  quelle 
reconnaît  parfaitement  ses  torts.  Enfin , si  l’on  a 
égard  à l’investigation  médicale  lorsqu’on  examine 
les  réponses  de  l’inculpée  à la  3R,  6e,  9e,  i3e  et  i5e 
questions,  réponses  qui,  en  effet,  11’ont  pas  besoin 
de  commentaire;  lorsqu’on  considère  que  la  préten- 
due imbécile  était  à la  tête  du  ménage;  que,  malgré 
sa  simplicité  et  sa  stupidité,  elle  trouva  moyen  de 
morigéner  sa  sœur,  et  d’exercer  une  sorte  d’empire  sur 
elle;  enfin , lorsqu’on  se  rappelle  combien  de  temps, 
et  en  combien  d’endroits  elle  a servi  comme  domes- 
tique capable,  tout  ce  qu’on  pourrait  ajouter  pour 
démontrer  l’intégrité  de  son  état  mental,  deviendrait 
superflu. 
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(Ors.  70.)  Suspicion  cle  faiblesse  d’esprit  chez  une 
fille  inculpée  cle  cal  (1). 

En  vertu  cle  l'ordonnance  de  M.  Delahaye  aîné  , 

c / 7 

juge  d’instruction  près  le  tribunal  de  première  in- 
stance du  département  de  la  Seine,  en  date,  etc. , 
je  me  suis  transporté , le  dimanche  icr  novembre,  et 
le  samedi  7 du  même  mois,  dans  la  prison  de  Saint- 
Lazare , afin  d’examiner  la  situation  mentale  de  la 
nommée  Adèle  N***,  inculpée  de  vol. 


Visite  du  ier  novembre. 

A ma  première  visite,  celle  du  icr novembre,  je 
me  suis  rendu  dans  la  chambre  habitée  par  la  fille 
Adèle  N***  et  trois  autres  prisonnières.  Ce  11’est  qu’a- 
près  avoir  fait,  à chacune  de  ces  dernières,  plusieurs 
questions  insignifiantes,  et  m’être  surtout  occupé 
d’une  femme  qui  paraissait  malade  , que  je  me  suis 
adressé  à la  fille  IN***,  afin  quelle  11e  pût  soupçonner 
qu’elle  seule  était  l’objet  de  ma  visite. 

Cette  fille  était  couchée , et  souffrait  d’une  fluxion 
aux  gencives.  Après  lui  avoir  fait  un  grand  nombre 
de  questions , auxquelles  elle  a répondu  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante,  j’ai  dirigé  insensiblement 
la  conversation  sur  la  situation  dans  laquelle  elle  se 
trouve.  Elle  m’a  paru  en  être  très-affectée;  mais  il 
ne  111’a  pas  été  difficile  de  faire  diversion  à sa  tris- 
tesse, en  parlant  d’autres  choses,  et  en  la  questionnant 


(1)  Annal.  d'Ifj'g.  publ.  cl  de  Mèd.  lég.,  tom.  IV,  p.  383. 
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surtout,  sur  la  nature  des  plaisirs  auxquels  elle  se  li- 
vrait. « Je  n’ai , m’a-t-elle  dit , qu’une  seule  passion , 
celle  du  spectacle , et  j’y  allais  régulièrement  une 
fois  par  semaine.  » 

D.  Vous  avez  donc  de  la  fortune  ? car  les  spec- 
tacles sont  dispendieux. 

R.  Je  travaillais  toute  la  semaine,  je  gagnais  quel- 
quefois jusqu’à  trois  francs  par  jour.  Mon  loyer  ne 
me  coûtait  rien  , puisque  je  demeurais  chez  ma  sœur; 
je  pouvais  donc,  en  ne  prenant  que  les  places  les 
moins  chères  , contenter,  une  fois  par  semaine,  mon 
goût  des  spectacles. 

Visite  du  7 novembre. 

A ma  seconde  visite,  j’ai  fait  descendre  Adèle  au 
greffe , afin  de  mieux  j uger  sa  manière  de  se  présenter, 
ses  gestes,  son  maintien  et  son  regard,  qui  11’ont 
rien  offert  de  remarquable.  Cette  fois  je  l’ai  plus 
particulièrement  interrogée  sur  l’état  général  de  sa 
santé,  et  surtout,  sur  la  manière  dont  se  faisait  chez 
elle  l’excrétion  menstruelle.  Il  est  résulté  de  ses  ré- 
ponses , que  sa  santé  est  ordinairement  bonne , que 
ses  menstrues  paraissent  régulièrement , et  quelles 
avaient  même  lieu  lors  de  ma  seconde  visite.  Toute- 
fois, la  fille  Adèle  ]N***  se  disait  malade  , et  avait  en 
effet  un  peu  de  fièvre.  Elle  attribuait  son  malaise  à 
l’ennui,  ainsi  qu’au  chagrin  qu’elle  éprouve,  cha- 
grin d’autant  plus  vif,  que  sa  sœur  paraît  l’avoir 
abandonnée , et  quelle  se  trouve  dans  un  état  de 
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dénûnieiit  qui  l’ empêche  de  se  procurer  les  moin- 
dres moyens  d’adoucir  sa  position.  Enfin  , la  peine 
quelle  cause  à sa  famille,  le  déshonneur  auquel  elle 
l’ expose,  quoique  bien  innocemment,  ajoutent  en- 
core à ses  tourments.  Les  sanglots  qui  accompa- 
gnaient ces  réflexions  de  l’inculpée  ne  m’ont  pas 
permis  de  douter,  un  seul  instant,  qu’ elles  ne  partis- 
sent du  cœur. 

Interrogée  par  moi  sur  les  détails  de  l’événement 
qui  a provoqué,  à son  égard , des  poursuites  judiciai- 
res, elle  m’a  répondu  ce  qui  suit  : 

« J’étais  à un  bal  hors  de  la  barrière , et  le  plaisir 
de  la  danse  me  fit  oublier  l’heure.  Il  était  près  de 
minuit,  et  n’osant  plus  rentrer  chez  moi,  je  me 
laissai  conduire,  par  un  monsieur  de  ma  connais- 
sance , jusqu’à  la  porte  d’un  hôtel  garni,  où  je  de- 
mandai une  chambre  et  un  lit.  Le  lendemain,  je 
m’aperçus  que  mes  règles  avaient  paru  , et  j’ai  pris, 
pour  me  garnir,  le  mouchoir  qui  me  servait  de  tour- 
nure. Je  remplaçai  ce  mouchoir  par  une  vieille  ser- 
viette qui  vaut  au  plus  cinq  sous , et  que  je  comptais 
bien  restituer  au  maître  de  l’hôtel  garni.  Je  pris  en 
outre  deux  flacons  vides.  J’ai  pensé  que  ces  flacons, 
valant  tout  au  plus  un  sou,  on  n’y  attachait  aucune 
valeur  ; je  voulais  m’en  servir  pour  y mettre  de  l’eau 
de  Cologne  que  je  me  proposais  d’acheter,  et  dont 
je  me  sers,  lorque  j’éprouve  parfois  un  étouffement 
nerveux.  » 

D.  Si  les  choses  se  sont  passées  comme  vous  le 
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dites,  vous  êtes  sans  doute  plus  à plaindre  que  cou- 
pable ; mais  vous  conviendrez , au  moins,  qu’il  y a 
eu  beaucoup  de  légèreté  dans  votre  conduite.  Une 
demoiselle  qui  se  respecte  ne  doit  pas  aller  au  bal , 
et  encore  moins  y rester  jusque  vers  minuit,  sans 
être  accompagnée  d’un  proche  parent,  ou  de  toute 
autre  personne  dont  la  présence  garantisse  sa  répu- 
tation. 

R.  «Vous  avez  raison  , et  c’est  là  le  seul  tort  que 
j’aie  eu.  A l’avenir,  je  me  garderai  bien  de  commettre 
une  pareille  faute  ; mais  il  y a loin  de  là  à être  vo- 
leuse. Mon  pauvre  père  a été  quarante  ans  chef  d’une 
manufacture , il  était  plein  de  probité  ; je  suis  issue 

d’une  famille  d’honnêtes  gens.  Ali  ! s’ils  savaient 

Je  suis  bien  malheureuse  !»  Ces  exclamations  étaient 
entrecoujiées  de  sanglots,  et  je  ne  suis  parvenu  qu’a- 
vec peine  à calmer  l’affliction  de  la  détenue. 

Les  renseignements  sur  le  compte  de  cette  fille, 
que  j’ai  obtenus  du  directeur  de  la  prison  et  des  au- 
tres personnes  qui  la  voient  tous  les  jours  , établis- 
sent que  ni  ses  actes  ni  ses  discours  n’indiquent  la 
moindre  altération  de  ses  facultés  morales. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède,  que  chez  la  fille 
Adèle  N***  les  facultés  affectives  ne  sont  nullement 
altérées;  que  les  opérations  de  son  jugement  s’exé- 
cutent d’une  manière  satisfaisante , qu’aucune  idée 
exclusive  ne  la  domine;  en  un  mot,  que  s’il  y a 
beaucoup  de  légèreté,  beaucoup  d’étourderie  dans 
son  caractère,  on  ne  découvre  en  elle,  du  moins 
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jusqu’à  présent,  aucune  trace  de  désordre  mental, 
capable  d’altérer  ou  d’abolir  la  liberté  morale. 

Signé  Marc. 

Il  m’eût  été  facile  d’ajouter  beaucoup  d’autres 
faits  à ceux  que  je  viens  d’exposer , si  je  n’avais 
regardé  ces  derniers  comme  suffisants  pour  prouver 
la  justesse  des  considérations  qui  les  précèdent. 

On  remarquera  qu’ils  ont  été  placés  dans  un 
ordre  qui  commence  par  l’imbécillité  la  mieux  ca- 
ractérisée , pour  arriver  à la  faiblesse  d’esprit  la 
moins  éloignée  de  la  raison.  J’ai  terminé  cette  rela- 
tion par  deux  cas,  où  , dans  l’un  , l’imbécillité  avait 
été  simulée,  et,  dans  l’autre,  seulement  soupçonnée. 

On  reconnaîtra  , en  outre , dans  la  plupart  de 
ces  faits,  à quel  point  les  rapporteurs,  malgré  les 
soins  et  la  perspicacité  qu’ils  ont  mis  dans  leurs 
investigations,  sont  tombés  inévitablement  dans  le 
vague  , toutes  les  fois  qu’ils  ont  voulu  s’astreindre 
aux  classifications  de  l’imbécillité , en  degrés  bien 
déterminés. 

Enfin , l’on  trouvera , dans  l’examen  de  l’af- 
faire de  Delépine  , par  Georget  (i)  , plusieurs  ré- 
flexions importantes , et  qui  pourront  faire  suite 
à celles  que  j’ai  placées  au  commencement  de 
ce  chapitre. 


(i)  Discussion  médico-légale  sur  la  folie.  Paris,  1826  , pag.  i3o 
et  suiv. 


CHAPITRE  VII. 


De  l analogie  légale  entre  F imbécillité  et  la 

C O 

surcli-mutité. 


Il  existe , sous  le  rapport  de  l’imputabilité , une 
extrême  analogie  entre  l’imbécile  et  le  sourd- 
muet  dont  aucune  instruction  n’a  cultivé  les  fa- 
cultés intellectuelles.  Si,  cliez  le  premier,  l’intel- 
ligence est  plus  ou  moins  oblitérée,  par  l’elfet  d’un 
vice  organique  du  cerveau  , cliez  l’autre , malgré 
l’intégrité  cérébrale , elle  n’a  jamais  été  mise  con- 
venablement en  jeu  , du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  conceptions  abstraites , parce  que  l’ouïe 
et  la  parole  , moyens  ordinaires  de  transmettre 
à la  pensée  les  notions  sur  lesquelles  repose 
cet  ordre  d’idées , n’existent  pas  chez  le  sourd- 
muet. 

On  pourrait  dire  que  f imbécillité  est  la  mort 
de  l'intelligence,  et  que  la  surdi-mutité  en  est  le 
sommeil. 

Cherchez,  en  effet,  à améliorer  par  l’éduca- 
tion l’intelligence  d’un  imbécile,  vous  parvien- 
drez à peine  , et  seulement  lorsque  sa  faiblesse 
d’esprit  sera  voisine  de  la  raison  , à lui  donner 
quelques  notions  vagues  et  imparfaites  sur  des 
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sujets  abstraits  ; vousjécliouerez  complètement, 
dans  tous  les  cas  où  1 intelligence  sera  à peu 
près  nulle.  Quelle  différence  entre  ces  résultats 
et  ceux  quon  obtient  quelquefois  cliez  le  sourd- 
muet  ! 

Jamais  un  imbécile  ne  définira  ce  qu’est  la 
reconnaissance;  un  sourd-muet,  instruit,  pourra 
répondre  comme  Massieu  , élève  si  judicieux 
de  l’abbé  Sicard  : « ElLe  est  La  mémoire  du 
cœur  ! » 

Mais  comme  le  remarque  avec  raison  Hoffbauer, 
il  est  diflicile , pour  ne  pas  dire  impossible , aux 
sourds-muets  abandonnés  à eux-mêmes,  de  s’é- 
lever aux  abstractions  des  objets  dont  les  indi- 
vidualités ne  frappent  aucun  des  sens.  Telles  sont 
les  notions  du  droit,  de  l’obligation,  de  la  néces- 
sité, des  mots,  qui  ne  sont  déjà  eux-mêmes  que 
des  abstractions. 

L’ouvrage  d’Hoffbauer  et  les  notes  intéressantes 
de  M.  Itard , qui  accompagnent  la  traduction  du 
docteur  Chambeyron , renferment,  en  général,  des 
considérations  importantes  sur  l’état  intellectuel 
des  sourds-muets  , ainsi  que  sur  les  modifications 
qu’une  instruction  convenable  peut  y apporter. 
J’engage  donc  ceux  qui  voudront  méditer  ce  sujet 

à consulter  ce  livre.  Ici , je  dois  me  borner  à 
le  simplifier  et  à le  réduire  aux  besoins  de  mon 
texte. 

Un  sourd-muet  peut  se  trouver  dans  trois  états 
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différents.  Ou  la  surdi-mutité  est  survenue  pendant 
l’enfance,  par  l’effet  d’un  accident  quelconque.  Le 
sourd-muet  a pu  alors  entendre  quelques  sons , an- 
noncer quelques  paroles , dont  le  nombre  varie  se- 
lon le  cercle  plus  ou  moins  rétréci  des  notions 
acquises.  Cependant,  si  on  ne  lui  a pas  enseigné 
à articuler , sa  prononciation  se  perd , il  oublie 
la  parole  ; mais  il  peut  encore  exister  dans  sa  pen- 
sée le  souvenir  des  sons  qui  ont  servi  à exprimer 
les  idées  qui  y sont  arrivées  à une  époque  où  l’organe 
de  l'ouïe  n’avait  pas  cessé  de  fonctionner. 

Il  est  possible  que  cet  état  du  sourd-muet  pré- 
sente, pour  l’instruction  mimique,  quelque  avan- 
tage sur  celui  où  la  surdi-mutité  est  congéniale,  c’est- 
à-dire,  où  elle  date  avec  la  naissance,  ou  depuis 
très-peu  de  temps  après.  Mais  ces  états  divers  du  sourd- 
muet  ne  peuvent,  suivant  moi,  former  de  différence 
en  médecine  judiciaire;  car  l’une,  pas  plus  que 
l’autre,  ne  saurait  admettre  d’imputation  légale  en 
matière  criminelle,  ni  de  validité  en  matière  civile. 
En  effet,  chez  l’individu  dont  la  faculté  d’ouïr  s’est 
maintenue  seulement  peu  d’années  après  la  nais- 
sance, l’état  des  conceptions  11e  dépasse  pas  ce  qu’il 
est  chez  tout  le  monde  dans  l’enfance;  il  ne  peut 
donc  exister  chez  lui  de  discernement.  Il  en  est,  à 
plus  forte  raison  de  même,  du  sourd-muet  chez  le- 
quel le  sens  de  l’ouïe  n’a  jamais  existé. 

Ainsi,  sans  nous  égarer  dans  les  abstractions  psy- 
chologiques, et  sans  chercher  à concevoir  compar^ 
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tivcmentce  qui  doit  se  passer  dans  l’esprit  du  sourd- 
muet  de  naissance  et  dans  celui  de  l’individu  qui 
est  devenu  sourd-muet  plus  ou  moins  longtemps 
après  la  vie  de  relation  complètement  établie,  nous 
devons  nous  conduire  à leur  égard  comme  s’il  s’a- 
gissait de  l’imbécillité. 

Un  troisième  état  de  la  surdi-mutité,  est  celui  où 
l’instruction  donnée  à un  sourd-muet,  à l’aide  de  si- 
gnes exprimant  des  idées,  le  met  à même  d’acqué- 
rir des  notions  plus  ou  moins  complètes.  C’est  dans 
cette  seule  classe  de  sourds-muets  qu’il  est  possible 
d’admettre  l’imputabilité  et  l’aptitude  civile,  encore 
faudra-t-il,  pour  cela,  la  soumettre  à des  conditions 
dont  nous  allons  parler. 

Hoffbauer  dit  que  si  le  sourd-muet  est  capable 
de  se  faire  entendre  et  d’entendre  les  autres  au 
moyen  de  la  parole,  il  est  aisé  de  s’assurer  du  degré 
de  son  intelligence  et  de  l’étendue  de  ses  connaissan- 
ces; qu’il  faut  seulement  que  celui  qui  l’interroge, 
dans  cette  intention , ait  soin  d’articuler  lente- 
ment et  distinctement;  qu’il  est  aussi  bien  essentiel, 
de  ne  pas  faire  paraître  la  moindre  surprise  de  l’ex- 
trême difficulté  avec  laquelle  le  sourd-muet  s’ex- 
prime, car  il  serait  très-aisément  intimidé,  et  dès 
lors  ne  se  montrerait  plus  tel  qu’il  est  réellement. 
Si  cet  examen,  ajoute  Hoffbauer,  n’amène  pas  à des 
résultats  bien  concluants , on  peut  y réunir  un  exa- 
men par  écrit,  les  sourds-muets  qui  savent  parler 
étant  le  plus  souvent  en  état  d’écrire. 
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\ oici  ce  que  répond  Itard  à ces  assertions  ( 1 ) : 

« Quand  le  sourd-muet  peut  communiquer  ses 
idées  par  la  parole,  il  faut  toujours  établir  qu’il  n’a 
pu  arrivera  ce  point  qu’à  l’aide  de  l’écriture  comme 
représentation  de  la  pensée,  secondée  ou  non,  par 
la  méthode  des  signes.  En  conséquence,  tout  ce  qu’il 
est  en  état  de  dire,  il  peut  également  l’écrire,  et  il 
saisira  bien  mieux  encore  par  ce  moyen  , que  par 
l’inspection  des  lèvres , les  paroles  qu’on  aura  à lui 
adresser.  Je  répète  donc  encore  que  c’est  par  la  con- 
versation écrite  que  la  capacité  intellectuelle  du 
sourd-muet  doit  être  examinée.  S’il  est  hors  d’état 
de  se  prêter  à ce  moyen  de  communication,  on 
peut  le  regarder  comme  dépourvu  d’une  instruction 
suffisante  qui  le  rendrait  légalement  responsable  de 
ses  actes,  et  l’assimiler,  sous  ce  rapport,  à un  idiot. 
L’auteur,  qui  semble  reconnaître  plus  bas  que  cette 
méthode  d’investigation  mérite  la  préférence,  donne 
sur  la  manière  d’y  procéder  des  moyens  fort  judi- 
cieux. J’y  joindrai  celui  d’un  moyen  bien  simple 
pour  empêcher  que  le  sourd-muet  ne  déguise  son 
instruction , dans  l’espoir  de  faire  de  son  igno- 
rance un  moyen  d’excuse.  C’est  de  l’accuser  d’un 
délit  beaucoup  plus  grave,  et  tout  autre  que  celui 
dont  il  est  poursuivi  : dès  lors,  s’il  sait  écrire,  il 
aura  vivement  recours  à ce  moyen  pour  se  justifier, 


(i)  Médecine  légale  relative  aux  aliénés  et  aux  sourds-muets  , par 
J. -G.  Iloflbauer.  Paris,  1827  , in-8°,  pag.  222. 
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et  vous  connaîtrez  par  ses  réponses  toute  la  portée 
de  son  intelligence  et  tout  ce  qu’il  doit  à son  édu- 
cation. Un  autre  moyen  d’en  acquérir  la  preuve, 
c’est  de  se  procurer  quelque  lettre  que  le  prévenu 
aurait  écrite  peu  de  temps  auparavant.  Enfin,  les 
circonstances  commémoratives  de  l’éducation  qu’il 
a reçue,  de  l’assiduité  qu’il  a apportée  à ses  études  , 
fourniront  de  nouvelles  lumières  pour  cet  examen. 
Au  reste,  une  fois  admis  que  le  sourd-muet  est  en 
état  de  comprendre  les  questions  qu’on  lui  adresse 
par  écrit,  c’est  à peu  près  un  homme  ordinaire 
placé  devant  ses  juges,  et  dont  ils  peuvent  d’autant 
plus  facilement  obtenir  des  révélations,  qu’il  ignore 
les  voies  adroites  et  détournées  par  lesquelles  la 
justice  parvient  à les  arracher  aux  coupables.  » 

J’ai  cru  devoir  transcrire  en  entier  cette  remarque 
d’Itard,  parce  qu’elle  renferme  ce  qu’il  y a déplus 
important  à dire  sur  les  investigations  relatives  au 
sourd-muet  qui  sait  s’exprimer  par  écrit.  Les  autres 
moyens  que  Hoffbauer  donne  pour  procéder  à ces 
investigations,  sont  essentiellement  ceux  ci  : 

a Dans  une  conversation  écrite  avec  un  sourd- 
muet  , il  est  convenable , pour  arriver  sûrement  au 
but,  de  commencer  toujours  par  des  questions 
simples,  intelligibles  pour  tout  le  monde.  Il  con- 
viendrait aussi  de  choisir  d’abord  des  questions  aux- 
quelles on  peut  supposer  qu’il  répondra.  Cependant 
elles  ne  doivent  pas  être  telles  qu’il  eût  pu  les  pré- 
voir, car  il  y répondrait  peut-être  sans  en  avoir  bien 
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pesé  le  sens.  S'il  répond  juste,  on  à peu  près,  à des 
questions  posées  avec  ce  soin  , il  n’y  a aucun  doute 
qu’il  ne  les  ait  comprises  et  qu’il  ne  soit  en  état  de 
converser  par  écrit.  Le  contraire  n’est  pas  si  facile  à 
conclure,  lorsque  les  réponses  sont  fautives;  car  il 
est  possible  que  le  sourd-muet  se  soit  laissé  entraîner 
à une  petite  vanité  bien  pardonnable,  et  qu’il  ait  ré- 
pondu trop  vite,  de  peur  de  paraître  lent  à saisir. 
Mais  si  la  plupart  des  réponses  sont  à contre-sens, 
si  le  sourd-muet  en  répète  un  certain  nombre  des- 
quelles il  ne  sort  pas , il  est  évident  qu’il  sait  peindre 
et  non  pas  écrire. 

Quand  une  fois  on  a reconnu  que  le  sourd-muet 
sait  lire  et  écrire,  il  est  facile  de  juger  du  degré  de 
son  intelligence  et  de  l’étendue  de  ses  connaissances, 
quoiqu’il  faille  souvent  beaucoup  de  patience  pour 
arriver  à ce  double  but.  La  difficulté  est  plus  grande, 
si  l’on  ne  peut  se  faire  entendre  que  par  signes,  à 
moins  qu’on  n’ait  à sa  disposition  une  personne  cpii 
se  soit  rendu  ces  signes  familiers,  encore  faut-il  que 
cette  personne,  outre  des  titres  irrécusables  à la  con- 
fiance du  juge,  ait  assez  d’éducation  pour  comprendre 
elle-même  les  questions , quelquefois  abstraites  , 
qu’elle  pourra  soumettre  au  sourd-muet  et  pour 
traduire  fidèlement  ses  réponses. 

Il  n’est  pas  impossible  qu’un  sourd-muet  qui  sait 
lire  et  écrire,  et  même  parler,  ait  des  motifs  de  ne 
pas  en  convenir  et  qu’on  ne  puisse  le  convaincre  de 
dissimulation,  si  l’on  manque  de  preuves  matérielles  ; 
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mais  dans  un  cas  de  ce  genre , iJ  se  présentera , 
prescpie  toujours,  des  indices  qui  mettent  sur  la 
voie,  et,  avec  un  peu  d’habitude  et  de  connaissance 
du  cœur  humain  , on  découvrira  la  vérité.  » 

J’ajouterai  à ces  préceptes  de  1 loffbauer,  une  règle 
de  conduite  qui  ne  me  paraît  pas  être  sans  valeur. 
Lorsqu’il  s’agira  d’investigations  sur  l’imputabilité 
chez  un  sourd-muet  instruit,  il  faudra  lui  faire  subir, 
sans  aucun  appareil  judiciaire,  un  interrogatoire, 
sous  forme  de  conversation  , sur  des  objets  généraux 
entièrement  étrangers  à l’acte  incriminé,  et  arriver 
par  association  d’idées  à quelques  questions  abstrai  tes, 
de  morale  et  d’ordre  social.  On  jugera  ainsi  du  de- 
gré de  culture  de  son  intelligence,  dont  aucune 
crainte , aucune  considération  d’intérêt  personnel 
n’auront  entravé  la  manifestation. 

Etablissons  donc,  d’après  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  la  culpabilité  chez  un  sourd-muet  ne  saurait 
être  admise,  qu’autant  qu’il  aurait  reçu  une  instruc- 
tion suffisante  pour  bien  posséder  les  idées  abstraites 
qui  se  rattachent  aux  obligations  sociales,  et  que 
toutes  les  fois  que  ces  idées  bien  précises  lui  manque- 
raient, aucune  action  contraire  à l’ordre  de  la  société 
ne  saurait  lui  être  légalement  imputée,  puisque,  sous 
le  rapport  de  la  culpabilité,  il  appartiendrait  à la 
même  catégorie  que  les  imbéciles  et  les  fai  blés  d’esprit. 

Déclarons  enfin  que  la  compétence  relative  à 
l’appréciation  mentale  des  sourds-muets  est  surtout 
du  ressort  des  personnes  qui  ont  fait  une  étude  spé- 
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eiale  de  l’ éducation  de  ces  infortunés.  Aussi  nos  tri- 
bunaux, pénétrés  qu’ils  sont  de  cette  nécessité, 
appellent-ils  presque  toujours,  dans  les  procès  où  il 
s’agit  d’une  inculpation  portée  contre  un  sourd-muet, 
des  experts  spéciaux,  auxquels  est  dévolue  la  tache  de 
l’interroger  et  de  constater  l’état  de  son  intelligence, 
afin  d’obtenir  de  lui  les  aveux  ou  les  déclarations 
indispensables  pour  la  cause. 

Il  est  toutefois  une  possibilité  à laquelle  on  11e 
me  paraît  pas  avoir  songé  ; c’est  que  l’infirmité 
d’un  sourd-muet  se  complique  avec  une  forme  quel- 
conque de  l’aliénation  mentale.  Si  cette  forme  est 
l’idiotie  ou  l’imbécillité,  la  difficulté  ne  sera  pas 
sérieuse;  car,  en  pareil  cas,  le  sourd-muet  n’aura 
pas  pu  profiter  de  l’instruction  qu’on  aura  essayé 
de  lui  donner;  il  ne  pourra  donc  pas  être  classé 
parmi  les  sourds-muets  instruits,  et  son  ignorance 
le  mettra  nécessairement  à l’abri  de  toute  responsa- 
bilité civile  et  criminelle. 

Cependant,  ne  peut-il  pas  arriver  que  chez  un 
sourd-muet  doué,  je  suppose , d’une  intelligence  ex- 
quise et  perfectionnée  par  une  éducation  soignée , la 
raison  se  trouble  et  enchaîne  la  volonté?  Pourquoi 
lin  sourd-muet  ne  pourrait-il  pas  devenir  maniaque, 
monomaniaque,  1 vpémane , halluciné,  illusionné 
ou  dément;  est-il  donc  à l’abri  des  causes  capables 
de  produire  un  de  ces  fâcheux  états,  et  n’est-il  même 
pas  plusieurs  de  ces  causes  qui  agissent  d’une  ma- 
nière toute  particulière  sur  lui?  Ainsi , par  exemple 
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l'irascibilité , la  colère , déterminent  surtout  très- 
fréquemment  chez  le  sourd-muet  une  sorte  d’effer- 
vescence furieuse  qui  peut  le  conduire  à des  actes 
condamnables.  Alberti  (i)  dit  à ce  sujet  : « Il  est 
constant  que  les  infortunés  auxquels  des  dons  aussi 
importants  que  ceux  de  l’ouïe  et  de  la  parole  man- 
quent, n’en  sont  que  plus  occupés  de  leurs  pensées, 
qui,  le  plus  souvent,  produisent  en  eux  de  l’agitation  ; 
d’où  il  résulte  qu’ils  sont  naturellement  enclins  à 
certaines  affections  morales,  telles  que  la  méfiance, 
la  colère,  la  rancune,  le  doute,  etc.;  et  qu’en  consé- 
quence ils  se  livrent,  dans  leurs  déterminations  se- 
crètes, à des  extrêmes  qu’ils  savent  préparer  et  exé- 
cuter avec  résolution.  Le  meurtre  le  plus  atroce, 
l’incendie,  sont  parfois  les  résultats  de  la  colère,  de 
la  haine  violente  qui  se  développent  facilement  en 
eux , mais  qu’ils  cherchent  souvent  à dissimuler , 
bien  que  leurs  gestes  et  leurs  traits  trahissent  le  res- 
sentiment qu’ils  conservent,  jusqu’à  ce  cpi’ils  trou- 
vent l’occasion  de  le  satisfaire. 

Mais  tout  en  cachant  leur  haine  et  leur  soif  de 
vengeance,  leurs  passions  s’exaltent  au  point  que, 
lorsqu’ils  arrivent  à l’exécution,  ils  ressemblent  à 
une  bête  féroce,  dont  les  actes  de  méchanceté  aug- 
mentent encore  la  fureur  et  la  cruauté.  Aussi  distin- 
gue-t-on aisément  aux  gestes,  aux  grimaces,  aux 
actions  de  ces  sourds-muets , le  désordre  qui  s’est 


(i)  Jurisprudent,  Medic.  Goeilitz,  1747»  PaS* 
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opéré  dans  leur  raison , bien  que  parfois  ils  semblent 
être  revenus  à un  état  de  calme  que  caractérisent 
même  quelques  manifestations,  dans  leur  conduite, 
ridicules  ou  enfantines.  On  peut  conclure  de  là , qu’il 
existe  chez  ces  malheureux  un  efaiblesse,  un  trouble, 
remarquables  de  l’intelligence,  faiblesse  et  trouble 
qui  augmentent  en  raison  même  des  insultes , du 
mépris,  des  mauvaises  plaisanteries , des  châtiments, 
des  chagrins  et  des  contrariétés  auxquels  ils  sont  ex- 
posés. » 

Ce  tableau  d’Alberti  se  ressent,  il  est  vrai,  de  l’é- 
poque à laquelle  il  a été  tracé  ; époque  où  les  sourds- 
muets  ne  jouissaient  pas,  à beaucoup  près,  des  mêmes 
avantages  sociaux  qu’au  jourd’hui.  Cependant,  le  fond 
reste  toujours  vrai;  et,  de  nos  jours  encore,  nous 
ne  manquons  pas  d’exemples  qui  prouvent,  que  la 
surdi-mutité  ne  garantit  pas  de  passions  dont  la 
vivacité  conduit  au  délire  , et  parmi  lesquelles  la  co- 
lère, la  haine  et  la  vengeance  jouent  un  principal 
rôle  chez  l’infortuné  qui  n’a  pas  l’usage  de  l’ouïe  et 
de  la  parole.  Il  faut  donc  en  apprécier  l’influence  , 
même  sur  le  sourd-muet  instruit,  en  pondérant  la 
force  du  motif,  celle  de  la  provocation  ; en  un  mot , 
celle  des  causes  excitantes  qui  ont  pu  agir  sur  son 
organisation  morale  et  physique. 

Mais  ce  qui  est  vrai  pour  l’effet  des  passions,  doit 
également  s’appliquer  aux  autres  idées  délirantes  qui 
peuvent  germer  dans  l’esprit  d’un  sourd-muet,  et  pro- 
duire en  lui  diverses  formes  d’affections  mentales;  et 
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comme  ce  n’est  que  par  dessignes  mimiques  et  écrits 
qu’il  peut  trahirles  désordres  de  sa  pensée,  il  faudra,  si 
un  cas  semblable  seprésentait,  recourir  à ces  moyens  ; 
comme  aussi , en  général , à ceux  qui  ont  été  exposés 
dans  le  cinquième  chapitre,  en  tant  qu’ils  sont  de 
nature  à pouvoir  se  concilier  avec  la  surdi-mutité. 

Terminons  ces  considérations  par  quelques  faits 
qui  leur  sont  applicables. 

( Obs.  71.)  Assassinat  commis  par  un  sourd- 

muet  (j). 


En  février  1727,  la  femme  du  berger  Reinicke 
fut  trouvée  assassinée,  non  loin  du  village  Klinitz, 
près  de  Magdebourg.  Le  cadavre  était  entièrement  nu, 
la  tète  était  séparée  du  corps  et  pendue  à un  arbre; 
le  bras  gauche  tenait  à peine  par  un  petit  lambeau 
de  chair  au  tronc , et  semblait  avoir  été  déboîté  par 
un  mouvement  de  torsion  ; le  ventre  était  fendu  jus- 
qu’aux parties  génitales,  l’estomac  divisé,  les  intes- 
tins avaient  été  déchirés  et  pour  ainsi  dire  morcelés. 
On  constata  quarante  blessures , tant  aux  yeux,  à la 
tête, qu’au  dos  et  au  reste  du  corps.  Quoique  personne 
n’eût  été  témoin  de  cet  horrible  assassinat,  les  soup- 
çons se  dirigèrent  sur  un  sourd-muet,  nommé  Chris- 
tophe Eggert,  qui  habitait  les  environs. 

Ces  soupçons  s’accrurent  après  l’arrestation  d’Eg- 


7 (0  y °J'-  Kress,  Kurze  jurisliche  Belrachtung , etc.,  c’est-à-dire, 
Examen  juridique  concis  des  droits  du  sourd-muet,  Helmstaedt, 
1765.  — Muller,  Mèd.  lèg.,  tom.  Il , pag.  020. 
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gert,  chez  lequel  on  trouva  les  vêtements,  les  sou- 
liers, les  bas  de  la  défunte,  ainsi  qu’un  peu  d’argent. 
1.1  fut  interrogé  , autant  que  possible  , par  les  bourg- 
mestres Rudel  et  Zerne,  exercés  tous  deux  à s’en- 
tretenir par  signes  avec  les  sourds-muets , et  dont 
le  dernier  a lui -même  un  frère  atteint  de  surdi- 
mutité. Dans  le  commencement  Eggert  nia  tout,  et 
lit  entendre,  par  signes,  qu’il  avait  rencontré,  sur 
son  chemin,  un  homme  d’une  haute  stature,  vêtu 
d’un  habit  blanc  , portant  une  barbe  assez  forte,  et 
qui , après  avoir  assommé  la  femme  du  berger,  lui 
avait  remis  l’argent  ainsi  que  les  vêtements  de  cette 
malheureuse.  11  s’en  tint  à cette  déclaration,  lors 
même  qu’on  le  conduisit  sur  le  lieu  du  meurtre  et 
jusque  devant  le  cadavre,  qu’il  toucha  en  croisant  les 
mains,  en  soupirant  et  en  regardant  le  ciel.  Cepen- 
dant, cette  dénégation  opiniâtre  cessa  bientôt;  car, 
lorsque  le  sénateur  Zerne  se  rendit  à la  prison  quel- 
ques jours  après,  pour  l’interroger  au  moyen  de  si- 
gnes, le  sourd-muet  lui  fit  entendre  qu’il  était  fau- 
teur de  1 assassinat,  et  le  pria  de  n’en  parler  à per- 
sonne. Toutefois,  lorsque  le  bourgmestre  Rudel 
survint,  il  recommença  à nier,  et  supplia  de  le  met- 
tre le  plus  tôt  possible  en  liberté. 

Cet  événement  ne  tarda  pas  à être  soumis  à une 
instance  régulière,  et  le  prévenu  fut  traduit  devant 
la  justice,  pour  y être  examiné  par  les  deux  interro- 
gateurs dont  il  a été  parlé.  Afin  que  leurs  interro- 
gatoires fussent  plus  concluants  , ils  ne  se  borné- 
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rent  pas  seulement  aux  signes  nécessaires,  maison 
présenta  en  outre  à l’inculpé,  parmi  les  pièces  k con- 
viction , les  effets  de  la  femme  assassinée , ainsi  que 
les  trois  couteaux  trouvés  sur  lui , en  l’engageant 
fortement  k tout  avouer.  Aussi  finit-il  par  expli- 
quer, le  mieux  qu’il  put,  comment  les  choses  s’é- 
taient passées. 

Il  fit  entendre,  par  des  signes  connus  aux  exami- 
nateurs, qu’ayant  rencontré  la  femme  du  berger  sur 
le  chemin  de  Rathenau , il  avait  étendu  ses  bras  au 
devant  d’elle,  l’avait  étreinte  et  lui  avait  caressé  les 
joues  (ce  qui  rend  probable  qu’il  a voulu  abuser 
d’elle,  bien  que  les  actes  de  la  procédure  ne  s’ex- 
pliquent pas  positivement  sur  cette  circonstance); 
que  la  femme  du  berger  l’avait  frappé  avec  un  lé- 
ger bâton  qu’elle  portait  k la  main,  ce  qui  l’avait 
irrité  au  point  qu’il  la  terrassa  et  lui  plongea  dans 
la  nuque  son  couteau  k manche  de  corne  de  cerf, 
qu’il  sut  très-bien  distinguer  parmi  les  autres  cou- 
teaux qu’on  lui  présenta,  et  qui  se  trouvait  un  peu 
taché  de  sang;  qu’il  avait  coupé  et  scié,  avec  cet  in- 
strument, jusqu’à  ce  que  la  tête  fût  enlevée;  qu’a- 
près,  il  avait  dépouillé  le  corps  de  tous  ses  vête- 
ments, et  l’avait  ouvert  de  haut  en  bas;  qu’il  avait 
en  outre  coupé  le  bras  gauche  presque  en  entier, 
avait  fait  les  autres  blessures  qui  ont  été  trouvées, 
avait  pendu  la  tête  k un  arbre  , et  s’était  rendu , avec 
les  effets  de  la  victime,  k Klinitz. 

La  justice  ne  s’est  pas  bornée  k cet  interrogatoire 
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et  elle  l’a  réitéré  plusieurs  fois,  afin  d’acquérir  plus 
de  certitude;  mais  l’inculpé  n’a  pas  varié  dans  ses 
explications.  Il  lui  fut  donné  un  avocat  qui  s’occupa 
avec  beaucoup  de  zèle  de  son  client,  dont  il  chercha 
à contester  l’imputabilité.  Les  actes  de  la  procédure 
turent  envoyés  à l’université  de  Halle  , qui  déclara 
que  la  peine  de  mort  n’était  pas  applicable;  mais 
que  le  sourd-muet  devait  être  enfermé  à perpé- 


tuité dans  une  maison  de  force  ou  de  détention,  et  y 
être  employé  à des  travaux  modérés. 

Cependant , comme , d’après  une  ordonnance 
royale  de  Prusse,  les  jugements  criminels  doivent, 
avant  leur  exécution , être  envoyés  devant  le  col- 
lège criminel  royal  h Berlin,  le  baillage  de  Sandau 
lui  avait  transmis  les  actes.  Or,  les  conseillers  cri- 
minels déclarèrent  dans  leur  rapport  qu’ils  ne  pou- 
vaient pas  encore  prononcer  définitivement,  et  qu’il 
fallait  auparavant  faire  une  enquête  sur  l’àge  de 
l’inculpé,  sur  son  éducation,  sa  vie  et  sa  conduite; 
sur  l’état  de  ses  facultés  mentales;  qu’il  fallait,  en- 
fin, interroger  les  témoins,  pour  savoir  si  les  effets 
trouvés  sur  lui  avaient  réellement  été  reconnus 
comme  ayant  appartenu  à la  victime.  Il  résulta  de 
cette  enquête,  que  l’inculpé  était  âgé  de  vingt-sept 
ans,  que,  selon  la  déclaration  d’une  de  ses  sœurs, 
il  n’était  pas  né  sourd-muet , et  qu’il  tournait  la 
tête  chaque  fois  qu’on  l’appelait;  mais  que,  dans  la 
deuxième  année  de  sa  vie,  ayant  mangé  de  la  ciguë, 
qui  se  trouvait  dans  le  jardin  où  on  l’avait  laissé 
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jouer,  il  en  contracta  une  maladie  grave  et  longue , 
à la  suite  de  laquelle  il  perdit  l’ouïe  et  la  parole; 
que,  ni  à l'église,  ni  à l’école,  il  n’a  reçu  des  notions 
du  bien  et  du  mal  ; enfin , que  sa  vie  s’est  passée  à 
garder  des  troupeaux,  à mendier,  à servir  dans  les 
cabarets;  qu’il  a cependant  été  capable  de  s’acquit- 
ter des  commissions  dont  on  le  chargeait.  Le  col- 

O 

lége  criminel  confirma  l’avis  de  la  faculté  de  Halle  , 
en  ajoutant  toutefois  qu’avant  l’exécution  du  juge- 
ment il  serait  exposé  au  carcan  et  frappé  de  verges. 

Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  cette  décision  ; il 
envoya  les  actes  du  procès  à la  faculté  de  f université 
de  Helmstaedt,  qui  supprima  l’exposition  et  la  fus- 
tigation, comme  constituant  une  disposition  pénale 
qui  ne  peut  être  appliquée  qu’à  un  criminel  qui  au- 
rait agi  avec  la  plénitude  de  sa  raison. 

La  fi»  cul  té  fonda  ses  motifs  sur  les  considérations 
suivantes  : 

i°  Chez  un  sourd-muet  de  naissance,  il  doit,  en 
général,  subsister  beaucoup  de  doute,  sur  la  question 
de  savoir  s’il  possède  des  notions  suffisantes  de  mo- 
rale, et  s’il  connaît  bien  les  obligations  légales.  Il  ne 
peut,  en  effet,  bien  apprécier  que  ce  qui  agit  sur 
ses  sens,  tandis  que  les  idées  abstraites  ont  peu  de 
prise  sur  lui.  Comment,  par  exemple,  lui  donner 
une  idée  lucide  de  la  vertu , de  la  justice,  de  la  reli- 
gion? De  même,  la  différence  du  bien  et  du  mal, 
de  ce  que  la  loi  défend  et  de  ce  qu  elle  prescrit,  du 
mal  qui  résulte  de  la  perversité  et  de  celui  qu’occa- 
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sienne  le  hasard  ou  F imprudence,  tout  cela  forme  des 
sujets  qui  dépassent  le  cercle  des  idées  d’un  sourd- 
muet.  Ces  réflexions  s’appliquent  d’autant  mieux  à 
l’inculpé , qu’il  n’a  reçu  aucune  éducation  soi- 
gnée , que  personne  ne  l’a  instruit  de  ce  qu’il 
est  permis  ou  défendu  de  faire,  et  qu’il  a été  élevé 
dans  un  état  presque  sauvage,  parmi  les  bestiaux, 
au  milieu  de  gens  sans  mœurs;  que,  d’ailleurs, 
plusieurs  circonstances  doivent  laisser  beaucoup  de 
doute  sur  sa  capacité,  et  que  d’autres  prouvent  même 
pour  sa  faiblesse  d’esprit. 

2°  L’article  22  du  Code  criminel  de  Prusse  pres- 
crit que  personne  ne  peut  être  puni  criminelle- 
ment, sans  qu’on  ait  obtenu  l’aveu  et  la  preuve  de 
son  crime;  qu’en  conséquence,  les  sourds-muets 
ne  peuvent  être  punis  qu’autant  (ce  qui  n’a  pas 
eu  lieu  chez  l’inculpé  ) qu’ils  auraient  été  surpris 
en  flagrant  délit,  circonstances  contre  lesquelles  il 
s’élèvera  toujours  des  doutes,  fondés,  d’une  part,  sur 
la  question  de  savoir  exactement  si  le  sourd-muet  a 
bien  compris  les  signes  de  ses  interrogateurs , et , 
d’une  autre  part,  si  ceux  qu’il  leur  a faits  ont  été 
bien  interprétés  par  eux,  sans  compter  que  les  in- 
terrogatoires, consignés  par  les  juges,  et  basés  sur 
ces  signes,  ne  peuvent  jamais  exposer  avec  l’exacti- 
tude nécessaire,  les  résultats  des  demandes  et  des  ré- 
ponses. 

3°  PI  usieurs  indices  qui  se  sont  manifestés  chez 
l’inculpé  permettent  de  conclure,  que  sa  raison  n’est 
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pas  tout  h fait  saine.  Les  déclarations  des  médecins 
dans  les  actes  de  la  procédure,  affirment  essentielle- 
ment, que  de  temps  à autre  l’inculpé  est  sujet  à des 
accès  de  fureur  maniaque  qui  le  privent  du  peu  de 
raison  qu’il  possède.  Ce  fait  est  d’ailleurs  établi  par  la 
conduite  même  de  l’accusé,  par  son  ignorance  gros- 
sière et  son  incapacité  intellectuelle.  Car,  lorsque  le 
bourgmestre  R uclel  lui  annonce  que  Zerne  est  déjà  in- 
struit de  l’assassinat, loin  de  témoigner  de  l’émotion, 
l’inculpé  se  livre  à des  gestes  ridicules  et  paraît  faire 
entendre  que  la  victime  étant  déjà  inhumée,  l’affaire 
ne  peut  avoir  aucune  importance  et  qu’on  doit  en  con- 
séquence le  mettre  en  liberté.  11  faitentendreà  sa  sœur, 
qui  vient  le  visiter , que  son  ancien  maître  arrivera 
bientôt,  lui  donnera  de  l’argent  et  l’embarquera  avec 
lui.  Or, ces  détails,  joints  au  rapport  des  médecins,  dé- 
montrent que  l’inculpé  ne  pouvant  être  considéré  par 
le  collège  criminel  comme  ayant  agi  avec  connais- 
sance et  méchanceté,  aucune  peine  corporelle  ne  sau- 
rait lui  être  appliquée. 

Il  est  bon  d’ajouter  encore  à ce  qui  vient  d’être  dit, 
que  l’inculpé  est  arrivé  à l’àge  où  il  est,  sans  avoir  reçu 
la  moindre  éducation,  la  moindre  instruction;  qu’il 
a subi  dans  sa  tendre  enfance,  par  l’effet  de  la  ciguë, 
une  maladie  grave  qui  l’a  privé  de  l’usage  de  l’ouïe 
et  de  la  parole,  et  que  l’action  délétère  de  cette  plante 
vénéneuse  s’est  portée  probablement  aussi  sur  les  or- 
ganes de  l’intelligence.  Enfin , l’action  qu’il  a com- 
mise ne  peut  être  comparée  avec  celles  dont  les  as- 
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sassins  et  les  voleurs  de  grands  chemins  se  rendent 
ordinairement  coupables.  Quel  serait  en  effet  le  bri- 
gand, doué  de  la  moindre  intelligence,  qui  ne  cher- 
cherait pas  à faire  succomber  du  premier  coup  la  vic- 
time qu’il  voudrait  dépouiller  et  à se  mettre  le  plus  tôt 
possible  en  sûreté?  tandis  que  les  manœuvres  et  les 
mutilations  pratiquées  sur  la  pauvre  femme  du  ber- 
ger, sont  aussi  extraordinaires  qu’insolites,  et  que,, 
pour  les  exécuter  et  s’emparer  ensuite  des  effets  de 
cette  femme , il  a dû  employer  beaucoup  de  temps. 
Une  pareille  action  n’a  donc  pu  être  commise  que 
par  un  individu  atteint  d’une  fureur  maniaque  et 
tout  à fait  bestiale. 

Ce  fait  présente  de  l’intérêt  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. Remarquons  cl’abord  qu’il  offre  quelque  ana- 
logie avec  le  crime  de  Léger  (ehap.  Y,  pag.  324).  Mais 
ce  qui  le  rend  surtout  digne  de  remarque  , c’est  l’es- 
prit philosophique  avec  lequel  il  a été  apprécié,  à 
une  époque  où  l’application  des  lois  criminelles  était 
encore  empreinte  d’une  excessive  sévérité,  et  même 
de  cruauté.  11  confirme  d’ailleurs  la  remarque  que 
j’ai  faite  pl us  haut  sur  la  nécessité  de  se  rendre  compte 
de  la  situation  d’esprit  du  sourd-muet,  afin  de  con- 
stater, si  l’imperfection  morale  inhérente  à son  in- 
firmité, ne  se  serait  j^as  encore  accrue  d’un  état  quel- 
conque d’aliénation  mentale. 

Le  fait  qui  va  suivre  se  trouve  consigné  avec  beau- 
coup de  détails  dans  plusieurs  recueils  allemands; 
entre  autres,  dans  le  Magasin  de  Psychologie  ex - 
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périmentale  de  Moritz  ( 1 ),  dans  la  Médecine  légale 
de  Muller  (2),  et,  par  extrait,  dans  l’ouvrage  plusieurs 
Cois  cité  de  Hoffbauer,  dont  j’emprunterai  ici  les 
expressions. 

(Obs.  72.)  Assassinat  suivi  de  vol,  commis  par  un 

sourd-muet. 

Un  homme  cpii,  à l’âge  de  neuf  ans,  avait  reçu 
sur  la  tête  un  coup  qui  le  rendit  à la  lois  sourd  et 
muet , tua , peu  après  sa  trentième  année , un  cou- 
telier avec  lequel  il  voyageait.  Autant  il  montra 
d’irréflexion  dans  sa  détermination  et  d’insouciance 
après  l’exécution , autant  il  mit  d’adresse  à accomplir 
son  malheureux  dessein  , et  de  finesse  à éloigner  les 
soupçons  lorsqu’il  se  vit  arrêté. 

Brunning  (c’était  son  nom)  demeura  , du  Ier  au  3 
décembre  1764,  à Behlitz,  village  du  duché  de 
Magdebourg,  avec  le  coutelier  qu’il  assassina  ensuite, 
et  coucha  auprès  de  lui  sur  la  paille.  Le  3 , vers  midi, 
ils  partirent  ensemble  et  se  dirigèrent  vers  Nedlitz, 
village  voisin  de  Behlitz.  Le  coutelier,  chargé  d’un 
sac  et  de  plusieurs  boites  contenant  ses  marchan- 
dises, marchait  devant,  et  Brunning  le  suivait,  au 
rapport  d’un  témoin  qui  les  observa  un  certain  espace 
de  temps.  Vers  deux  heures,  dans  la  même  journée, 
un  berger  vit,  à quatre  cents  pas  de  lui,  deux  indi- 


(1)  Tom.  11. 

(2)  Tom.  II , pag.  3 3 1 . 
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vidus  qui  montaient  la  côte  de  NedLitz , l’un  ayant 
un  sac  sur  le  dos,  l’autre  marchant  à ses  côtes,  à 
la  distance  d’environ  quinze  pas;  il  n aperçut  per- 
sonne autre  sur  la  route.  Cependant,  à trois  heures, 
la  nouvelle  du  meurtre  commis  sur  la  personne 
du  coutelier  était  déjà  arrivée  à Nedlitz;  le  même 
jour  à sept  heures  du  soir,  Bruiining arriva  dans  un 
cabaret  à Damikow,  à un  mille  de  Nedlitz,  avec  le 
sac  et  les  boites  du  coutelier;  il  en  étala  le  contenu 
sur  la  table,  et  cette  action  éveillant  les  soupçons, 
on  l’arrêta.  11  avait  déjà  commis  une  imprudence 
bien  plus  grande;  loin  de  se  contenter  de  prendre 
le  sac  et  les  boîtes  du  coutelier,  il  lui  avait  encore 
délacé  les  bottines  et  se  les  était  appropriées  sans 
s’inquiéter  d’une  perte  de  temps  aussi  dangereuse 
pour  lui.  Mais  autant  tout  cela  était  irréfléchi,  au- 
tant le  plan  qu’il  avait  suivi  pour  assurer  son  action 
était  bien  conçu.  Daprès  l’interrogatoire  qu’on  lui 
avait  fait  subir,  il  s’était  élancé  sur  le  coutelier  embar- 
rassé de  son  sac , l’avait  jeté  par  terre , l’avait  d’abord 
frappé  au  cou  , avec  un  couteau  qu’il  avait  tiré  de  sa 
poche,  pour  cet  usage;  lui  avait  fait  ensuite  plu- 
sieurs autres  blessures,  et  enfin,  avait  fui,  après 
s’être  emparé  de  ses  effets.  La  réflexion  qu’il  mit  dans 
l’exécution  de  son  projet  est  prouvée  par  les  cir- 
constances suivantes  : 

i°  11  marche  toujours  derrière  le  coutelier,  comme 
lorsqu’ils  étaient  sortis  de  l’auberge.  2°  En  montant 
la  côte  de  Nedlitz,  il  se  place  à côté  de  soncompa- 


464  ANALOGIE  LÉGALE  DE  L’i IMBÉCILLITÉ 

gnon , afin  de  pouvoir  découvrir  plus  loin  le  terrain 
autour  de  lui.  3°  Le  2 et  le  3 décembre,  il  avait  plu- 
sieurs lois  effilé  son  couteau  sur  un  pied  de  table  et  sur 
un  briquet.  Cette  dernière  circonstance  prouve  le  des- 
sein de  faire  de  cet  instrument  un  usage  insolite, 
comme  la  première  prouve  que  le  plan  d’exécution 
était  arrêté  d’avance,  et  la  seconde,  cpie  Brunning 
cherchait  à se  convaincre  qu’il  pouvait  exécuter  son 
crime  sans  en  être  empêché.  Dans  la  prison , il  essaya 
de  séduire  ses  gardiens , de  les  émouvoir  par  son 
malheur , et  de  se  faire  ôter  ses  chaînes.  11  chercha  à 
revenir  sur  ses  aveux,  etc.,  etc. 

Brunning  savait  écrire,  mais  il  avait  beaucoup  de 
motifs  pour  ne  pas  l’avouer.  On  écrivit  sous  ses  yeux 
cette  question  : Est-ce  là  le  lieu  où  vous  avez  tué 
le  coutelier ? mais,  quelque  effort  qu’on  fit,  on  ne 
put  obtenir  de  lui  aucune  réponse,  et  il  se  contenta 
de  transcrire  les  mots  qu’il  voyait.  O11  lui  fit  encore 
la  question  écrite  : Quel  est  votre  nom?  et  il  écrivit 
très  - lisiblement,  avec  de  la  craie  .J.  Brunning. 
Jusqu’ici  on  11e  peut  rien  conclure,  sinon  que  le 
prévenu  savait  peindre  des  caractères  ; il  serait  im- 
possible d’affirmer  qu’il  sût  précisément  écrire.  Ce' 
qui  suit  prouve  beaucoup  plus.  « A la  cinquième 
question  , écrite  sous  les  yeux  de  Brunning  : Qui  a 
tué  le  coutelier?  il  a écrit  son  nom,  et  en  même 
temps  s’est  montré  lui-même  avec  la  main.  » Cette 
réponse  ne  serait  pas  une  preuve  suffisante;  car  les 
sourds-muets  qui  savent  seulement  tracer  des  carac- 
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tères,  écrivent  sur  la  question  qu’on  leur  présente  , 
tantôt  une  réponse,  tantôt  une  autre;  si  même  ils 
ne  se  contentent  pas  de  transcrire  les  mots.  Souvent 
ils  croient  qu’on  les  invite  à écrire  leur  nom , et  ils 
l’écrivent.  Si  le  geste  que  fait  Brunning,  en  écrivant 
son  nom , lit  soupçonner  qu’il  avait  compris  le  sens  de 
la  question,  il  ne  met  pas  cela  tout  à fait  hors  de  doute; 
car  peut-être  ce  geste  ne  signifiait-il  rien  , sinon  que 
c’était  son  nom  qu’il  avait  écrit  ; mais  il  répondit  si 
juste,  et  par  des  signes  si  clairs,  à plusieurs  autres 
questions  qui  lui  furent  proposées,  qu’il  est  certain 
qu’il  les  avait  comprises.  On  écrit  avec  de  la  craie  sur 
une  table,  et  sous  les  yeux  du  prévenu  : Où  est  votre 
argent  ? Après  avoir  considéré  ces  mots  avec  beau- 
coup d’attention,  et  les  avoir  divisés  par  syllabes 
avec  le  doigt , sans  qu’aucun  des  assistants,  par  gestes 
ou  autrement,  l’aidât  à en  deviner  le  sens,  il  s’est 
fouillé,  a retiré  avec  violence  les  mains  de  ses  po- 
ches , et  a fait  entendre  que  certaines  personnes  l’a- 
vaient entouré,  et  avaient  pris  de  force  son  argent 
et  ses  effets.  O11  a pu  conclure,  de  son  geste  et  de 
ses  attitudes,  qu’il  voulait  parler  de  ce  qui  lui  est 
arrivé  lors  de  son  arrestation.  Il  est  une  autre  circon- 
stance qui  prouve  que  Brunning  comprenait  bien  ce 
qu’il  lisait  : c’est  que  sur  la  question  qui  lui  fut 
adressée,  savoir,  si  le  sac  qu’on  lui  montrait  était 
bien  celui  qu’il  avait  pris  à l’homme  qui  l’avait  volé 
dans  sa  poche  (Brunning  avait  avancé  que  le  cou- 
telier lui  avait  pris  pendant  son  sommeil  une  boîte 

30 


i. 


466  ANALOGIE  LÉGALE  DE  l’ IMBÉCILLITÉ 

et  de  l’argent),  et  sur  l'invitation  qui  lui  fut  faite 
de  reprendre  ce  qui  lui  appartenait,  il  s’empara  de 
la  boite,  la  visita  avec  soin , et  sépara  ses  elfets  du 
reste. 

Brunning  savait  donc  lire,  quoique  avec  un  peu 
de  peine;  il  savait  aussi  écrire,  mais  non  pas  s’ex- 
primer par  écrit;  peut-être  parce  que  chez  lui  l’or- 
gane de  la  parole  étant  paralysé,  il  n’était  pas  en 
état  de  coordonner  ses  idées  par  cette  langue  de 
mouvements,  sans  production  de  sons,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (i). 

(i)  Voici  cc  qu’entend  llolfbauer,  § i ~t  i , par  la  langue  de  mou- 
vements , sans  production  de  sons  : 

« Les  personnes  qui  ont  perdu  l’ouïe,  après  avoir  appris  à parler 
par  les  moyens  ordinaires,  ont  un  grand  avantage  sur  les  sourds- 
muets  , surtout  si  elles  savaient  déjà  lire  et  écrire.  Cependant  cet 
accident,  lorsqu  il  arrive  dans  la  première  jeunesse,  exerce  une 
nfluenee  fâcheuse  sur  l’éducation  de  leur  intelligence  ; mais  si 
elles  ont  perdu,  en  même  temps,  la  faculté  de  parler  , elles  sont 
dans  un  état  plus  malheureux  , peut-être  , que  le  sourd-muet  à 
qui  l’on  a appris  à prononcer  les  mots;  non-seulement  parce  qu'il 
leur  est  difficile  de  se  faire  entendre  , mais  encore  parce  que  leur 
raison  ne  peut  presque  plus  exercer  aucun  empire  sur  leurs  appé- 
tits et  sur  leurs  passions.  C’est  une  observation  aussi  vraie  el  aussi 
ancienne  que  peu  utilisée  jusqu’à  présent,  que  l’usage  de  la  pa- 
role, même  lorsque  l’on  n'a  rien  à dire  aux  autres  , est  d’un  se- 
cours continuel  à l’intelligence.  Le  plus  souvent,  il  suffit  à 
l’homme,  qui  a l’habitude  de  penser,  de  se  représenter  les  mots 
par  lesquels  il  exprimerait  son  idée;  mais,  lorsqu'il  veut  s’appe- 
santir sur  elle,  il  est , plus  d’une  fois,  obligé  de  prononcer  les 
mots,  quoique  assez  faiblement  pour  ne  point  s'entendre  parler 
lui-même.  Celui  dont  l’intelligence  est  naturellement  peu  étendue 
ou  manque  de  culture,  y est  contraint  bien  plus  souvent;  quel- 
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Hoffbauerne  fait  pas  mention  de  l’issue  du  pro- 
cès, qui  s’est  terminé  parla  condamnation  de  Brnn- 
ning  à la  réclusion  à perpétuité  dans  une  maison  de 
force. 

La  note  dont  Itard  a enrielii  le  fait  qui  vient 
d’être  exposé  mérite  d’occuper  ici  une  place. 

« Cette  histoire  de  Brunning,  dit  ce  médecin, 
ou,  pour  mieux  dire,  ces  réflexions  sur  sa  culpabi- 
lité et  sur  sa  capacité  intellectuelle,  ne  nous  présen- 
tent pas  la  même  justesse  d’observation  qui  nous  a 
frappés  dans  plusieurs  paragraphes  de  ce  chapitre. 
L’auteur,  après  avoir  jugé,  avec  raison,  que  le  résul- 
tat des  premières  questions  adressées  au  coupable 
ne  prouvaient  pas  qu’elles  eussent  été  comprises  , 
suppose  ensuite,  contradictoirement,  qu’il  y a eu 
dissimulation , et  donne  pour  preuve  la  réponse 
par  signes  que  Brunning  a faite  à cette  question  : 
Où  est  votre  argent?  Pour  qui  a observé  les  sourds- 
muets  , il  n’est  nullement  démontré  que  cette  ques- 
tion ait  été  mieux  comprise  que  les  autres.  11  suffît 
qu’il  ait  pu  lire  et  comprendre  le  mot  argent , pour 

quefois  meme  , il  est  obligé  d’articuler  à haute  voix  , pour  être 
maître  de  ses  pensées,  et  pour  se  diriger  par  elles  dans  ses  actions. 
Mais,  dira-t-on  , le  sourd-muet  qui  sait  parler  ne  jouit  pas  de  cet 
avantage  , puisqu’il  n’entend  pas  ce  qu’il  dit.  Non  ; mais  il  le  sent, 
au  moins,  par  les  mouvements  de  l’organe  de  la  parole  ; et  je  suis 
d’autant  plus  porté  à le  croire,  que  le  sens  du  tact  a , chez  les 
sourds-muets,  une  délicatesse  exquise  , et  que  les  autres  hommes 
se  contentent  souvent  de  ces  mouvements , sans  qu’aucun  son 
parvienne  à leurs  oreilles.  » 
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que  ce  seul  mot  ait  réveillé  en  lui  l’idée  de  la  soustrac- 
tion qui  lui  avait  été  faite,  et  qu’il  se  soit  remis  de  suite 
à la  figurer  par  ses  gestes.  On  peut  en  dire  autant  de 
l’épreuve  qui  suit.  On  lui  montre  un  sac  contenant 
une  boite  et  de  l’argent  qui  lui  appartenaient,  con- 
fondus avec  d’autres  objets  enlevés  à sa  victime  ; il 
laisse  ceux-ci,  et  retire  ce  qui  était  à lui.  Peut-011 
regarder  cette  action  comme  une  preuve  incontes- 
table qu’il  ait  compris  cette  interrogation  : Ce  sac 
est-il  celui  que  vous  avez  pris  à l’homme  qui 
vous  h avait  volé  clans  votre  poche  ? Tous  les  in- 
stituteurs de  sourds-muets  affirmeront , avec  moi , 
qu’une  phrase  aussi  complexe,  et  même  assez  obs- 
cure, ne  peut  être  comprise  par  un  individu  affecté 
de  surdité  congéniale,  qui,  comme  celui-ci,  n’aurait 
reçu  aucune  instruction  méthodique.  Je  puis  même 
assurer,  d’après  mes  observations  de  tous  les  jours, 
que  peu  de  sourds-muets  de  notre  institution , au 
bout  de  cinq  ans  d’une  éducation  spéciale,  seraient 
hors  d’état  de  répondre  nettement  à une  question 
surchargée  de  tant  de  pronoms. 

On  voit  par  cet  exemple , et  par  l’erreur  même  où 
est  tombé  notre  judicieux  auteur,  combien  il  estdif- 
cile  d’établir  en  justice  la  capacité  morale  et  intellec- 
tuelle du  sourd-muet;  aussi  est-il  nécessaire,  pour 
aplanir  cette  difficulté,  de  suivre  l’exemple  de  nos  tri- 
bunaux français,  qui,  pour  prononcer  en  semblables 
matières,  font  examiner  le  prévenu  par  des  hommes 
voués  par  état  à l’éducation  des  sourds-muets.  » 
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(Obs.  73.)  Accusation  d'assassinat  portée  contre 
un  sourd-muet.  Acquittement  (1).  Simulation 
7 ion  reconnue  par  le  jury. 

Cour  d'assises  du  Rhône.  Les  journaux  des  der- 
niers jours  de  janvier,  portèrent  à la  connaissance  du 
public  un  crime  dont  les  détails  excitèrent  au  plus 
haut  point  la  curiosité.  U11  sourd-muet,  arrivé  de- 
puis deux  ou  trois  jours  à Lyon,  aurait  commis  un 
meurtre,  dans  la  soirée  du  23  janvier,  sur  la  per- 
sonne d’une  fille  publique , habitant  rue  du  Bessard, 
près  de  la  boucherie  des  Terra ux. 

A en  croire  les  premiers  bruits  qui  circulèrent , 
la  cause  de  ce  meurtre  aurait  été  le  refus  que  cette 
fille  opposa  aux  désirs  de  Parrot.  Quelque  invrai- 
semblable et  extraordinaire  que  paraisse  une  pareille 
allégation , il  est  certain  qu’il  y a quelque  chose  de 
profondément  saisissant  dans  la  répulsion  qu’inspire 
le  premier  aspect  de  l’accusé. 

Cet  homme , ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  sa  malheureuse  position,  a une  origi- 
nalité et  une  pétulance  de  gestes  des  plus  remar- 
quables. Ses  cheveux  sont  noirs  et  crépus,  son  front 
bas  et  déprimé , tous  ses  traits  empreints  de  laideur. 
Malgré  cela , pourtant , il  est  peu  de  physionomies 
qui  révèlent  une  aussi  vive  intelligence.  Sa  conte- 
nance est  ferme,  aisée,  sans  effronterie.  Son  geste  a 


(1)  Extr.  de  la  Gazette  des  Tribunaux , du  i3  mars  i838. 
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parfois  quelque  chose  de  cligne  et  de  solennel , qui 
trahit  des  habitudes  au-dessus  du  commun.  Peu  ù 
peu,  le  sentiment  répulsif  qu’il  avait  inspiré  d’a- 
borcl,  fait  place  à une  sorte  d’intérêt. 

Devant  des  charges  aussi  accablantes,  le  prévenu 
avait  organisé  un  système  de  défense  qui , vrai  ou 
faux,  a été  suivi  par  lui  avec  une  persévérance  qui 
ne  s’est  pas  un  instant  démentie  dans  tout  le  cours 
des  débats. 

11  avoue  avoir  été  en  rapport  avec  la  femme  Gui- 
chard dans  la  soirée  du  23  janvier;  mais,  loin  d’a- 
voir médité  un  crime,  loin  de  l’avoir  commis,  il  se 
présente,  au  contraire,  comme  la  victime- de  la  cu- 
pidité de  cette  femme  et  d’un  de  ses  complices.  Il 
explique  que,  dans  une  promenade  faite  dans  les 
rues  de  Lyon,  il  aurait  rencontré  un  individu  se  di- 
sant cordonnier;  que  cet  homme,  après  avoir  bu 
avec  lui  dans  un  cabaret  voisin  de  la  rue  Bessard , 
l’aurait  conduit  lui-même  chez  la  femme  Guichard  , 
mais  sans  y entrer;  qu’affaibli  par  le  vin  qu’il  aurait 
pris,  il  aurait  été  indignement  dépouillé  par  la 
femme  Guichard.  Effrayé  des  propos  et  des  mena- 
ces de  cette  femme,  il  s’enfuit,  laissant  entre  ses 
mains  une  somme  de  dix  francs  qu’elle  était  parve- 
nue à lui  soustraire.  Au  moment  où  il  franchissait 
la  porte,  il  vit  l’homme  qui  l’avait  conduit  dans 
cette  maison,  se  précipiter  du  fond  d’un  corridor 
obscur  dans  la  chambre  qu’il  venait  de  quitter,  et  se 
ruer  sur  la  femme  Guichard.  Que  s’est-il  passé  en- 
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tre  ces  deux  individus?  il  1 ignore;  mais,  pour  lui, 
il  alîirme  être  entièrement  étranger  an  crime  qui 
lui  est  imputé. 

Cependant  deux  femmes  de  la  maison  affirment 
que  Sylvain  Parrot  est  sorti  précipitamment  de  la 
chambre  de  la  femme  Guichard,  tenant  encore  son 
couteau  à la  main;  qu’il  fuyait  aux  cris  de  cette 
malheureuse , et  qu’il  était  seul  dans  l’appartement. 
La  mourante  elle-même  l’a  désigné  et  parfaitement 
reconnu  pour  son  meurtrier , lors  de  la  confron- 
tation. 

L’accusé  n’en  persiste  pas  moins  dans  son  système 
de  défense;  il  écrit , avec  une  prodigieuse  rapidité, 
aux  jurés,  au  président,  à son  défenseur.  Malheu- 
reusement il  n’est  pas  toujours  aussi  intelligible 
qu’on  le  désirerait  dans  son  intérêt.  Ses  phrases,  fort 
incomplètes  du  reste,  offrent  un  singulier  mélange 
de  plusieurs  langues,  notamment  de  français,  d’an- 
glais, de  latin,  même  d’hébreu.  11  parvient  cepen- 
dant à résumer  sa  défense  en  mots  français.  Nous 

> 

plaçons  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  curieux  docu- 
ment : 

« Le  présent  Sylvain  Parrot.  Les  dernières  dispo- 
sitions à dire  vérité  au  tribunal , la  chose  ainsi  qu’elle 
a été.  La  Poly,  femme  Guichard,  a invité  le  nommé 
Sylvain  Parrot  d’entrer  dans  sa  chambre  avec  elle; 
a suivi  la  susdite  prenant. 

)>  En  entrant , Parrot  se  tient  par  les  mains  en- 
semble ; Parrot  aperçoit  une  boucherie  dans  la  cour, 
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et  voyant  une  femme  qui  tenait  un  cierge , et 
l’homme  là , occupé  à la  boucherie,  qui  ont  vu,  sans 
doute  entendu  ouvrir,  monter,  Parrot  et  la  Poly 
ensemble.  L’individu  qui  accompagnait  Parrot  suit 
par  derrière , a monté,  a resté  quel  instant  à la  porte 
pour  il  voir  le  résultat.  La  femme  agaçait  Parrot  de 
vin.  Enfin , la  femme  au  vin  qu’elle  avait  bu  elle 
s’est  armé  et  frappé  Parrot.  Parrot  a sorti,  rentré 
un  individu , a dépasé  la  femme , a me  frappé , a 
tremblé  en  frayeur,  a sorti  en  voyant  rien.  Parrot 
croyait  être  assassiné  avec  la  femme.  Parrot  a tombé 
de  l’escalier  environ  quinze  pieds  ; il  voyait  plus  rien 
dans  la  cour  ; le  boucher  était  plus.  Parrot  non  rien 
entendu.  Parrot  s’en  va.  » 

Ces  explications  étaient  peu  intelligibles;  mais  le 
zèle  ardent  et  éclairé  de  Me  Ozanam , défenseur  de 
l’accusé,  l’étude  spéciale  qu’il  avait  laite  de  ses  ha- 
bitudes et  de  ses  locutions  , les  contradictions  qu’il 
a signalées  dans  les  dépositions  des  témoins  princi- 
paux ; enfin,  la  présence,  aux  débats,  de  M.  l’abbé 
Plassan , digne  et  vertueux  continuateur  des  de 
l’Epée  et  des  Sicard,  ont  singulièrement  facilité  la 
tâche  de  MM.  les  jurés. 

La  défense , habilement  présentée , a été  couron- 
née d’un  plein  succès,  et,  après  une  demi-heure  de 
délibération  , le  jury  a rapporté  un  verdict  d’acquit- 
tement, accueilli  du  public  avec  une  faveur  marquée. 

On  en  est  presque  à regretter  que  l’instruction 
n’ait  pas  cru  devoir  s’entourer  de  plus  de  lumières 
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sur  le  compte  (le  cet  homme  presque  mystérieux. 
On  en  est  réduit,  sur  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes de  sa  vie,  aux  allégations  qu’il  a fournies 
1 ui-même. 

Pour  lui,  il  est  né  à Versillae,  près  Guéret 
(Creuse).  Quelle  est  sa  femille?  il  ne  donne  aucun 
renseignement  à cet  égard. 

A oici  comment  l’acte  d’accusation  expose  les 
laits  : 

« Dans  la  soirée  du  mardi  20  janvier  dernier , des 
cris  : au  secours ! à l'assassin!  partirent  de  la 
chambre  d’une  femme  publique,  Marie  Pauly, 
femme  Guichard  , qui  habitait  la  rue  du  Bessard. 
Ces  cris  furent  entendus  par  la  fille  Julie  Brun,  qui 
demeurait  dans  la  meme  maison.  Prenant  aussitôt 
une  lumière,  Julie  Brun  s’empressa  de  sortir  de  sa 
chambre,  et  de  se  rendre  à l’appel  désespéré  qu’une 
victime  venait  de  faire  entendre  contre  son  assassin. 
Elle  vit,  dans  le  corridor  à l’extrémité  duquel  se 
trouve  la  chambre  de  la  femme  Guichard , un 
homme  tenant  d’une  main  un  bâton  , et , de  l’autre, 
agitant  un  couteau.  Cet  homme  lui  porta  un  coup 
de  bâton  sur  la  tête.  Effrayée,  elle  alla  prévenir  une 
autre  fdle , logée  dans  la  même  maison  , la  fille 
Dejiène.  Celle-ci,  au  moment  où  elle  montait  l’es- 
calier, rencontra  l’homme  qui  avait  déjà  frappé 
Julie  Brun,  et  qui , du  bâton  dont  il  était  armé,  lui 
asséna  aussi  un  coup  sur  la  tête.  Il  fuyait  de  la  mai- 
son, où  une  lâche  férocité  venait  de  lui  faire  com- 
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mettre  un  crime.  D’autres  filles  de  la  rue  du  Bessard, 
les  nommées  Marie  Gonon , Marie  Dufélix  , Pauline 
Barriès,  à l’instant  où  retentissaient  les  cris  d’alarme 
et  de  désespoir,  1 aperçurent  prenant  la  fuite  du  côté 
du  quai  d’Orléans. 

La  femme  Guichard  , à la  voix  de  laquelle  on  était 
accouru  , fut  trouvée  nageant  dans  son  sang.  Elle 
avait  reçu,  dans  le  ventre,  un  coup  porté  avec  fu- 
reur, qui  avait  traversé  trois  jupes,  un  tablier  et 
une  chemise,  et  lui  avait  fait  une  mortelle  blessure.  » 

La  relation  de  ce  procès  criminel , telle  quelle 
vient  d’être  produite  d’après  la  Gazette,  des  Tribu- 
naux , m’ayant  présenté  de  l’obscurité  sur  la  situa- 
tion de  Sylvain  Parrot , et  ne  me  trouvant  pas  con- 
vaincu que  cet  individu  fût  véritablement  atteint  de 
surdi-mutité,  je  priai  mon  ami  le  docteur  Pravaz,  à 
Lyon , de  me  procurer  des  renseignements  sur  ce 
fait.  "Voici  la  réponse  que  ce  médecin  eut  la  bonté 
de  me  faire  : 

Lyon,  ce  ?.o  avril  1809. 

3’ai  l’honneur  de  vous  adresser,  ainsi  que  vous 
l’avez  désiré,  quelques  renseignements  sur  le  jeune 
sourd-muet  qui  a été  traduit,  l’an  dernier,  devant 
la  cour  d’assises  du  Rhône,  comme  prévenu  de 
meurtre  volontaire  sur  une  fille  publique.  Ces  ren- 
seignements sont  contenus  dans  une  lettre  ci-jointe 
de  M.  l’abbé  Plassan  , directeur  de  l’Institut  des 
Sourds-Muets  de  Lvon. 

Si  l’enquête  judiciaire  eût  été  plus  complète, 


ET  DE  LA  SURDI-MUTITÉ.  /jj5 

peut-être  eût-il  été  facile  de  constater  rigoureuse- 
ment la  simulation.  Du  reste,  le  cynisme  dont  l’ac- 
cusé a fait  preuve  pendant  les  débats,  donne  tout 
lieu  de  penser,  qu’il  n’en  était  pas  à son  coup  d’es- 
sai , et  que  son  apparente  surdi-mutité  était  le  ré- 
sultat d’un  calcul , pour  échapper  à la  gravité  de  la 
peine  qu’il  avait  encourue. 

Dans  un  cas  semblable  , 1 abbé  Sicard  , ap- 
pelé comme  expert  devant  la  cour  criminelle 
d’Orléans  , reconnut  la  fraude  , à quelques  signes 
indiqués  par  M.  Plassan  , et  en  obtint  l’aveu  du 
prévenu. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Plassan  à M.  le  docteur 

Pravaz. 

Lyon,  le  iô  avril  1889. 

« Le  9 mars  i838  , je  fus  appelé  pour  servir  d’in- 
terprète  au  nommé  Sylvain  Parrot,  traduit  à la  cour 
d’assises,  comme  prévenu  du  meurtre  d’une  fille 
publique.  11  ne  voulut  pas  répondre  aux  questions 
que  je  lui  adressai  par  signes  , et  que  lui  adressa  de 
même  mon  collaborateur  sourd-muet , qui  m’avait 
accompagné.  Et  pourtant  nous  nous  servions  de  si- 
gnes tellement  expressifs  et  si  naturels,  que  les  as- 
sistants, les  plus  étrangers  à ce  langage,  les  compre- 
naient et  les  traduisaient  sans  peine.  Je  présumai 
donc  de  prime-abord,  que  l’accusé  n’était  pas  sourd- 
muet  ; car,  s’il  l’eût  été  réellement,  pourquoi  au- 
rait-il refusé  de  s’expliquer  dans  un  langage  que 
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comprennent  tous  les  sourds-muets , ceux-là  même 
qui  n’ont  reçu  aucune  instruction  ? Tous  ceux  que 
j’ai  assistés  dans  des  circonstances  analogues  ont  tou- 
jours mieux  aimé  être  interrogés  , et  répondre  par 
signes  que  par  écrit.  Je  ne  pus  donc  m’empêcher  de 
soupçonner  que  Sylvain  Parrot  feignait  la  surdité  et 
le  mutisme.  Mes  soupçons  11e  firent  que  se  fortifier 

pendant  les  débats  , qui  durèrent  depuis  huit  heu- 
res et  demie  du  matin  jusqu’à  onze  heures  et  de- 
mie du  soir. 

i°  Je  remarquai  qu’en  parcourant  des  yeux  les 
questions  qui  lui  étaient  faites  par  écrit,  ou  ce  qu’il 
écrivait  lui-même,  l’accusé  remuait  naturellement 
les  lèvres , à peu  près  comme  une  personne  qui  ar- 
ticule des  syllabes , qui  les  épèle  dans  sa  bouche  , 
sans  bruit , sans  émission  de  voix.  Or,  les  sourds- 
muets  ne  remuent  pas  les  lèvres  en  lisant,  ou  s’ils 
les  remuent  accidentellement , ce  n’est  pas  de  cette 
manière,  à moins  qu’ils  11’aient  entendu  et  parlé 
dans  leur  enfance , ou  que  leur  infirmité  ne  soit 
pas  absolue. 

2°  Pendant  l’interrogatoire  des  témoins  , le  ré- 
quisitoire, la  défense,  etc.,  l’accusé  ne  regardait  pas 
les  interlocuteurs;  il  tenait  presque  toujours  les  yeux 
baissés;  il  avait  l’air  et  l’attitude  d’un  homme  qui 
écoute;  il  me  paraissait  recevoir  des  impressions  di- 
verses, selon  que  le  discours  lui  était  contraire  ou 
favorable.  E11  un  cas  pareil , un  sourd-muet  aurait 
été  tout  yeux  : aucun  geste , aucun  mouvement 
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des  physionomies  n’aurait  échappé  à ses  regards 
avides  et  inquiets. 

3°  Sylvain  Parrot,  faisait  en  écrivant  une  infi- 
nité de  fautes  d’orthographe  , de  ces  fautes  grossiè- 
res que  font  les  entendants,  parlants,  peu  in- 
struits. Il  écrivait  les  mots  comme  on  les  prononce , 
omettant  des  lettres  essentielles,  en  ajoutant  d’i- 
nutiles , au  hasard , sans  règle.  Or , il  est  extrê- 
mement rare  que  les  sourds-muets  hissent  des 
fautes  de  ce  genre.  Ceux  dont  l’instruction  n’a 
été  qu’ébauchée , pèchent  fréquemment  contre  les 
préceptes  de  la  syntaxe  et  du  style  dans  la  con- 
struction et  la  tournure  de  leurs  phrases  ; mais 
ils  ne  font  pas  des  fautes  cforthograplie  propre- 
ment dites. 

En  résumé , je  demeurai  convaincu  que  Syl- 
vain Parrot  n’était  pas  sourd  - muet  , ou  du 
moins  , que  s’il  l’était  , il  ne  l’avait  pas  tou- 
jours été  , et  ne  l’était  que  depuis  fort  peu  d’an- 
nées. )) 


Signé,  l’abbé  Plassan. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  manie. 


La  description  que  j’ai  donnée  de  la  manie  (cha- 
pitre IV,  pag.  2 1 1 et  suiv.),  les  moyens  généraux  que 
j’ai  exposés  de  constater  la  réalité  de  l’aliénation 
mentale  (cliap.  Y),  enfin,  les  détails  dans  lesquels 
je  me  réserve  d’entrer,  lorsque  j’examinerai  les  lé- 
sions soudaines  et  transitoires  de  l’entendement , 
réduiront  à un  petit  nombre  de  réflexions  ce  qu’il 
me  reste  à dire  de  la  manie  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  questions  médico-judiciaires. 

Si  nous  exceptons  l’idiotie  et  l’imbécillité,  ainsi 
que  la  démence  bien  caractérisées , il  n’est  pas  de 
l’orme  de  lésion  intellectuelle  qui , plus  que  la 
manie , enchaîne  l’empire  de  la  volonté  et  ex- 
clue par  cela  même  l’imputabilité.  Ainsi , toute 
action  illégale , commise  par  un  véritable  mania- 
que, pendant  un  accès  de  manie,  ne  peut  don- 
ner lieu  à d’autres  poursuites  que  celles  qui  se- 
raient fondées  sur  les  mesures  administratives 
qu’un  semblable  état  exige,  pour  mettre  le  ma- 
niaque dans  1 impossibilité  de  nuire  à autrui  ou  à 
lui-même. 

Mais  cette  absence  de  toute  responsabilité  du  ma- 
niaque, l’idée  généralement  régnante,  chez  le  com- 
mun des  hommes,  que  la  folie  se  manifeste  tou- 
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jours  par  des  propos  décousus  , par  des  gestes , par 
des  actes  extravagants,  dangereux  même,  deviennent, 
sans  doute,  la  principale  cause  que  la  manie  est  la 
forme  la  plus  ordinaire  d’aberration  mentale,  que 
choisissent  de  préférence  ceux  qui  ont  quelque  inté- 
rêt à se  faire  passer  pour  fous. 

Avant  de  donner  des  exemples  de  suspicion  de 
simulation , ou  de  simulation  réelle  de  manie,  je  crois 
utile  de  récapituler  brièvement  les  principaux  moyens 
qui,  en  pareils  cas,  servent  à faire  distinguer  la  réa- 
lité de  la  feinte. 

i°  U état  antérieur  du  maniaque.  À cette  consi- 
dération se  rattache  tout  ce  qui  a été  exposé  au 
chapitre  Y.  Il  sera  surtout  important  de  procéder 
ici  par  forme  d’enquête  sur  les  circonstances  com- 
mémoratives ; 

2°  Jd  aspect  du  maniaque.  Le  maniaque  offre  un 
ensemble  de  phénomènes  extérieurs  (ch.  IV,  p.  21 5) 
qu’il  serait  difficile,  ou  pour  mieux  dire,  impossible 
d’imiter.  Toutefois  plusieurs  de  ces  signes,  tels  que 
l’altération  des  traits,  l’amaigrissement,  ne  se  carac- 
térisent ordinairement  d’une  manière  distincte,  que 
lorsque  la  maladie  a persisté  depuis  quelque  temps. 
Il  est  donc  utile  de  mettre  en  rapport  l’état  exté- 
rieur du  malade  avec  la  durée  de  sa  maladie.  11  n’en 
est  pas  ainsi,  en  ce  qui  concerne  l’état  des  yeux , qui 
toujours  sont  rouges  étincelants,  saillants.  Le  plus 
souvent  la  face,  et  surtout  les  pommettes,  sont  colo- 
rées, les  veines  frontales,  temporales  et  jugulaires 
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sont  e;onllées  et  ces  divers  indices  se  manifestent 

O 

particulièrement  avec  intensité,  lorsqu’on  excite  le 
maniaque  et  qu’on  le  contrarie. 

3°  JJ  énonciation  du  maniaque.  J’entends  par  là, 
la  manière  dont  il  énonce  ses  idées.  11  existe  à cet 
égard  une  différence  évidente  entre  la  manie  feinte 
et  la  manie  réelle.  Cliez  le  vrai  maniaque,  il  y a 
une  absence  de  fixité  d’idées,  telle , qu’il  manifeste 
avec  une  volubilité  extrême,  les  conceptions  les 
plus  disparates  qui  germent  et  se  succèdent  rapide- 
ment dans  son  imagination  ; le  maniaque  simulé,  au 
contraire,  ne  peut  contrefaire  qu’imparfaitement 
l’effet  de  pareilles  impressions.  11  poussera  des  cris, 
fera  des  menaces,  débitera  des  injures,  des  propos 
décousus,  extravagants;  mais  il  y aura  toujours  un 
temps  d’arrêt,  d’hésitation  entre  chaque  idée  dispa- 
rate. On  remarquera  surtout  chez  lui,  qu’il  affectera 
de  répondre  d’une  manière  absurde,  incohérente  aux 
questions  qu’on  lui  fera  et  qu’il  s’arrêtera  ensuite, 
tandis  que,  dans  la  règle,  il  suffira  d’adresser  au  vé- 
ritable maniaque  une  phrase  plus  ou  moins  com- 
plexe, pour  qu’il  prenne  texte  de  là,  en  la  saisis- 
sant d’abord,  pour  la  perdre  aussitôt  de  vue,  et  se 
livrer  à tous  les  désordres  de  la  pensée,  dont  cepen- 
dant l’idée  qui  lui  a été  suggérée  reste  le  point  de 
départ. 

Chez  plusieurs  maniaques  , nous  l’avons  dit 
ailleurs,  il  y a à travers  le  trouble  général  des  idées, 
prédominance  d’une  ou  de  plusieurs  d’entre  elles. 
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C est  ce  qu’on  11e  remarquera  pas  chez  le  maniaque 
simulé. 

Le  vrai  maniaque  répondra  quelquefois  juste  à 
une  ou  plusieurs  questions,  le  faux  maniaque  met- 
tra toujours  de  l’extravagance  dans  ses  réponses. 

Le  très-grand  nombre  des  maniaques  est  sujet  à 
des  hallucinations  ou  à des  illusions,  quelquefois 
aux  unes  ainsi  qu’aux  autres,  et  leur  délire  en  porte 
alors  l’empreinte.  Un  maniaque  simulé,  à moins 
qu’il  n’ait  acquis  des  connaissances  spéciales  sur  les 
maladies  de  l’intellect,  ce  qui  jusqu’à  ce  jour  ne  s’est 
pas  encore  vu,  simulera,  tant  bien  que  mal,  la  manie, 
mais  sans  autre  complication. 

4°  L'état  de  la  sensibilité  du  maniaque.  Outre 
les  aberrations  de  la  sensibilité  qu’on  observe  chez 
certains  maniaques  et  dont  il  a été  parlé  ailleurs 
(chap.  Y,  page  3^5  ) , on  remarque  chez  plusieurs 
d’entre  eux  non-seulement  une  insensibilité  au  froid 
(chap.  IV,  page  216),  mais  encore  le  besoin  d’une 
température  basse.  Lorsque  ce  symptôme  existe, 
surtout  pendant  une  saison  rigoureuse , il  doit  néces- 
sairement donner  un  grand  poids  aux  présomptions 
de  réalité,  car  il  11e  pourrait  être  simulé  longtemps. 
Cependant,  comme  il  est  loin  d’être  constant  chez 
tous  les  maniaques,  il  ne  doit  être  pris  en  considé- 
ration que  là  où  il  se  présente. 

5°  L' état  du  sommeil.  L’état  du  sommeil  chez 
les  maniaques  est  un  des  moyens  de  diagnostic  les 
plus  importants.  Ceux  qui  ont  l’habitude  d’observer 
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des  individus  atteints  d’accès  de  manie,  s’accordent 
à dire  que  cliez  ces  malades , le  sommeil  est  presque 
nul  et  toujours  interrompu,  agité.  Chez  un  faux 
maniaque,  le  contraire  a lieu , et  cela  d’autant  mieux, 
que  pendant  la  journée,  il  aura  multiplié  davantage 
ses  efforts  pour  paraître  agité  et  même  furieux. 

6°  Il  est  essentiel  d’observer  les  maniaques,  sans 
qu’ils  s’en  doutent.  Ce  qui  vient  d’être  dit  justifie 
cette  mesure. 

Je  vais  maintenant  procéder  à l’exposition  de  plu- 
sieurs faits  qui  se  rattachent  à ce  qui  précède. 

( Obs.  74.  ) Singulière  manière  de  découvrir  une 

manie  feinte. 

P.  Zacchias  rapporte  le  trait  d’un  habile  médecin 
de  son  époque  , qui  fit  fustiger  vigoureusement  un 
soi-disant  fou  qu’il  suspectait  de  fourberie , d’après 
le  raisonnement  que,  si  la  folie  était  réelle,  la  fus- 
tigation pourrait  être  utile  en  rappelant  ailleurs 
l’humeur  morbifique , et  que  , si  elle  était  simulée , 
le  fourbe  ne  tiendrait  pas  à cette  épreuve.  L’événe- 
ment prouva  la  justesse  de  cette  seconde  propo- 
sition. 

Je  ne  cite  pas  ce  fait,  dans  lequel  la  forme  du 
délire  n’est  d’ailleurs  pas  suffisamment  caractérisée  , 
comme  un  exemple  à suivre , bien  que  le  résultat  ait 
été  satisfaisant.  Je  me  fonde  en  cela  sur  ce  que  j’ai 
dit  ailleurs,  de  l’emploi  des  moyens  douloureux  pour 
la  découverte  des  maladies  feintes  (cliap.  Y,  p.  075). 
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La  fustigation  eût  en  effet  été  permise , s’il  était  rai- 
sonnable de  la  considérer  comme  un  remède  contre  la 
folie.  Cette  manière  d’agir  n’admet  qu’une  excuse, 
celle  qui  se  fonde  sur  l’esprit  du  siècle  où  elle  a été 
mise  en  pratique. 


(Obs.  75.)  Manie feinte , découverte  parla  menace 
d'une  opération  douloureuse  (i). 

A l’exemple  du  médecin  dont  il  vient  d’être  parlé, 
dit  Fodéré  , je  tentai  la  même  épreuve  dans  les  pri- 
sons de  Carrouge,  en  Savoie,  à l’égard  d’une  lille 
âgée  d’environ  vingt-cinq  ans , détenue  pour  récidive 
de  vols  faits  sur  les  grands  chemins  et  ailleurs,  en 
compagnie  d’une  bande  de  voleurs,  et  qui  avait  eu 
le  talent , en  contrefaisant  la  folle  , d’échapper  à la 
justice  de  différents  tribunaux  de  la  Savoie  et  de 
Genève.  Ayant  été  commis  pour  constater  son  état 
durant  un  court  séjour  que  je  fis  à Carrouge,  elle 
contrefit  si  bien  la  maniaque  à ma  première  visite , 
que  j’étais  sur  le  point  de  la  déclarer  telle , lorsque  , 
me  rappelant  le  trait  cité  par  Zacchias,  je  voulus  en 
faire  l’essai  avant  de  prononcer.  Je  me  retournai  donc 
vers  le  concierge,  au  moment  de  sortir,  et  lui  adres- 
sant la  parole  d’un  ton  ferme  et  décidé , je  lui  dis  : 
« Demain  , je  la  verrai  ; si  elle  continue  à hurler,  si 
elle  ne  s’habille  pas , et  si  sa  chambre  n’est  pas  pro- 
pre, vous  lui  appliquerez  un  fer  rouge  entre  les 


(1)  Fode'rc,  Med,.  îêg.  Paris,  i8i3,  t,  II,  pag.  460. 
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épaules.  » Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  : le 
lendemain  tout  était  dans  l’ordre.  La  chambre,  qui 
la  veille  était  tapissée  d’excréments,  avait  été  lavée; 
la  prétendue  folle  avait  laissé  dormir  les  prisonniers, 
et  je  la  trouvai  vêtue.  J’employai,  pour  ne  pas  me 
tromper,  quinze  jours  à l’examiner,  après  quoi  je 
donnai  le  rapport  suivant,  que  je  mets  ici  tout  au 
long,  pour  terminer  f historique  des  précautions 
qu’on  doit  prendre  dans  ce  genre  de  simulation. 

« Ce  12  décembre  1 789,  jesoussigné docteur,  etc., 
certifie  qu’en  suite  de  la  réquisition  qui  m’a  été  faite 
par  MM. , etc. , de  me  transporter  aux  royales  prisons 
de  Carrouge  , pour  examiner  l’état  de  santé  de  corps 
et  d'esprit  de  la  nommée  Suzanne  Cloître  , de  la  pa- 
roisse de  Bernei , y détenue , soupçonnée  d’aliénation 
mentale , d’après  des  soi-disants  actes  de  folie  faits 
dans  sa  prison , j’ai  été  la  visiter  un  grand  nombre  de 
fois , ayant  eu  chaque  fois,  avec  elle,  une  longue  con- 
versation sur  des  sujets  très-variés,  qui  pouvaient 


m instruire  sur  l’état  de  ses  idées  et  de  ses  connais- 
sances, sans  lui  donner  de  la  défiance  sur  les  mo- 
tifs de  mes  démarches.  Il  est  résulté  de  mes  re- 
cherches : 

i°  Quant  au  physique, 

Que  les  yeux , le  pouls , les  gestes  et  attitudes  du 
corps,  les  fonctions  vitales,  naturelles  et  sexuelles, 
sont  exactement  comme  dans  les  personnes  saines 
de  corps  et  d’esprit;  que  ladite  Cloître  11’est  pas  in- 
sensible au  besoin  de  dormir,  au  froid , au  plaisir  et 
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à la  douleur,  comme  on  le  voit  fréquemment  dans 
ceux  qui  sont  continuellement  et  uniquement  oc- 
cupés d’une  seule  ou  de  plusieurs  idées; 

2°  Quant  aux  facultés  morales, 

Qu  elle  a de  la  mémoire , des  idées  complexes  et 
liées,  une  assez  bonne  perception,  même  de  la  sub- 
tilité, quelle  fait  valoir  en  se  taisant  ou  répondant 
à propos,  et  en  éludant  souvent  le  sujet  de  la  ques- 
tion, quand  elle  ne  la  croit  pas  favorable;  d’où  je 
conclus  quelle  n’est  pas  imbécile. 

En  l’interrogeant  sur  les  différents  traits  de  sa 
vie,  je  lui  ai  reconnu  la  conscience  du  bien  et  du 
mal  moral , et  je  n’ai  pas  vu  qu’elle  eût  des  idées 
inalliables  par  leur  nature,  qui  la  forcent  à juger 
contre  l’ordre,  et  qui  aient  jamais  pu  gêner  sa  li- 
berté morale;  d’où  je  conclus  quelle  n’est  ni  folle 
ni  maniaque,  et  que  ses  cris  et  les  autres  actes  dé- 
réglés quelle  a faits  dans  les  prisons,  tiennent,  ou  à 
la  crainte  du  châtiment,  ou  à l’espérance  de  lui 
échapper,  en  simulant  des  actes  de  folie , ce  qui  est 
d’ailleurs  conforme  au  témoignage  de  plusieurs 
personnes  qui  la  connaissent,  et  notamment  des 
soldats  de  justice  que  j’ai  interrogés. 

Fait  h etc.  » 

Ce  fait,  observé  par  Fodéré,  ne  peut,  quoiqu’en 
dise  ce  médecin,  entrer  en  comparaison  avec  celui 
qui  précède;  car  ici,  l’on  s’est  borné  ù une  menace 
non  suivie  d’exécution.  Or,  la  menace  de  moyens 
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douloureux  est  licite  toutes  les  fois  que  la  suspicion 
d’une  ruse  présente  quelque  probabilité. 

( Obs.  76.  ) Manie  simulée. 

M.  Fallot  (1)  rapporte  l’exemple  suivant  d’une 
manie  simulée. 

Un  milicien,  tout  récemment  incorporé,  fut  con- 
duit à l’hôpital , atteint  depuis  trois  jours  d’une  ma- 
nie furibonde.  Il  vociférait , jurait , se  démenait 
comme  un  possédé.  On  voulut,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  tous  les  entrants,  le  dépouiller  de  ses 
habits , pour  le  vêtir  de  ceux  de  f établissement , mais 
011  ne  put  y parvenir,  à cause  des  voies  de  fait, 
coups,  morsures,  égratignures,  dont  il  poursuivait 
les  infirmiers,  et  d’autres  actes  de  violence  auxquels 
il  se  portait.  Le  directeur  de  l’hôpital  survint  et  or- 
donna d’aller  quérir  la  camisole  de  force;  elle  fut 
apportée,  mais  quoique  l’individu  fût  d’une  consti- 
tution chétive , il  opposa  une  résistance  tellement 
opiniâtre,  qu’011  ne  put  la  lui  passer  qu’en  le  terras- 
sant. Serré  de  cette  manière,  le  prétendu  maniaque 
renonça  sur-le-champ  à son  rôle  : ses  hurlements  fu- 
rent remplacés  par  des  sanglots.  Je  ne  suis  plus 
fou , s’écria-t-il,  je  ri  ai  quun  seul  regret , cest 
d’avoir  trompé  M.  le  gouverneur  ; cest  mon  père 
cjui  ni  en  a donné  le  conseil ; laissez-moi,  je  sais 


(1)  Mémorial  de  l'expert  dans  la  visite  des  hommes  de  guerre. 
Bruxelles,  1887,  pag.  199. 
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bien  ce  que  vous  voulez  me  faire  ; je  ne  suis  plus 
fou.  Je  le  vis  quelques  instants  après,  et  reçus  de 
sa  bouche  les  mêmes  aveux  , que  rien  n’a  démentis 
depuis. 

Je  pris  des  informations  à la  caserne,  et  sus  que, 
depuis  son  entrée  au  corps,  il  avait  fait  le  fou  pen- 
dant tout  le  jour,  mais  qu’il  passait  les  nuits  dans 
un  profond  sommeil. 

Pinel  (1)  rapporte  l’exemple  suivant  de  manie 
simulée. 

( Obs.  77.  ) Un  homme  de  quarante-cinq  ans,  en- 
fermé dans  les  prisons  de  Bicêtre  pour  ses  opinions 
politiques,  fait  plusieurs  actes  d’extravagance,  tient 
par  intervalles  les  propos  les  plus  absurdes,  et  par- 
vient à se  faire  transférer  dans  les  loges  des  aliénés, 
avant  mon  arrivée  dans  cet  hospice.  On  me  charge 
tic  constater  son  état , quelques  mois  après  mon  en- 
trée en  fonctions,  et  je  me  transporte  à plusieurs 
reprises  dans  sa  loge.  C’était,  à chaque  visite,  quel- 
que nouvelle  singerie  : tantôt  il  s’enveloppait  la  tête 
et  refusait  de  répondre  à mes  questions;  d’autres 
fois  il  m’accablait  d’un  babil  incohérent  et  sans  au- 
cune suite;  il  prenait,  dans  d’autres  temps, le  ton  d’un 
inspiré,  et  affectait  les  airs  d’un  grand  personnage. 
Cette  variété  de  rôles  me  fit  connaître  qu’il  n’avait 
pas  lu  l’histoire  de  la  manie,  ni  bien  étudié  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  en  sont  atteints.  Je  ne  voyais  , 


(i)  Traité  de  la  Manie  , irc  édition. 
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d’ailleurs,  ni  ces  regards  brillants,  ni  cette  rougeur 
des  pommettes , ni  cet  air  égaré  que  manifestent  les 
aliénés  durant  leur  excitation  nerveuse.  Je  prêtais 
quelquefois  l’oreille  auprès  de  sa  loge,  durant  la  nuit, 
et  il  dormait  d’un  sommeil  tranquille,  ce  qui  était 
d’ailleurs  d’accord  avec  les  rapports  du  veilleur  de 
l’hospice.  11  s’échappa  un  jour  de  sa  loge,  pendant 
qu’on  la  nettoyait,  et  il  s’escrima  avec  un  bâton 
contre  les  gens  de  service,  comme  pour  faire  une 
action  d’éclat  et  donner  une  idée  notoire  de  sa  vio- 
lence et  de  sa  fureur.  Tous  les  faits  recueillis  durant 
le  cours  d’un  mois,  ne  me  parurent  porter  aucun 
caractère  décidé  de  manie,  mais  un  grand  désir  de 
la  contrefaire;  je  ne  fus  point  la  dupe  de  ses  artifices, 
mais  comme  il  était  condamné  à la  détention  pour 
des  affaires  politiques,  j’ajournai  mon  rapport,  sous 
prétexte  de  recueillir  encore  de  nouveaux  faits , et 
le  9 thermidor,  qui  survint  quelques  mois  après , 
mit  fin  à la  poursuite  qu’on  lui  avait  intentée. 

(Obs.  78.)  Manie  soupçonnée  feinte,  observée 
par  le  professeur  Monteggia  (i). 

En  1792,  un  criminel,  détenu  dans  les  prisons 
de  Saint-Ange  (bourg  considérable  de  la  province 
de  Lodi  ),  eut  h peine  appris  que  ses  complices  l’a- 


(1)  Trad.  de  l’italien.  ( Voy . Marc,  Matériaux  pour  l'histoire 
médico-légale  de  l' aliénation  mentale , Annal.  d'Hrg,  pub.  et  de 
Méd.  lég,  Paris,  1829,  loin.  II,  pag.  867.) 
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vaient  dénoncé  comme  l’auteur  de  leur  forfait,  qu’il 
ne  parut  plus  qu’en  état  de  démence  (i). 

Les  médecins  de  l’endroit , chargés  de  constater 
l’état  du  malade,  firent  sur  lui  plusieurs  observa- 
tions pleines  de  discernement,  d’après  lesquelles  ils 
conclurent  que  la  folie  en  question  leur  semblait 
plutôt  feinte  que  naturelle.  Us  ajoutèrent  cependant 
avec  franchise  qu’ils  n’émettaient  qu’une  opinion 
pure  et  simple , et  qu’ils  désiraient  que  les  tribunaux 
ne  la  prissent  pas  uniquement  pour  base. 

Les  motifs  qui  les  portaient  k soupçonner  forte- 
ment que  cette  folie  était  feinte,  étaient  son  ap- 
parition imprévue,  sans  aucune  tendance  préalable 
h pareille  maladie , et  les  signes  irréguliers  de  cette 
folie,  qui  quelquefois  paraissait  une  mélancolie  ac- 
compagnée de  délire,  tantôt  n’était  qu’une  folie 
joyeuse,  et  d’autres  fois  une  démence  complète.  Le 
malade  faisait  en  même  temps  des  gestes  et  avait  une 
contenance  inexplicable,  toujours  avec  une  physio- 
nomie naturelle , etc. 

Le  jugement  porté  par  les  médecins  de  Saint- 
Ange  ne  donne  pas,  au  reste,  une  description  com- 
plète des  symptômes  de  cette  folie;  on  voit  seule- 
ment qu’elle  consistait  principalement  à montrer 
le  malade  dans  un  état  convulsif  et  privé  de  raison, 
à apprendre  qu’il  ne  répondait  autre  chose  aux  ques- 


(i)  Ce  mot  est  probablement  ici  pris  dans  son  acception  vul- 
gaire, et  comme  synonyme  de  folie. 
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lions  qu'on  lui  faisait  que  ces  paroles  : livre,  prêtre , 
couronne , crucifix.  Quelquefois  il  paraissait,  par 
des  mouvements  de  la  bouche  et  de  la  langue,  vou- 
loir répondre  aux  interrogations  quon  lui  faisait, 
et  ensuite  il  répétait,  d’un  air  riant,  ses  paroles 
accoutumées,  et  prononçait  plusieurs  fois  le  mot 
livre , avec  la  même  emphase  qu’on  met  ordinaire- 
ment à articuler  un  mot  qu’on  a eu  bien  de  la  peine 
à trouver. 

Indépendamment  de  cela , les  médecins  désignés 
firent,  sur  l’état  du  malade,  quatre  remarques.  La 
première,  qu’il  faisait  du  bruit  la  nuit,  et  qu’il  était 
tranquille  le  jour  ; la  deuxième , qu’il  répandait  la 
nourriture  qu’on  lui  donnait;  la  troisième,  qu’il  11e 
soupirait  jamais;  la  quatrième,  qu’il  ne  fixait  ses 
regards  sur  aucun  objet. 

En  raisonnant  ainsi  en  présence  du  malade,  ils 
affectèrent  de  dire  entre  eux,  que  si  cet  individu 
avait  fait  le  contraire  de  ce  qu’il  avait  fait,  ils  au- 
raient dû  nécessairement  conclure  qu’il  était  vrai- 
ment fou. 

Notre  aliéné  avait  coutume  d’être  attentif  aux  dis- 
cours qu’on  tenait  devant  lui  : il  discontinuait  même 
ses  bruits  accoutumés.  En  effet , il  ne  fut  point  sourd 
aux  derniers  discours  des  médecins  : il  répondit  à 
leurs  vœux  en  se  mettant  à faire  tout  ce  qu’ils  avaient 
dit  qu’ils  voulaient  qu’il  fît  pour  le  juger  maniaque 
(maniaco). 

Les  mêmes  médecins  observèrent  également,  que 
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le  malade  semblait  craindre  de  se  laisser  tâter  le 
pouls;  et  quoiqu’il  fût  dans  un  repos  parfait , il 
se  mettait  à faire  des  mouvements  avec  les  bras  et 
avec  les  doigts  aussitôt  qu’on  voulait  s’assurer  de  la 
situation  du  pouls. 

Les  médecins  dirent  aussi , en  présence  du  ma- 
lade, qu’ils  voulaient  lui  appliquer  un  vésicatoire  à 
la  nuque , en  assurant  que , par  ce  moyen  , on  ob- 
tient une  amélioration  dans  la  folie,  de  quelque  na- 
ture quelle  soit. 

Depuis  lors  cet  homme  fit  complètement  le  muet; 
et,  plusieurs  jours  après,  lorsqu’on  lui  eut  appliqué 
un  vésicatoire,  il  prononça  derechef  les  paroles  ac- 
coutumées : Livre , couronne , etc. , d’où  les  méde- 
cins soupçonnèrent,  qu’au  moyen  du  silence  qu’il 
avait  gardé  auparavant,  le  fourbe  avait  tâché  de  faire 
croire  à un  changement  opéré  par  le  vésicatoire , afin 
de  ne  se  compromettre  d’aucune  manière. 

Jusque  là  les  observations  des  médecins  de  Saint- 
Ange  étaient  d’un  grand  poids  en  faveur  de  la  folie 
simulée,  abstraction  faite  d’un  peu  de  prévention 
sur  quelques  points. 

Le  tribunal  d’appel  ordonna  enfin,  en  juillet  i 7q3, 
que  le  maniaque  serait  transféré  dans  les  prisons  de 
Milan,  dont  j’étais  le  chirurgien,  et  il  me  fut  enjoint, 
ainsi  qu’au  médecin,  de  procéder  à un  nouvel  exa- 
men , afin  d’asseoir  un  nouveau  jugement. 

Le  prisonnier,  âgé  de  quarante-cinq  ans  environ , 
était  d’une  petite  taille,  ses  cheveux  noirs  grisou- 
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naient.  Il  paraissait  insensé  et  imbécile.  Il  y avait 
clans  ses  manières  une  sorte  (le  bizarrerie  et  d’aflèc- 
tation  qui,  au  commencement,  nous  fit  partager 
l’opinion  des  médecins  de  Saint-Ange.  Si  nous  nous 
appliquions  à le  regarder  fixement , il  avait  pour 
habitude  de  porter  les  jeux  ailleurs,  il  paraissait, 
en  remuant  les  doigts  et  le  cou  d’une  certaine  ma- 
nière, s’éloigner  volontiers  de  celui  qui  l’observait  ; 
semblable  à une  personne  troublée  qui  cherche  à se 
soustraire  h l’embarras  d’être  examinée  de  trop  près. 
Il  paraissait  aussi  faire  attention  ü ce  que  ses  cama- 
rades faisaient  autour  de  lui  ; et,  lorsque  quelqu’un 
le  regardait,  il  affectait  tout  d’un  coup  de  ne  pas 
s’en  apercevoir. 

Si  quelqu’un  de  nous  l’appelait  dans  l’endroit  où 
il  se  trouvait , il  nous  entendait  certainement  ; et , 
changeant  de  place  pour  aller  où  on  l’appelait , il 
finissait  ensuite  par  ne  pas  aller  directement  vers 
la  personne;  mais  il  errait  incertain  en  regardant  un 
des  autres  assistants.  En  général , son  regard  était 
fixe  et  lent. 

Au  surplus , ce  fou  singulier  ne  parlait  jamais , 
et  on  n’entendait  jamais  le  son  de  sa  voix  ; il  pro- 
duisait seulement  un  sifflement  semblable  au  vent 
quand  il  s’engouffre  dans  une  ouverture  étroite  , 
surtout  lorsqu’il  était  ému  par  la  vue  de  quel- 
que objet  qui  lui  plaisait , ou  lui  causait  du  dé- 
plaisir. 

Tl  aimait  singulièrement  les  corps  brillants  ou 
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élégants , quels  qu’ils  fussent , il  les  regardait  et 
touchait  avec  curiosité  ; il  ramassait  dans  la  cham- 
bre diverses  bagatelles  et  en  faisait  ses  délices;  il 
ne  restait  jamais  absolument  tranquille , mais  il 
exécutait  continuellement  quelque  geste  très-sou- 
vent  varié.  Ceux  qui  vivaient  avec  lui,  et  même  les 
gardiens  des  prisons,  assuraient  ne  l’avoir  jamais 
vu  dormir.  Il  restait  sur  son  lit,  remuant  presque 
continuellement  les  jambes  ou  quelque  autre  par- 
tie du  corps , ou  jouant  avec  un  chiffon  qu’il  avait 
l’habitude  de  garder  entre  ses  mains  pendant  le 
jour;  il  se  l’appliquait  tantôt  sur  les  yeux,  tantôt 
sur  la  bouche  , ou  il  l’entortillait  autour  de  ses 
mains.  Il  aimait  aussi  à bander  les  yeux  des  autres 
avec  ce  chiffon,  et  à le  leur  mettre  sur  la  bouche 
ou  sur  le  cou;  il  se  retirait  ensuite  à quelque  dis- 
tance pour  les  regarder , et  se  réjouir  d’un  air 
riant  accompagné  d’un  petit  bruit.  Il  caressait  et 
serrait  souvent  d’une  manière  amicale  les  joues  de 
ceux  qui  étaient  présents  ; il  11e  s’habillait  ni  ne  se 
déshabillait  jamais  seul , et  il  fallait  à cet  égard  le 
traiter  comme  un  enfant.  Etant  habitué  â manger 
dans  des  plats  de  terre , il  refusait  absolument  les 
aliments  qu’on  lui  donnait  dans  des  vases  d’une 
autre  matière,  telle  que  la  faïence,  etc.  Quelque- 
fois , il  cachait  son  pain  dans  son  lit  et  n’y  pensait 
plus  ; il  fallait  qu’011  le  cherchât  pour  le  lui  donner 
à manger;  il  ne  paraissait  jamais  ni  désirer,  ni 
chercher  des  aliments , quoiqu’il  les  mangeât  avec 
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avidité  , meme  devant  le  monde  , lorsqu’il  avait 
faim.  Quelquefois,  au  lieu  de  manger  sa  soupe  dans 
le  plat , il  la  renversait  par  terre , la  prenait  ensuite 
avec  la  cuillère  et  la  mangeait.  En  général , il  avait 
bon  appétit. 

On  s’apercevait  que  cet  insensé,  qui  n’était  ja- 
mais en  repos , sans  cependant  être  incommode , 
s’ennuyait , si  quelqu’un  l’obligeait  de  rester  long- 
temps en  place.  Si  on  lui  présentait  un  miroir , il 
crachait  dessus , il  refusait  de  le  regarder , il  fuyait , 
et  se  mettait  en  colère  contre  ceux  qui  s’obsti- 
naient à le  lui  mettre  sous  les  yeux;  et,  dans  cet 
état  de  contrariété  comme  dans  toute  autre  occa- 
sion semblable , il  était  d’une  force  si  extraordi- 
naire , que  des  hommes  robustes  ne  pouvaient  le 
contenir  ; son  pouls  cependant  était  petit.  Si  on  le 
pinçait  même  assez  fortement,  il  ne  ressentait  rien, 
et  on  l’a  vu  prendre  et  retourner  dans  ses  mains 
des  charbons  allumés  qu’il  déposait  ensuite  avec  un 
air  d’aisance  , sans  donner  aucun  signe  de  douleur. 
Quelques  personnes  essayèrent  de  lui  faire  voir  sur 
la  muraille,  à l’aide  cl’une  chandelle,  différentes 
ombres.  Il  courait  pour  les  saisir  avec  ses  mains , 
et  voyant  qu’il  ne  serrait  rien , il  se  mettait  en  co- 
lère contre  lui  - même  , et  se  donnait  de  grands 
coups  de  poing  sur  la  tête.  Enfin , il  ne  buvait  ja- 
mais de  vin , et  quand  on  parvenait  à lui  en  faire 
prendre  une  gorgée  , il  la  crachait  aussitôt  avec 
dégoût. 
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Ces  simagrées  et  plusieurs  autres  étaient,  au  sur- 
plus, constantes  et  uniformes,  mais  à un  tel  point, 
que  personne  ne  pensa  jamais  que  ce  fût  une  feinte. 
Tous  le  croyaient  réellement  fou , son  caractère  ne 
s’étant  jamais  démenti.  Nous-mêmes,  nous  conti- 
nuâmes à examiner  attentivement  ses  actions , sou- 
vent pendant  plusieurs  heures  de  suite  , sans  y rien 
découvrir  de  simulé.  Plusieurs  fois,  il  se  laissa  tran- 
quillement toucher  le  pouls  par  nous  , et  ne  parut 
pas  faire  attention  à ce  qu’on  disait  autour  de  lui. 
Quant  à sa  manière  de  prendre  du  tabac,  il  la  chan- 
geait suivant  la  personne  qui  lui  en  offrait.  Ainsi 
que  l’avaient  déjà  observé  les  médecins  de  Saint- 
Ange,  nous  avons  toujours  vu  qu’il  tendait  la  main; 
il  soufflait  ensuite  dessus,  et  après  frottait  la  place 
avec  l’autre  main. 

Les  observations  faites  sur  ce  fou,  à Milan,  por- 
taient naturellement  à conclure  qu’il  était  atteint 
cl’une manie  véritable  et  non  simulée;  mais,  en  ré- 
fléchissant aux  soupçons  des  médecins  de  Saint- 
Ange,  nous  désirâmes  établir  quelque  autre  preuve 
plus  décisive,  et  nous  pensâmes  que,  si  cet  homme 
avait  feint  dès  le  commencement,  il  devait  néces- 
sairement avoir  acquis  une  habitude  prodigieuse  de 
faire  le  fou  et  de  tromper  plus  facilement.  S’il  avait 
voulu  boire  du  vin , on  aurait  eu  l’espoir  de  l’enivrer  ; 
sa  prudence  aurait  été  alors  en  défaut,  et  on  aurait 
découvert  la  vérité. 

Pour  remplacer  le  vin,  il  me  vint  alors  dans  l’es- 
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prit  de  lui  donner  de  f opium  à forte  dose,  afin  d’ob- 
tenir un  résultat  plus  décisif.  En  conséquence,  je 
mêlai  un  matin , dans  sa  soupe  , six  grains  d’opium 
en  poudre;  il  lu  mangea  tout  entière.  Je  l’observai 
ensuite  toute  la  journée;  mais  il  ne  parut  en  avoir 
éprouvé  aucun  effet. 

Plusieurs  jours  après,  étant  sur  le  point  de  décla- 
rer que  cet  homme  était  vraiment  fou,  je  voulus 
une  seconde  fois  renouveler  l’expérience  de  l’opium. 
J’en  pesai  moi-même,  le  6 octobre,  six  grains;  je 
les  mêlai  ci  la  soupe  de  cet  insensé,  et  je  la  lui  fis 
manger  jusqu’il  la  dernière  cuillerée.  Six  heures 
après,  ne  m’apercevant  d’aucun  effet,  je  me  hasar- 
dai de  lui  en  donner  six  autres  grains,  que  je  pris, 
par  précaution,  dans  une  autre  pharmacie;  je  revis 
1 homme  le  soir  tel  qu’il  était  auparavant. 

J’avais  apporté  avec  moi  quelques  pétards , et , 
après  en  avoir  allumé  un  , je  l’approchai  de  lui  pen- 
dant qu’il  n’y  faisait  pas  attention;  je  voulais  voir 
si  l’explosion  imprévue  lui  causerait  quelque  sur- 
prise; mais  elle  ne  lui  en  occasionna  aucune;  il  en 
fut  de  même  d’un  autre  pétard  que  j’appliquai  à 
son  derrière,  pendant  qu’il  était  en  chemise.  L’ex- 
plosion se  lit  sur  les  fesses,  sans  qu’il  en  fût  ému 
d’aucune  manière.  11  passa  la  nuit  comme  de  cou- 
tume, éveillé. 

On  n’observa  aucun  changement  dans  la  matinée 
du  7 ; mais,  sur  le  soir,  il  paraissait  un  peu  inquiet, 
et  il  regardait  d’un  air  épouvanté  les  fenêtres  de 
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F infirmerie  où  il  était;  il  se  coucha  comme  de  cou- 
tume, et,  vers  une  heure  du  matin,  il  se  leva  beau- 
coup plus  chagrin,  poussant  de  gros  soupirs,  et 
s’écriant  à la  fin  : O mon  Dieu  , je  me  meurs  ! 

L’infirmier  des  prisonniers,  qui  était  è côté  de 
lui,  et  n’avait  jamais  entendu  sa  voix,  fut  si  effrayé, 
que  les  cheveux  lui  en  dressèrent  sur  la  tête,  comme 
s’il  eût  entendu  hurler  un  mort.  11  me  fit  appeler 
sur-le-champ. 

Figurez-vous  mon  embarras,  lorsque  je  m’em- 
pressai de  me  rendre  dans  les  prisons,  en  pensant 
que  j’avais  pu  causer  la  mort  de  cet  homme,  en  lui 
administrant  hardiment,  et  même  témérairement, 
une  trop  forte  dose  d’opium.  Je  le  trouvai  tranquille, 
parlant  sensément , sans  aucune  apparence  de  folie. 
L'ayant  interrogé  sur  son  état,  il  me  dit  qu’il  n’avail 


aucune  idée  de  ce  qui  s’était  passé.  11  conservait  ce- 
pendant l’esprit  un  peu  troublé,  parce  qu’un  mo- 
ment auparavant  il  avait  demandé  un  confesseur  et 
le  capitaine  de  justice,  pour  être  interrogé;  qu’en- 
suitc  il  croyait  ou  paraissait  croire  être  dans  les  pri- 
sons de  Saint-Ange.  Il  ajoutait  que  des  personnes , 
qu  il  croyait  entendre  aux  croisées,  lui  disaient  qu’on 
lui  avait  donné  une  soupe  empoisonnée  qui  devait 
le  faire  mourir;  du  reste,  il  avait  la  face  tranquille 
et  nullement  altérée;  le  poids  était  assez  calme.  Il 
avouait  toutefois  qu’il  ressentait  un  certain  embarras 
de  l’estomac , ce  qui  me  fit  présumer  qu’il  y était 
resté  encore  de  l’opium.  Je  lui  donnai  de  l’émétique, 
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et  prescrivis  un  lavement  avec  une  drachme  île 
camphre , deux  onces  de  vinaigre  et  quatre  onces 
d’eau,  ce  qui  Je  lit  vomir  abondamment.  Le  matin, 
il  chercha  à manger  de  bonne  heure,  en  disant  qu’il 
se  sentait  vide  et  faible. 

Depuis  lors,  cet  homme  se  porta  bien,  parla,  se 
comporta  sagement,  et  me  remercia  plusieurs  fois 
de  l’avoir  guéri.  Il  s’entretenait  volontiers  avec 
moi,  et  me  demandait  souvent  du  tabac,  qui  lui 
plaisait,  tandis  qu’il  l’avait  refusé  lorsqu'il  était  ma- 
niaque. Enfin,  après  être  resté  pendant  un  mois  en- 
core avec  nous,  il  fut  conduit  à Pizzighettone , où 
étaient  alors  détenus  les  condamnés,  et  je  n’en  ai 
plus  eu  de  nouvelles. 

Que  pensez-vous  maintenant  de  ce  cas  singulier? 
IN  est-il  pas  presque  certain  que  ce  changement  ex- 
traordinaire a été  cl  il  à l’opium?  Si  nous  en  conve- 
nons, nous  restons  cependant  dans  la  plus  grande 
incertitude  sur  la  manière  dont  a été  produit  un  si 
grand  résultat.  En  effet,  la  chose  pourrait  avoir  eu 
lieu  de  plusieurs  manières  : ou  l’homme  feignit 
constamment,  ou  bien,  il  se  sentit  si  fatigué  de  fac- 
tion de  l’opium,  que,  craignant  de  mourir,  il  re- 
garda comme  inutile  de  continuer  la  feinte  ; mais , 
cela  supposé,  il  est  difficile  de  comprendre  comment 
la  première  dose  d’opium  n’a  rien  opéré.  Cette  dose, 
de  six  grains  cl’abord,  aurait  dû  produire  sur  lui  une 
impression  sensible,  impression  qui  aurait  dû  être 
plus  marquée  encore  lorsque  la  dose  fut  doublée  ; 
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du  moins,  elle  n’aurait  pas  du  manifester  son  effet 
si  tard  et  avec  si  peu  d’énergie,  s’il  n’eût  été  réel- 
lement maniaque  dès  le  commencement,  ou  s il  ne 
le  fût  devenu  par  la  suite,  après  avoir  longtemps 
feint  de  l’être.  C'est  ainsi  qu’on  a vu  des  individus, 
après  avoir  simulé  l’épilepsie,  devenir  véritablement 
épileptiques. 

Si  la  folie  a été  réelle,  il  faut  convenir  que  c’est 
à f opium  seul,  donné  à petite  dose,  qu’il  faut  at- 
tribuer la  prompte  guérison. 

Zimermann  fait  observer  que  les  fous  devien- 
nent assez  souvent  tranquilles  avant  la  mort;  peut- 
être  la  forte  dose  d’opium  mit-elle  le  genre  nerveux 
dans  un  état  voisin  de  la  mort.  J’ai  vu  plusieurs 
personnes  malades  pour  avoir  pris  de  l’opium,  et 
qui  craignaient  de  dormir,  quoique  accablées  de  som- 
meil, redoutant  de  fermer  les  yeux  pour  toujours  , 
parce  qu’il  leur  semblait  qu’elles  allaient  périr. 

Ce  fait  intéressant,  et  qui  offre  au  premier  abord 
quelque  chose  de  problématique,  me  semble  cepen- 
dant admettre  une  solution  positive.  Les  raisons 
qui  l’ont  fait  considérer  par  les  médecins  de  Saint- 
Ange  comme  le  produit  d’une  simulation,  peuvent 
en  eflèt  être  facilement  combattues.  Les  médecins 
dont  il  s’agit  se  fondent,  en  premier  lieu,  sur  l’irré- 
gularité des  signes  cle  cette  lobe.  Mais  cette  irrégu- 
larité, à mon  avis,  est  loin  d’être  établie.  Je  vois 
chez  le  malade,  autant  que  la  description  incomplète 
de  la  maladie  le  permet , un  maniaque  dont  la  manie 
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<*st  caractérisée  par  une  folie  joyeuse  (chaeromanie) , 
et  surtout,  par  une  agitation  et  des  bruits  nocturnes 
auxquels  succèdent  une  rémission  avec  affaissement 
et  un  véritable  état  de  démence,  Or,  une  semblable 
complication  se  rencontre  souvent  cliez  les  mania- 
ques. La  circonstance  que  le  malade  faisait  du  bruit 
la  nuit,  et  qu’il  était  tranquille  le  jour,  milite  plutôt 
en  faveur  de  la  réalité  du  délire,  que  contre  elle. 
Est-il  en  effet  probable,  qu’un  maniaque  simulé 
choisisse  l’heure  où  le  sommeil,  ce  besoin  si  impé- 
rieux , se  fait  sentir,  pour  feindre  un  accès  de  manie, 
tandis  qu’il  pourrait  tout  aussi  bien  le  simuler  pen- 
dant le  jour,  et  dormir  au  moins  une  partie  de  la 
nuit?  D’ailleurs,  eeux-qui  vivaient  avec  le  prisonnier, 
et  même  les  gardiens  de  la  prison  de  Milan , ont 
déclaré  ne  l’avoir  jamais  vu  dormir,  et  pourtant, 
dans  la  journée,  il  était  dans  une  agitation  conti- 
nuelle qui  l’empêchait  de  rester  en  place.  Or,  il  me 
paraît  impossible,  que  la  feinte  puisse  résister  à une 
pareille  situation , de  sorte  qu’une  absence  aussi 
complète  et  aussi  prolongée  de  sommeil  subirait 
seule,  selon  moi , pour  prouver  la  réalité  de  la  per- 
turbation mentale. 

L invasion  brusque  de  la  maladie  n’est  pas  non 
plus  une  preuve,  du  moins  absolue , de  la  simula- 
tion. Bien  que  ce  mode  d’invasion  soit  en  général 
rare,  il  n’est  pas  insolite,  et  le  sujet  de  l’observa- 
tion qui  suivra,  en  olfre  un  exemple  fort  concluant. 
On  trouvera  aussi  de  semblables  exemples  dans 
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les  observations  3o , chap.  IV,  pag.  219,  et  3o, 
pag.  252. 

Les  autres  détails  cpie  donnent  les  médecins  de 
Saint- Ange,  sont  trop  vagues  ou  trop  peu  concluants 
pour  pouvoir  contre-balancer  les  arguments  contre 
la  simulation.  Les  conséquences  qu’on  voudrait  tirer 
de  ces  détails  échouent  en  effet  contre  la  somme  des 
circonstances  ultérieures,  qui  prouvent  que  le  pri- 
sonnier était  véritablement  un  maniaque  tombe 
dans  un  état  de  démence  aiguë.  En  effet,  ainsi  qu’il 
a déjà  été  dit,  l’absence  chez  lui  de  tout  sommeil , 
ce  besoin  incessant  de  changer  de  place,  les  tics 
nombreux,  les  bizarreries  auxquels  il  était  sujet,  et 
qui  caractérisent  si  souvent  la  démence  (chap.  IA  , 
pag.  272  et  suiv.),  outre  qu’ils  n’ont  rien  de  surpre- 
nant, pour  celui  qui  a l’habitude  cl’observer  les  alié- 
nés, n’auraient  pu  être  longtemps  contrefaits. 

Enfin,  ce  qui  achève  définitivement  de  détruire 
toute  suspicion  de  simulation,  c’est  l’effet,  produit 
par  l’opium.  11  est  hors  de  mon  plan  d’examiner 
quel  a pu  être  le  mode  d’action  de  ce  médicament 
héroïque;  mais,  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il 
a fait  cesser  la  démence  aiguë , et  qu’il  a déterminé 
le  retour  de  la  raison,  à une  époque  où  le  prisonnier 
n’avait  certainement  aucun  intérêt  à faire  cesser  sa 
folie,  si  elle  eût  été  feinte.  O11  remarquera  encore 
que  ce  retour  a été  précédé  d’une  hallucination  du 
sens  de  l’ouïe,  et  qu’il  n’est  pas  probable  qu’un 
bandit  italien  ait  pu  acquérir,  sur  la  nature  des  ma- 


r>02  appréciation  spéciale 

ladies  mentales,  assez  d’instruction  pour  avoir 

songé  à se  permettre  un  semblable  stratagème. 

Au  reste,  il  est  à regretter  qu’on  li  ait  fait  aucune 
enquête  sur  les  circonstances  commémoratives  pro- 
pres à établir  chez  cet  individu  une  prédisposition 
à l’aliénation  mentale  , et  qui  aurait  peut-être  com- 
plété la  preuve  du  désordre  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. 

(Obs.  7<j.)  Affaire  Gilbert. 

Le  i3  mars  i838,  les  nommés  Rodolphe  et  Gil- 
bert comparurent  devant  la  cour  d’assises  de  la 
Seine , sous  l’accusation  d’assassinat  commis  avec 
préméditation , sur  la  personne  d’Isidore  Jobert  , 
leur  camarade. 

Gilbert  est  interrogé  le  premier. 

1)1.  le  président  : Gomment  vous  appelez-vous? 

L'accusé  se  levant  avec  vivacité  et  d’une  voix 
brève  : Moi,  monsieur?  Gilbert,  Jean-Baptiste. 

M.  le  président  : Quel  est  votre  âge  ? 

L'accusé  : J’ai  vingt-deux  ans. 

M.  le  président  : Quel  métier  faisiez-vous  avant 
votre  arrestation  ? 

L'accusé  se  tournant  d’un  air  hébété  vers  les 
gendarmes  qui  sont  à ses  côtés  : \ ous  savez  bien 
que  je  marchais  à Rlieims. 

M.  le  président  : Où  êtes-vous  né? 

L'accusé  se  tournant  de  nouveau  vers  le  gen- 
darme qui  est  à sa  gauche  : Qu’est-ce  que  tu  a 
à dire , toi  ?... 
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M.  le  président  ordonne  qu’on  fasse  asseoir 
Gilbert , et  adresse  les  mêmes  questions  à Ro- 
dolphe. 

Après  la  lecture  de  l’acte  d’accusation  et  l’ap- 
pel des  témoins  {Gazette  des  Tribunaux  des  12 
et  i3  mars  i838),  M.  l’avocat  général  ISouguier 
se  lève  et  dit  : 

Nous  devons  , avant  le  commencement  des  dé- 
bats, révéler  à la  cour  un  fait  qui  motivera  sans 
doute  de  notre  part  des  réquisitions.  Postérieu- 
rement à 1 arrêt  de  renvoi  devant  la  cour  d’assi- 
ses, 011  nous  a fait  savoir  que  l’accusé  Gilbert  don- 
nait des  marques  de  folie  simulée  ou  vraie.  Il  a 
été  examiné  par  MM.  Jacquemin  et  Esquirol.  Mais 
nous  avons  pensé  qu’il  était  convenable  que  l’ac- 
cusé fût  actuellement  soumis  à une  nouvelle  vi- 
site, et  à cet  effet,  nous  avons  fait  prévenir  M.  Jac- 
quemin  qui  est  ici  présent. 

La  cour,  faisant  droit  à la  demande  de  M.  l’a- 
vocat général  , fait  prêter  serment  à M.  Jacque- 
min , et  lui  donne  la  mission  d’examiner  l’ac- 
cusé Gilbert  , pour  être  son  rapport  fait  séance 
tenante. 

M.  le  président  : Que  l'on  fasse  sortir  l’ac- 
cusé ! 

L accusé  se  levant  d’un  air  joyeux  : En  ce  cas  , 
je  m’en  vas (Se  tournant  vers  le  publ’c)  : Bon- 

jour, tout  le  monde. 

Quelques  minutes  après  , 1 accusé  est  de  nou- 
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veau  introduit  ; il  paraît  triste  , ses  yeux  sem- 
blent interroger  toutes  les  personnes  qui  l’ entou- 
raient. 

M.  Jacquemin  s’exprime  ainsi  : Je  persiste  à pen- 
ser, ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  mon  rapport,  que 
Gilbert  est  dans  un  état  moral  et  intellectuel  qui 
rend  sa  présence  aux  débats  impossible.  Il  est  pro- 
bable que  sa  folie  est  réelle;  on  pourra  s’en  con- 
vaincre en  le  soumettant  à un  traitement  suivi 
dans  une  maison  d’aliénés.  Que  sa  folie  soit  si- 
mulée ou  réelle , je  pense  que  dans  trois  mois  il 
pourra  être  guéri. 

La  cour,  conformément  aux  réquisitions  de  M.  l’a- 
vocat général , considérant  que  l’état  de  Gilbert 
réclame  un  traitement,  soit  pour  obtenir  la  preuve 
de  la  simulation  de  la  folie , soit  pour  obtenir  sa 
guérison  : que  sa  présence  n’est  pas  nécessaire 
pour  les  débats  de  la  cause  de  Rodolphe  , pro- 
roge l’affaire  en  ce  qui  concerne  Gilbert , et  or- 
donne qu’il  sera  passé  outre  aux  débats  à l’égard 
de  Rodolphe. 

On  fait  sortir  l’accusé  Gilbert.  Il  quitte  l’audience 
en  s’écriant  : « Ah  ! je  m’en  vas.  C’est  du  défini- 
tif..... Je  vais  donc  y passer.  » 

On  trouve  déjà  dans  les  deux  premières  répon- 
ses que  Gilbert  a faites,  une  présomption  en  fa- 
veur de  la  réalité  de  son  délire.  En  efîèt , elles 
ont  été  parfaitement  justes.  Or,  il  est  probable 
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qu’un  fou  simulé  ne  les  eût  pas  faites  ainsi.  On 
se  rappellera  à cette  occasion  la  conduite  de  Jean- 
Pierre  (obs.  43)  eliap.  V,  pag.  277);  lorsque,  com- 
paraissant devant  la  cour  d’assises,  on  demande  à 
ce  faux  aliéné  quel  âge  il  a , il  répond  vingt- 
six  ans  , tandis  qu’il  en  a quarante-trois. 

Mais  ce  11’ est  pas  sur  le  peu  de  paroles  profé- 
rées par  Gilbert  , devant  la  cour  d’assises  , que 
M.  le  docteur  Jacquemin  a pu  motiver  ses  con- 
clusions; c’est  sur  une  suite  d’observations  faites 
par  ce  médecin  sur  Gilbert , pendant  le  séjour 
de  ce  prisonnier  à la  Force,  qu’il  les  a fondées. 

Ces  observations  sont  si  rigoureuses , et  d’une 
si  haute  importance  dans  la  cause  , que  je  m’em- 
presse de  les  faire  connaître  telles  que  M.  Jac- 
quemin a eu  la  bonté  de  me  les  communiquer. 

Observations  faites  sur  Je  nommé  Gilbert  pen- 
dant sou  séjour  à la  Force  , recueillies  et  com- 
muniquées à M . le  procureur  du  roi  par  le 
docteur  Jacquemin  , médecin  de  la  prison. 

Etat  de  Gilbert  à son  entrée  à la  Force.  Le 
nommé  J. -B.  Gilbeit,  âgé  de  vingt- deux  ans,  pré- 
venu d’assassinat,  conduit  à la  Force,  le  3o  sep- 
tembre 1837,  n’avait  présenté,  depuis  le  moment 
de  son  arrestation , aucun  signe  de  trouble  des  fa- 
cultés intellectuelles.  Aux  questions  du  greffier  qui 
inscrivit  son  écrou , il  répondit  de  la  manière  la  plus 
sensée.  Il  fut  placé  de  suite  au  secret,  où  je  le  visitai 
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le  surlendemain.  Il  se  plaignit  à moi  de  n’avoir  pas 
assez  à manger.  Je  lui  iis  donner  une  double  ration, 
qui  lui  sullisait  à peine.  Pendant  qu’il  fut  au  secret, 
il  ne  lit  rien  de  déraisonnable;  mais  il  parlait  sou- 
vent seul  et  avec  véhémence;  il  marchait  toujours, 
et,  chose  remarquable,  en  suivant  toujours  la  même 
trace,  au  point  qu’il  avait  usé  le  carreau  de  sa  cham- 
bre. Pendant  son  séjour  au  secret,  il  comparut  sou- 
vent devant  le  juge  d instruction , et  ce  magistrat 
reconnut  qu’il  jouissait  de  toute  la  liberté  de  ses 
facultés  intellectuelles,  qu'il  faisait  même  preuve 
de  beaucoup  d’adresse  dans  la  manière  dont  il  se 
disculpait. 

Tentative  d'évasion.  Le  26  octobre,  il  lit  une  ten- 
tative d’évasion.  Avec  un  pied  de  table  qu’il  avait  ar- 
raché et  l’appui  de  la  fenêtre  qu’il  avait  déscellé,  il 
fit,  entre  deux  barreaux,  de  fortes  pesées,  et,  malgré  la 
barre  transversale  qui  les  maintenait,  il  parvint  à 
les  écarter  assez  pour  passer  son  corps.  Il  fut  entendu 
parla  sentinelle,  et  les  surveillants,  avertis,  entrant 
de  suite  dans  sa  chambre,  le  trouvèrent  couché  et 
feignant  de  dormir;  mais,  voyant  que  les  surveil- 
lants s’apercevaient  du  dégât  de  la  fenêtre,  il  ne 
dissimula  plus  , et  convint  qu’il  venait  de  tenter 
de  s’évader.  Comme  011  lui  représentait  les  dangers 
qu  il  aurait  courus , il  répondit  : Eh  bien  ! ou  je 
me  sentis  tué  , ou  je  me  serais  évadé  ; je  voulais 
l un  ou  l'autre , il  faut  que  cela  finisse  -,  le  fac- 
tionnaire qui  ma  aperçu , aurait  bien  fait  de  me 
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/.....  un  coup  de  fusil , il  m aurait  rendu  un 
grand  service . Dans  ses  manœuvres  pour  préparer 
et  effectuer  sa  fuite,  il  lit  preuve  d’intelligence  et 
d’une  force  prodigieuse. 

Agitation  à sa  sortie  du  secret.  Après  cette  ten- 
tative d’évasion,  il  fut  placé  dans  un  autre  secret , et 
gardé  à vue,  jour  et  nuit,  par  deux  gardiens,  il  était 
plus  calme,  se  donnait  moins  de  mouvement,  ne 
parlait  plus  avec  la  même  véhémence,  restait  cou- 
ché la  nuit,  et  dormait,  il  parlait  quelquefois  de 
son  affaire,  se  disait  innocent,  et  même  écrivit  en 
plusieurs  endroits,  sur  les  murs,  avec  du  charbon  : 
Gilbert  innocen  don  il  est  inculpé . Dix-huit  jours 
après,  l’ordre  du  secret  étant  levé,  il  fut  placé  avec 
les  autres  détenus.  Là , comme  un  enfant  qui  sort 
de  l’école,  il  semblait  avoir  besoin  de  se  dédomma- 
ger delà  contrainte  qu’il  avait  éprouvée,  il  courait, 
chantait,  dansait,  prenait  les  casquettes  des  autres 
et  se  sauvait  avec,  les  provoquant  à le  poursuivre. 
Cette  gaieté,  cette  turbulence  continue,  augmenta 
même  de  jour  en  jour,  et,  par  son  excès,  ainsi  que 
par  quelques  autres  actes  singuliers,  l’attention  des 
surveillants  fut  éveillée  sur  lui. 

Premiers  signes  de  folie.  Ainsi  après  avoir  fait, 
en  courant  avec  rapidité , quinze  ou  vingt  fois  le 
tour  de  la  cour,  il  entrait  dans  le  chauflbir,  ramas- 
sait un  brin  de  paille,  le  portait  dehors,  et  se  re- 
mettait à courir.  D’autres  fols  il  prenait  plusieurs 
pains,  les  posait  sur  son  bras,  les  caressait,  les  ber- 
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cuit  comme  un  enfant  au  maillot.  11  commença  dès 
lors  (c’était  dans  la  dernière  quinzaine  de  décembre) 
à parler  la  nuit , à se  relever,  à tourmenter  ses  ca- 
marades, et  à troubler  l’ordre  dans  les  dortoirs.  Ses 
surveillants  nous  disaient  chaque  jour  : Gilbert  de- 
vient fou.  Je  repoussai  d’abord  cette  assertion , 
croyant  qu’ils  étaient  dupes  de  la  supercherie  de  ce 
détenu.  Cependant  cette  agitation  fut  portée  à un 
point  tel,  que  le  5 janvier  je  crus  devoir  l’admettre 
à l’infirmerie  pour  le  mieux  observer.  Il  fut  impossi- 
ble de  le  laisser  dans  la  salle  des  fiévreux , où  je  l’a- 
vais placé  d’aborcl  ; il  tourmentait  et  effrayait  les 
malades.  Dans  une  autre  salle,  où  sa  présence  avait 
moins  d’inconvénient , il  fut  surveillé  exactement; 
je  le  visitai  chaque  jour,  et  voici  le  résumé  des  ob- 
servations que  j’ai  recueillies  pendant  un  mois  et 
demi . 

St(  constitution,  son  aspect  général,  son  main- 
tien. Gilbert  est  d’une  petite  taille,  son  système 
musculaire  est  très-développé.  Dans  ses  mouvements, 
ses  jeux,  ses  luttes,  il  fait  preuve  dune  force  athlé- 
tique. Sa  santé  est  robuste  ; cependant,  depuis  son 
entrée  à la  Force,  il  est  manifestement  maigri.  Son 
teint  est  pâle,  ses  yeux  sont  caves;  son  appétit  vo- 
race s’est  calmé.  Dans  ses  yeux  hagards  et  souvent 
tournés,  dans  ses  mouvements,  sa  démarche,  son 
costume,  son  rire,  on  reconnaît  au  premier  aspect 
un  homme  dont  la  raison  est  dérangée.  11  a un  con- 
tinuel besoin  de  mouvement,  il  marche  les  jambes 


écartées  et  en  se  balançant  d une  manière  monotone 

» 

comme  certains  animaux  des  ménageries.  Quand  il 
se  promène  dans  une  cour,  il  rase  les  murs  en  les 
suivant  jusque  dans  les  angles,  s’arrêtant  souvent 
pour  cracher  brusquement.  On  remarque  que  ses 
bras  sont  agités  fréquemment  par  des  mouvements 
saccadés  et  comme  convulsifs. 

Absence  du  sommeil.  Il  dort  peu.  Quand  il  est 
couché , il  se  relève,  réveille  ses  voisins  qu’il  accuse 
de  le  tirer  parles  pieds.  11  dit  que  son  lit  tourne, 
le  défait,  le  refait  et  ne  s’y  couche  pas.  Souvent  il 
se  blottit  dessus  et  y passe  une  partie  de  la  nuit. 
D’autres  fois  il  prend  un  balai,  se  met  au  port  d’ar- 
mes, disant  qu’il  fait  sa  faction.  11  coupe  son  pain, 
sa  viande  par  petits  morceaux,  qu’il  range  en  plu- 
sieurs lots  sur  le  sol,  souvent  bien  sale;  il  com- 
mande stratégiquement  ces  pelotons,  qu’il  mange 
successivement. 

Insensibilité  à la  douleur.  L’insensibilité  phy- 
sique est  portée,  chez  lui  au  plus  haut  point.  Il  se 
frappe  la  poitrine  d’une  force  à briser  les  côtes.  Il 
donne  de  terribles  coups  de  poing  sur  les  portes, 
sur  les  tables;  il  saisit,  avec  ses  mains,  les  barreaux 
d’une  grille  en  fer,  sur  lesquels  il  donne,  avec  sa 
tête  , de  si  violents  coups , que  toute  la  grille  en  est 
ébranlée.  Je  ne  m’explique  pas  comment  de  si  fortes 
percussions  ne  déterminent  pas  de  lésions  cérébrales. 
Un  jour,  en  frappant  sur  l’angle  d’un  poêle  en  fonte, 
il  s'était  fait  une  plaie  à lambeau  ; il  saisit  avec  ses 
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dents  ce  lambeau  de  peau , et  l’arracha  avec  vio- 
lence, en  produisant  line  déchirure  profonde. 

Insensibilité  au  froid.  Son  insensibilité  au  froid 
n’est  pas  moins  remarquable.  Depuis  qu’il  a dorme 
des  signes  de  folie,  il  est  toujours  sans  veste,  sans 
cravate,  sans  bas,  sans  chaussure,  la  poitrine  toute 
découverte , et  ne  paraît  pas  s’apercevoir  d’un  froid 
de  12  degrés.  On  croirait  même  que  le  froid  lui 
procure  un  sentiment  de  bien-être;  car  on  l’a  vu  plu- 
sieurs fois  se  blottir  dans  des  tas  de  neige,  se  cou- 
cher sur  la  glace. 

Son  langage.  11  n’est  pas  en  état  de  soutenir  une 
conversation  ; mais  si  on  lui  adresse  des  questions 
précises,  simples,  ses  réponses  sont,  le  plus  souvent, 
justes.  Son  langage  prouve  un  défaut  complet  d’é- 
ducation et  des  habitudes  grossières.  11  ne  dit  pas 
deux  mots  sans  ajouter  : nom  de  Dieu!  prononcé 
avec  un  redoublement  d’énergie  brutale.  Souvent  il 
répète  à tout  propos  des  phrases  tout  à fait  insigni- 
fiantes : S ous  sommes  amis.  — Ça  pète  see.  — Il 
faut  dire  la  vérité.  — Je  vous  fais  une  question, 
vous  m en  faites  dix , etc.  Dans  les  commencements 
de  son  entrée  à l’infirmerie,  il  parlait  beaucoup  de 
sa  mère,  il  la  demandait,  il  croyait  la  voir;  aujour- 
d'hui il  n’y  pense  plus. 

Propension  au  suicide.  Quand  il  était  dans  son 
bon  sens,  il  avait  prouvé,  dans  sa  tentative  d’éva- 
sion, qu’il  ne  craignait  pas  la  mort.  Aujourd  hui  il 
paraît  avoir  une  propension  au  suicide.  Un  détenu 
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(le  nommé  Begne)  disant  un  jour  qu’il  voudrait 
être  mort,  et  moi  aussi,  s’écria  Gilbert.  Eh  bien! 
tuons-nous  tous  deux-,  je  vais  commencer.  Il 
noua  autour  de  son  cou  une  cravate,  sur  chaque 
bout  de  laquelle  il  tira  avec  tant  de  violence,  que 
son  visage  devint  rouge  violacé , et  que  les  yeux  lui 
sortirent,  comme  on  dit,  de  la  tête.  Je  suis  con- 
vaincu que  si  les  assistants  ne  se  fussent  pas  liâtes 
de  faire  cesser  la  constrietion , il  aurait  consommé 
ce  genre  de  strangulation,  qui  exige,  de  la  part  de 
celui  qui  l’opère,  une  grande  force  de  volonté. 

Caractère  violent.  Il  est  triés- irritable  si  on  le 
contrarie,  s’emporte,  entre  en  fureur,  déchire  ses 
vêtements,  vocifère,  hurle  et  se  met  dans  un  état 
vraiment  effrayant.  Cette  irascibilité  préexistait  au 
trouble  de  sa  raison;  car,  au  dire  de  tous  ceux  qui 
font  connu  à une  époque  antérieure  au  crime  qu’on 
lui  impute,  il  a un  caractère  naturellement  violent. 
Quand  il  a bu,  ce  qui  lui  arrive  fort  souvent,  il  est 
tapageur,  cherche  querelle  à tout  le  monde.  Il  aime, 
dans  les  luttes,  à déployer  sa  force.  Il  va  aux  bar- 
rières exprès  pour  se  battre  et  provoquer  ceux  qui 
passent  pour  forts.  Plusieurs  fois,  il  a été  arrêté 
pour  voies  de  fait.  On  dit  que,  dans  la  prison  de 
Poissy,  il  a donné  un  coup  de  couteau  à un  de  ses 
camarades. 

Antécédents . Le  père  de  Gilbert,  laborieux  char- 
bonnier, père  de  trois  autres  enfants,  nous  a donné 
sur  celui-ci  des  renseignements  qui  nous  paraissent 
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importants.  A l’âge  de  sept  ans,  il  a fait  une  chute 
sur  l’angle  d’un  pressoir,  et  s’est  fait  à la  tête  une 
blessure  dont  on  voit  encore  la  cicatrice.  Par  suite  de 
cet  accident,  il  a été  gravement  malade,  et,  depuis, 
il  s’est  souvent  plaint  d’étourdissements,  de  maux 
de  tête.  A douze  ans,  son  père  l’a  fait  venir  à Paris, 
pour  le  mettre  en  métier;  mais  il  ne  restait  pas  chez 
ses  maîtres,  ne  pouvant  s’astreindre  à un  travail  as- 
sidu , régulier,  et  il  préférait  porter  des  paquets  et 
faire  des  commissions.  Depuis  l’âge  de  dix-huit  ans , 
il  s’est  adonné  à l’ivrognerie,  à la  débauche.  Un 
autre  fait  à noter,  c’est  que  dans  sa  famille  deux  in- 
dividus ont  été  aliénés.  Du  rapprochement  de  ces 
laits,  on  pourrait  inférer  qu’il  existe  chez  Gilbert 
une  prédisposition  à la  folie. 

Simule-t-il  la  folie?  Cette  question  est  la  pre- 
mière qui  s’est  présentée  à nous,  celle  qui  nous  a 
constamment  occupé.  Aujourd’hui,  notre  opinion 
est  bien  arrêtée  : Gilbert  ne  simule  pas. 

Pour  jouer,  et  surtout  pour  soutenir  si  long- 
temps ce  rôle,  il  faudrait  une  constance,  une  habi- 
leté, je  dirai  presque  une  science  dont  Gilbert, 
homme  sans  éducation,  n’est  pas  doué.  D’ailleurs, 
s’il  simulait,  il  simulerait  davantage,  c'est  la  manière 
d’agir  de  tous  ceux  qui  font  les  fous.  Ils  exagèrent, 
ils  craignent  toujours  de  n’en  pas  faire  assez.  J’ai  vu 
Castaing,  tout  médecin  qu’il  était,  tomber  dans  cet 
écueil  ; on  ne  fut  pas  sa  dupe,  il  abandonna  prompte- 
ment ce  rôle. 
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Chez  Gilbert , la  folie  se  trahit  principalement 
par  des  actes  indépendants  de  sa  volonté,  et  qui  sont, 
pour  l’appréciation  de  la  folie,  la  véritable  pierre  de 
touche.  C’est  cette  agitation  continuelle  et  sans  fièvre, 
cette  absence  du  sommeil,  cette  insensibilité  com- 
plète au  froid,  à la  douleur,  etc. 

Opinion  des  détenus  sur  son  compte.  Je  fais 
grand  cas  de  l’opinion  des  autres  détenus,  je  ne  l’ai 
jamais  vue  en  défaut;  pour  eux  Gilbert  est  pavillon 
(vrai  fou , en  terme  de  prison).  Ils  n’auraient  pas  si 
longtemps  supporté  les  tracasseries , les  tourments 
qu’il  leur  faisait  endurer,  s’ils  ne  l’avaient  pas 
cru  fou. 

Conclusions. 

De  ce  qui  précède , nous  concluons  : 

i°  Que  Gilbert  est  actuellement  dans  un  état  évi- 
dent d’aliénation  mentale  ; 

2°  Qu’au  moment  du  fait  pour  lequel  il  a été 
mis  en  prévention  , on  peut  supposer  qu’il  était 
sain  d’esprit  , puisqu’il  n’a  commencé  h donner 
des  signes  d’aliénation  que  deux  mois  après  son 
arrestation  ; 

3 Que,  dans  cette  situation,  il  est  hors  d’état 
de  passer  en  jugement,  et  que  le  cours  de  la  jus- 
tice doit  être  suspendu  à son  égard  ; 

4°  Enfin,  qu’il  est  nécessaire  de  nommer  une 

commission  pour  vérifier  ces  observations,  et  en 

33 
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faire  de  nouvelles  dont  le  résultat  sera  présenté 

dans  un  rapport  ayant  le  caractère  légal. 

frison  de  la  Force , i G février  1 838. 


Signé,  Jacquemin. 

Le  22  février,  Gilbert  fut  transféré  à la  Concier- 
gerie, et  les  observations  faites  dans  cette  prison 
ont  été  tout  à fait  conformes  à celles  qui  avaient  été 
recueillies  à la  Force.  Le  28  février,  MM.  Esquirol 
et  Jacquemin,  furent  commis  par  le  président  de 
la  cour  d’assises  pour  visiter  de  nouveau  Gilbert; 
ils  firent  le  rapport  suivant  : 


Rapport. 

Nous,  soussignés,  etc.,  commis  par  M.  Despar- 
bès,  président  de  la  cour  d’assises,  à Y effet  d’exami- 
ner le  nommé  Gilbert , etc.,  afin  de  constater  et  de 
faire  connaître  par  un  rapport  quel  est  l’état  de  ses 
facultés  intellectuelles,  et  dans  le  cas  où  elles  pré- 
senteraient quelque  altération  , de  dire  si  cette  alté- 
ration est  de  nature  à céder  à un  traitement , et 
quelle  serait  la  durée  probable  de  ce  traitement; 
après  avoir  préalablement  prêté  le  serment  de  rem- 
plir cette  mission  en  notre  honneur  et  conscience, 
nous  nous  sommes  transportés  clans  la  prison  de  la 
Conciergerie,  le  28  février  1808,  où  ledit  Gilbert 
nous  a été  présenté  par  le  directeur  de  la  prison  en 
présence  de  M.  Desparbès,  président  de  la  cour  d’as- 
sises , et  de  M.  Nouguier,  substitut  de  M.  le  procu- 
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leur  général , et  nous  avons  procédé  à l’examen  de- 
mandé. Les  3 et  G mars  suivant,  nous  nous  sommes 
de  nouveau  rendus  à la  Conciergerie  pour  conti- 
nuer nos  observations. 

Après  toutes  les  remarques  que  nous  avons  lai- 
tes en  questionnant  ledit  Gilbert , en  l’observant  à 
son  insu  dans  différentes  localités;  après  nous  être 
fait  rendre  compte  par  les  employés  de  la  maison  , 
et  par  plusieurs  détenus,  de  ses  habitudes  et  delà 
manière  dont  il  passe  les  jours  et  les  nuits  ; après 
avoir  pris  de  son  père  les  renseignements  relatifs  à 
son  enfance,  et  surtout  à une  blessure  qu’il  a reçue  à 
la  tête , et  dont  il  porte  une  cicatrice  sur  le  front  du 
côté  droit  ; enfin , après  avoir  comparé  les  remar- 
ques faites  dans  la  prison  de  la  Conciergerie  , 
avec  les  observations  recueillies  par  l’un  de  nous, 
dans  la  prison  de  la  Force,  nous  déclarons  ce  qui  suit  : 
i°  Gilbert  nous  a présenté  plusieurs  symptômes 
caractéristiques  de  la  folie.  Dans  une  position  so- 
ciale ordinaire,  nous  n’hésiterions  pas  à le  déclarer 
aliéné  ; mais  considérant  que  la  gravité  de  l’accusa- 
tion qui  pèse  sur  lui , lui  donne  un  grand  intérêt  à 
simuler,  et  qu’il  a pu  faire  une  étude  de  cette  simu- 
lation dans  les  différentes  prisons  où  il  a été  détenu, 
et  en  particulier  dans  celle  de  Bicêtre , nous  crain- 
drions d’affirmer  que  dans  cet  état  il  n’y  ait  rien 
de  simulé  (i)  ; 


(i)  Ce  rapport  est  fait  avec  une  réserve,  sans  doute,  foit  pru- 
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2°  Cette  question  de  simulation  pouvant  laisser 
quelque  doute , il  est  nécessaire  que  Gilbert  soit 
soumis  à une  surveillance  continue  exercée  par  des 
hommes  ayant  l’habitude  de  vivre  avec  des  alié- 
nés et  de  les  soigner  ; 

3°  Dans  la  situation  morale  et  intellectuelle  où  il 
se  trouve , il  est  impossible  de  le  faire  comparaître 
devant  la  cour  d’assises  ; 

4°  En  admettant  l’existence  de  l’aliénation  men- 
tale, elle  nous  paraît  susceptible  de  guérison,  et  il  y 
a lieu  de  croire  que  par  l’absence  de  toute  com- 
plication et  par  l’influence  de  la  belle  saison , un 
traitement  de  trois  mois  ramènera  la  guérison , ou  , 
qu’a  cette  époque , on  pourra  se  prononcer  d’une 
manière  affirmative  sur  l’état  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles. 

Signe , Jacqlemin  , Esquirol. 

Notes  sur  le  séjour  de  Gilbert  à Bicêtre  , après  la 

translation  de  cet  accusé  de  la  prison  de  la. 

Force  dans  cet  hospice , communiquées parM.  le 

docteur  Ferrus  , médecin  en  chef  des  aliénés. 

20  avril  i838.  Gilbert  (Jean-Baptiste).  Vingt-deux 


dente , bien  quelle  se  trouve  un  peu  en  contradiction  avec  les 
premières  conclusions  de  M.  .Tacquemin,  qui  n’admet  pas  de  doute, 
et  je  crois  avec  raison  , sur  l’absence  de  toute  feinte  chez  Gilbert. 
J’avoue  , au  reste,  ne  pas  concevoir  comment  le  séjour  de  ce  der- 
nier à Bicètre  aurait  pu,  plus  qu’ailleurs,  favoriser  l’étude  des 
moyens  de  simuler  la  folie,  puisqu’il  n’y  a jamais  existé  la  moindre 
communication  entre  les  détenus  et  les  aliénés. 
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ans , scieur  de  pierres , célibataire.  Taille  petite.  Con- 
stitution forte.  Bonne  santé  habituelle.  Tempéra- 
ment nerveux.  Tête  petite , relativement  au  reste 
du  corps.  Saillante  en  arrière,  et  à la  région  mas- 
toïdienne. La  partie  latérale  droite,  est  plus  pronon- 
cée en  avant  cpie  la  gauche. 

Son  père  raconte  qu’il  n’a  jamais  eu  la  tête  forte. 
Dans  sa  famille,  six  à sept  personnes  auraient  été  alié- 
nées; mais  elles  ne  lui  sont  parentes  qu’au  troisième 
et  quatrième  degré.  Jusqu’à  l’année  1 836  , Gilbert 
avait  eu  une  conduite  assez  régulière.  Il  n’avait  pas 
l’habitude  de  boire.  Vers  cette  année , il  fit  de  mau- 
vaises connaissances,  vola  plusieurs  objets  dans  Pa- 
ris , et  fut  mis  en  prison  pendant  un  an.  A la  suite 
de  cette  détention , il  promit  de  se  corriger  ; mais 
vers  le  mois  d’août  1887,  il  disparut  de  chez  son 
père,  et  jusqu’au  22  septembre  suivant,  on  n’eut 
pas  de  ses  nouvelles.  Pendant  ce  laps  de  temps  , il 
se  lia  avec  deux  individus  nommés  Rodolphe  et  Jo- 
bert,  tous  deux  âgés,  comme  lui,  de  vingt -deux 
ans.  ( Suivent  quelques  détails  sur  son  crime , et 
qui  ont  été  indiqués  plus  haut.  ) 

Il  a l’air  extrêmement  craintif,  et  recule  quand 
on  l’approche.  Il  redoute  le  moindre  geste  , et  se 
met  en  garde , comme  contre  un  soufflet.  Ses  yeux 
sont  hagards , ne  se  fixent  sur  aucun  objet.  Les  pu- 
pilles ne  sont  jamais  dirigées  vers  le  même  foyer  ; 
il  y a un  peu  de  strabisme  , et  une  mobilité  ex- 
trême des  yeux.  Interrogé  sur  sa  vie  antérieure , il 
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avoue  avoir  volé,  avoir  été  mauvais  sujet,  s’ être  fait 
mettre  en  prison , mais  il  nie  complètement  avoir 
participé  à l’assassinat  de  Jobert.  11  dit  ignorer  si 
ce  dernier  vit  ou  s’il  est  mort , et  dans  le  cas  où 
il  serait  mort , il  ne  croit  pas  que  Rodolphe  ait 
commis  l’assassinat  plus  que  lui , et  déclare  que 
Rodolphe  est  un  bon  garçon.  Ils  avaient,  dit-il, 
toujours  vécu  en  bonne  intelligence  avec  Jobert. 

Dans  sa  loge , Gilbert  parle  seul , sans  suite. 
11  croit  voir  3oo,ooo  brigands  qui  veulent  l’ em- 
pêcher de  passer  ; appelle  son  père  , sa  mère , 
parle  mal  de  sa  sœur.  Il  se  promène  continuel- 
lement le  long  du  mur  de  sa  loge  , la  tète  haute  , 
et  ne  fixe  ses  regards  sur  aucun  des  objets  qui 
l’environnent. 

Il  dit  par  moments , en  parlant  , aux  bri- 
gands : « Réglez  - moi , je  ne  veux  plus  être 
dans  un  cachot.  Je  veux  m’en  aller;  j’ai  vu  mon 
père  , ma  mère  , je  veux  partir  , partons.  » 

Les  yeux  sont  larmoyants , les  pupilles  sont  di- 
latées d’une  ligne.  La  face  n’est  point  injectée  ; 
le  sommeil  est  assez  bon  , ainsi  que  l’appétit.  Le 
pouls  donne  environ  70  pulsations  par  minute. 

20  mai.  Aujourd’hui,  Gilbert  se  trouve  dans  un 
moment  de  rémission  évidente.  Ses  pupilles  sont 
plus  dilatées  (2  lignes  environ).  Il  fixe  ses  yeux 
sur  les  objets  et  les  personnes  qui  se  trouvent  de- 
vant lui  ; il  11e  parle  plus  seul , sa  démarche  est  plus 
calme,  plus  régulière.  Il  répond  assez  juste  à toutes 
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les  questions,  et  nie  toute  participation  à l’assassi- 
nat, en  ajoutant  qu’il  déclarerait  l’avoir  commis , 
si  cela  était  vrai.  11  paraît  que  devant  M.  Leuret  il 
était  convenu  que  l’expression  régler  signifiait,  en 
argot,  trancher  la  tête;  mais  maintenant  il  ne  sait 
pas  ce  que  cela  veut  dire. 

29  mai.  Il  est  revenu  à son  premier  état , et  pré- 
sente les  mêmes  phénomènes  qu’a  upara  vaut. 

5 juillet.  11  a parlé  seul  toute  la  nuit.  Son  état 
n offre  pas  de  changement  marqué. 

6 août.  Depuis  quatre  jours,  il  s’opère  dans  l’é- 
tat du  malade  un  changement  remarquable.  Il 
perd  insensiblement  son  air  extraordinaire.  Ses 
yeux  ne  sont  plus  hagards:  il  les  fixe  sur  les  objets 
et  les  personnes  qui  renvironnent,  et  parle  de  ses 
antécédents  avec  assez  de  calme  et  de  suite.  Il  pro- 
teste de  son  innocence,  demande  des  juges,  et  un 
avocat  pour  s’entendre  avec  lui. 

20  août.  Il  est  maintenant  parfaitement  bien  , 
sa  raison  est  complètement  revenue. 

La  note  suivante  111’a  été  communiquée  par  M.  le 
docteur  Leuret,  médecin  de  l’hospice  de  Bieêtre; 
elle  contient  l’interrogatoire  qu’il  a fait  subir  à Gil- 
bert , le  29  avril , époque  à laquelle  cet  accusé 
éprouvait  une  rémission  de  son  délire.  Voici  d’a- 
bord un  extrait  de  la  lettre  que  M.  Leuret  m’a 
adressée  en  m’envoyant  cette  note  : 

Cet  homme  a de  nombreuses  hallucinations, 
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il  voit  des  scélérats,  des  assassins,  on  le  conduit  au 
cachot,  on  le  poursuit,  on  le  frappe.  Au  commen- 
cement de  son  séjour  à Bicêtre,  il  dormait  peu,  et 
parlait  presque  continuellement.  Jamais  il  n’avait 
de  colère,  soit  contre  les  infirmiers,  soit  contre 
nous.  Maintenant,  il  est  très-calme;  mais  encore 
halluciné,  peu  attentif  aux  choses  du  dehors.  Sans 
cesse,  il  demande  sa  mère,  et  se  démène  contre 
les  assassins  qui  l’empêchent  d’aller  la  trouver,  il 
est  affecté  de  strabisme  très -prononcé  , et  sa  li- 
gure exprime  tantôt  l’anxiété  , tantôt  l’apathie. 
D’autres  fois , il  y paraît  un  rire  stupide  qui  dure 
peu. 

Un  matin,  je  l’ai  trouvé  ayant  la  figure  calme, 
les  yeux  presque  sans  strabisme,  et  répondant  juste. 
J’ai  fait  signe  à un  de  mes  élèves  internes,  de  pren- 
dre note  de  ce  que  nous  allions  dire.  Cet  élève , 
caché  par  des  assistants , placés  entre  Gilbert  et  lui 
a écrit  mes  questions , et  les  réponses  que  Gilbert 
y a faites.  C’est  la  copie  de  cet  interrogatoire  que 
je  vous  envoie.  Vous  découvrirez  tout  d’abord  dans 
les  réponses  de  Gilbert  une  grande  dissimulation. 
Je  n’ai  rien  pu  savoir  de  lui  sur  le  fait  qui  lui  est 
imputé  ; je  l’ai  interrogé  dans  d’autres  temps , et 
quoiqu’il  m’ait  fait  des  réponses  souvent  justes  , 
malgré  son  délire,  en  aucun  temps,  il  n’a  rien  ré- 
vélé touchant  l’assassinat  dont  Jobert  a été  victime. 
Nous  avions  eu  précédemment  un  autre  criminel , 
le  nommé  Bâton,  l’un  des  quarante  voleurs  qui  ont 
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désolé  Paris,  il  y a quelque  temps,  par  leurs  atta- 
ques nocturnes.  Bâton  était  dans  une  agitation  ma- 
niaque qui  lui  permettait  rarement  de  répondre. 
Un  jour,  que  je  le  pressais  de  questions  sur  ses  com- 
plices et  sur  ses  crimes , il  m’a  dit  : « On  ne  parle 
pas  de  cela.  » Ainsi,  il  conservait  au  milieu  de  son 
délire  le  pouvoir  de  garder  son  secret.  Un  autre 
jour,  on  lui  lisait  le  passage  d’un  journal,  dans  le- 
quel se  trouvait  rapportée  la  condamnation  d’un  de 
ses  neveux,  il  s’écria  : « C est  ce  (juil y a de  mieux 
dans  le  journal  ! » Cette  plirase , non  moins  re- 
marquable que  la  première  , m’a  d’autant  plus 
frappé , qu’elle  arrivait  au  milieu  de  phrases  tout 
à fait  incohérentes. 

Revenons  k Gilbert.  En  recouvrant  la  raison , il 
avait  perdu  le  désir  de  voir  sa  mère  , et  ne  parais- 
sait pas  avoir  de  remords  de  sa  vie  passée.  C était 
un  mauvais  coquin  dans  toute  sa  nudité.  Le  lende- 
main , ses  hallucinations  et  son  amour  pour  sa 
mère  étaient  revenus  , et  n’ont  jamais  complète- 
ment disparu  jusqu’à  présent.  Ainsi,  son  intervalle 
de  raison  n’a  pas  meme  été  de  vingt-quatre  heu- 
res. Le  seul  changement  qu’il  ait  éprouvé,  c’est 
d’avoir  un  meilleur  sommeil , et  d’être  moins  tour- 
menté par  ses  hallucinations. 

Interrogatoire  (le  29  avril). 

J. -B.  Gilbert,  agité  les  jours  précédents,  est  au- 
jourd’hui beaucoup  plus  calme;  la  nuit  dernière  a 
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été  meilleure,  moins  agitée.  Sa  démarche  est  plus 
assurée  ; il  ne  marche  plus  en  écartant  les  jambes  , 
son  faciès  est  meilleur,  il  ne  tient  plus  sa  tête  pen- 
chée en  avant  et  à gauche , il  conserve  encore  un 
certain  degré  cl’ hebétiule  , ses  yeux  sont  moins 
lixcs , ses  pupilles  moins  dilatées  , il  arrête  ses  re- 
gards sur  les  objets  qui  l’entourent,  ce  qu’il  11e  fai- 
sait pas  les  jours  précédents.  Il  ne  parle  plus  seul , 
comme  il  le  faisait  encore  hier. 

11  répond  nettement  aux  questions  qu’on  lui 
adresse.  Je  vais  vous  parler  franchement , dit-il,  je 
suis  un  bien  mauvais  sujet. 

D.  Avant  cette  dernière  accusation , vous  aviez 
déjà  été  arrêté  ? 

R.  Oui , une  fois  seulement. 

D.  Vous  avez  été  condamné  à la  réclusion  ? 

R.  Je  n’ai  jamais  été  en  prison,  seulement  à la 
Roquette,  où  j’ai  travaillé  aux  chaussettes;  j’y  ai 
passé  un  an. 

D.  Où  habitent  vos  parents,  votre  mère  est-elle 
à Paris  ? 

R.  Non,  ma  mère  est  à N....,  mon  père  habite 
Paris. 

D.  Depuis  combien  de  temps  avez-vous  quitté 
votre  mère  ? 

R.  11  y a bien  longtemps  ; il  y a près  de  dix  ans, 
je  vivais  avec  elle  quand  j’étais  enfant,  depuis  je 
suis  venu  à Paris  trouver  mon  père  pour  tra- 
vailler. 
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D . Etiez-vous  ù la  révolution  de  i83o  ? 

R.  Oui. 

D.  Que  fait  votre  sœur? 

R.  Elle  est  sage-femme. 

D.  Où  habite-t-elle  ? 

R.  Je  ne  saurais  dire  où. 

D.  Est-elle  venue  vous  voir  en  prison  ? 

R.  Non. 

L ).  Vous  a-t-elle  envoyé  de  l’argent  en  prison  ? 
R.  Elle  m’a  envoyé  trois  francs  à la  Force. 

D.  Avez-vous  vu  votre  père  ? 

R.  Oui , à la  prison. 

D.  Est-il  venu  vous  voir  depuis  que  vous  êtes 
ici? 

R.  Non,  cela  se  peut;  mais  je  ne  le  crois  pas. 

D.  Pour  l’affaire  malheureuse  de  Jobert,  avez- 
vous  été  conduit  au  tribunal  avec  Rodolphe? 

R.  Non. 

D.  Y a-t-il  un  jugement  ? 

R.  Je  ne  crois  pas  ; je  voudrais  que  ça  finît;  on 
me  trimballe  partout,  à la  Force,  à la  Conciergerie, 
on  me  fatigue. 

D.  Et  Rodolphe , qu’ est-il  devenu  ? 

R.  Il  n’est  pas  chez  lui. 

D.  Vous  avez  été  arrêté  tous  les  deux? 

R.  Oui,  tous  les  deux;  mais  il  est  parti,  on  lui 
a donné  sa  liberté. 

D . Pourquoi  ne  vous  l’a-t-on  pas  donnée  aussi  ? 
R.  Je  n’en  sais  rien. 
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D.  Vous  avez  fait  ensemble  l’afïàire  Jobert? 

R.  Non , si  cela  était,  ce  serait  pour  tout  de  suite, 
si  la  mort  était  là,  je  la  prendrais,  si  j’avais  cela  à 
me  reprocher,  je  voudrais  la  mort.  Sur  cette  affaire 
je  n’ai  rien  à me  reprocher. 

D.  Pour  avoir  de  l’argent,  comment  faisiez-vous? 

R.  Nous  ne  faisions  rien  de  bon,  nous  sommes 
allés  à Reims,  je  11e  quittais  pas  la  ville.  Pour  avoir 
de  l’argent , nous  allions  dans  les  foires,  nous  faisions 
les  trois  cartes.  Je  n’ai  pas  fait  autre  chose. 

D.  Attendiez-vous  quelquefois  quelqu’un  le  soir 
pour  lui  demander  de  l’argent  ? 

R.  Non.  Pour  faire  ça,  il  faut  avoir  famé  bien 
scélérate;  ça  n’a  jamais  été  mon  caractère. 

D.  \ ous  aviez  deux  cent  quarante  francs  en  or 
dans  votre  poche,  quai  des  Miramionnes,  avant  d’être 
arrêté  ? 

R.  Non. 

D.  Et  Rodolphe? 

R.  Je  n’en  sais  rien. 

D.  Pourquoi  avez-vous  changé  votre  logement, 
près  la  place  Maubert,  où  vous  demeuriez  avec 
Rodolphe  ? 

R.  Non. 

D.  A ous  avez  donné  votre  ciel' à un  commission- 
naire pour  qu’il  fît  votre  déménagement. 

R.  Ça  se  peut,  je  ne  puis  vous  l’assurer,  puisque 
vous  le  dites,  il  faut  que  vous  en  soyez  certain. 

D.  A ous  devriez  le  savoir? 
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R.  Je  puis  me  tromper. 

D.  Y ous  ne  savez  pas  d'où  venait  votre  or? 

R.  Non. 

D.  Combien  pouviez-vous  avoir  au  plus? 

R.  Je  peux  peut-être  avoir  eu  deux  cents,  trois 
cents , deux  cent  mille,  trois  cent  mille  francs,  l’un 
est  aussi  possible  que  l’autre. 

D.  Mais  non  , on  conçoit  que  vous  ayez  eu  l’une 
des  sommes  et  pas  l’autre  ? 

R.  Je  vous  parle  franchement,  je  vous  dis  la  vé- 
rité tout  de  suite. 

D.  Combien  aviez-vous  ? 

R.  Je  n’en  sais  rien  ; mais  pas  beaucoup.  Je  n’ai 
volé  qu’une  fois,  après  quoi  je  les  ai  trouvés,  et  ils 
m’ont  mené  à Reims. 

D.  Pourquoi  y alliez-vous  ? 

R.  Nous  allions  de  ville  en  ville  , en  jouant. 

D.  Mais  Jobert  avait  des  parents  à Reims? 

R.  Je  l’ignore,  jamais  il  ne  m’en  a parlé. 

D.  Il  ne  vous  a pas  parlé  de  son  oncle,  qui  avait 
de  1 argent,  et  auquel  il  avait  volé  sept  cent  cin- 
quante francs  ? 

R.  Je  ne  crois  pas  qu’il  me  fait  dit;  ça  se  peut, 
je  ne  puis  pas  vous  le  dire. 

D.  Avez-vous  vu  beaucoup  d’argent  à Jobert? 

R.  Je  ne  sais  pas;  tout  l’argent  que  nous  possé- 
dions était  en  commun.  Nous  couchions  tous  les 
trois  dans  la  chambre,  deux  dans  le  lit,  l’autre  sur 
un  matelas  qu’on  mettait  par  terre. 
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D.  Quel  est  celui  qui  couchait  sur  le  matelas  par 
terre  ? 

R.  Tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  celui  auquel  ça 
convenait. 

D.  Y avait-il  des  meubles  dans  votre  chambre  ? 

R.  La  chambre  n’était  pas  à moi.  Il  y avait 
armoire,  commode,  il  y avait  tout  ce  qu’il 
fallait. 

D.  Pouvait-on  cacher  de  l’argent  dans  cette 
chambre  ? 

R.  En  voilà  une  sévère!  Pourquoi  en  aurais-je 
caché  ? 

D.  Mais  Jobert? 

R.  Il  n’en  a jamais  caché  devant  moi. 

D.  Jobert  était-il  bon  garçon? 

R.  Oui , il  était  bon  et  franc. 

r 

D.  Etiez-vous  plus  lié  avec  lui  qu’avec  Rodolphe  ? 

R.  Non,  également  avec  les  deux,  je  les  avais 
connus  ensemble. 

D.  Depuis  combien  de  temps  les  connaissiez- vous  ? 

R.  Depuis  quinze  jours. 

D.  Il  y avait  plus  longtemps,  puisque  vous  étiez 
allé  à Reims  ensemble  ? 

R 

D.  Qu’est  devenu  Jobert  ? 

R.  Il  est  mort. 

D.  Qui  vous  l’a  dit  ? 

R.  Vous  ne  savez  pas  que  je  suis  ici  pour  ça.  On 
dit  que  c’est  moi  qui  l’ai  tué. 
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D.  Qui  dit  cela  ? 

R.  Je  11e  sais  pas , on  m’a  mis  en  prison  pour  ça? 

D . Faisait-il  nuit  quand  on  vous  a vu  le  faire  ? 

R.  On  ne  peut  pas  m’avoir  vu , puisque  je  ne  l’ai 
pas  fait. 

D.  Et  Rodolphe , croyez-vous  qu’il  ait  été  capable 
de  le  tuer? 

R.  Non , il  n’avait  pas  eu  de  disputé  avec  Jobert; 
moi  j’ai  eu  dispute,  je  me  suis  battu  pour  lui,  à 
Reims,  j’ai  reçu  deux  coups  de  couteau. 

D.  Portez-vous  les  marques  de  ces  deux  coups  de 
couteau  ? 

R.  Non,  ils  n’ont  pas  saigné,  le  couteau  n’est 
pas  allé  en  avant.  C’était  le  soir,  à Reims,  dans  le 
milieu  de  la  ville.  Je  buvais  chez  un  marchand  de 
vin  ; mon  camarade  est  sorti , il  s’est  disputé  avec  un 
homme.  Je  suis  sorti , je  ne  suis  pas  un  homme  à me 
mettre  deux  contre  un  ; j’ai  laissé  faire  mon  cama- 
rade, je  l’ai  vu  par  terre,  il  criait;  quaud  je  vois 
ça,  assez!...  On  ne  le  lâchait  pas,  et  alors  je  m’y 
mets. 

D.  Quel  âge  avait  Jobert  ? 

R.  Vingt-deux  ans,  moi  aussi,  Rodolphe  aussi. 

D.  Avez-vous  fait  votre  première  communion  ? 

R.  Je  pense  que  oui. 

D.  AlMez-vous  à la  messe  quelquefois  ? 

R.  J’y  ai  été  bien  des  fois,  quand  j’étais  enfant. 

D.  Y a-t-il  bien  longtemps  que  vous  11’y  êtes  allé  ? 

R.  Oui,  je  travaillais,  je  ne  pouvais  pas  y aller. 
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D.  Depuis  longtemps,  vous  ne  vous  occupiez 
que  déjouer  aux  cartes  ? 

7?.  ]Non , je  n’y  ai  joué  que  cette  fois , j etais  mau- 
vais sujet  depuis  quelque  temps. 

D.  Quelle  blessure  avait  Jobert  qui  ait  pu  le  faire 
mourir  ? 

7?.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Où  f a-t-011  tué  ? 

7?.  Je  ne  sais  pas.  Je  l’ai  vu,  je  lui  ai  parlé  , je  1 ai 
reconnu  à la  Morgue. 

D.  Quand  vous  lavez  vu  à la  Morgue,  il  était 
mort  ? 

7?.  Oui , mais  je  lui  ai  parlé  avant  qu’il  fût 
mort. 

D.  Où  était-il  blessé  ? 

7?.  Je  ne  sais  pas  , je  ne  peux  pas  savoir. 

D.  Avait-il  la  tête  coupée,  les  bras  coupés? 

R.  Je  11e  sais  pas,  je  l’ai  reconnu  , je  11’ai  pas  re- 
gardé ses  blessures. 

D.  Rodolphe  avait  l’habitude  de  porter  un  cou- 
teau avec  une  ceinture  ? 

R.  J’avais  un  couteau  pareil , qu’ils  m’ont  donné 
quand  ils  m’ont  dit  de  venir  avec  eux. 

D.  Aviez-vous  fait  usage  de  ce  couteau  le  soir  ? 

R.  Oh  ! ne  me  parlez  pas  de  ça  1 Vous  ne  trou- 
verez pas  un  homme  qui  vous  dise  que  je  lui  ai  fait 
du  mal. 

D.  Pourquoi  le  portiez-vous? 

R.  Puisque  vous  le  dites,  je  vous  dirai  cent  fois 
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non , que  ça  ne  servirait  de  rien.  Il  me  servait  h 
couper  le  pain. 

D.  Mais  quand  on  se  fâche  avec  quelqu’un , on 
peut  s’en  servir. 

ii.  C’est  possible;  mais  je  crois  que  vous  per- 
dez la  tête  dans  ce  moment-ci.  j’irais  voler  un 
homme  adroitement  et  sans  lui  faire  du  mal;  mais 
il  faut  être  bien  scélérat,  bien  brigand  pour  faire 
plus. 

D.  Vous  êtes  donc  bien  adroit  ? 

i?.  Assez. 

D.  Et  si  l’homme  volé  vous  frappait  en  vous 
menaçant  ? 

i 

R.  Je  me  sauverais. 

D.  A-t-on  essayé  votre  couteau  sur  les  plaies  de 
Jobert  ? 

ii.  Non,  j’en  suis  sûr,  on  m’a  arrêté  pour  ça; 
mais  on  11e  m’a  pas  dit  que  c’était  moi. 

I).  Si  on  vous  a arrêté,  011  croyait  que  c’était  vous 
et  Rodolphe? 

i?.  Oui. 

D.  Qu’êtes-vous  devenu  une  nuit  à la  suite  de  la- 
quelle vous  avez  envoyé  un  commissionnaire  cher- 
cher vos  meubles  ; vous  avez  découché  et  dit  au  mar- 
chand de  vin,  en  lui  donnant  la  clef,  que  vous  ne 
reviendriez  pas  le  soir  ? 

R.  Vous  en  savez  plus  long  que  moi. 

D.  Le  lendemain  vous  êtes  arrivés  crottés  et  vous 
aviez  de  l’or  dans  vos  poches  ? 
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R.  Je  11e  dis  pas  non;  mais  je  voudrais  le  voir 
pour  le  croire. 

D.  Où  l aviez-vous  pris  ? 

R.  Je  n’en  avais  pas. 

D.  Vous  en  aviez  , et  Rodolphe  aussi? 

R.  Puisque  vous  le  voulez,  je  le  crois. 

D.  Où  l’avez-vous  trouvé,  puisque  vous  en  con- 
venez ? 

R.  Je  puis  l’avoir  pris  dans  la  poche  d’un  homme, 
ou  ailleurs. 

D.  A ous  êtes  sûr  que  vous  ne  l’avez  pas  pris  à 
Jobert? 

R.  Oh  non  ! s’il  en  avait,  c’était  à lui. 

D.  Mais  celui  que  vous  pouviez  prendre  aux  au- 
tres était  à eux  aussi? 

R.  Oui. 

D.  Où  l’avez-vous  pris? 

R.  Je  ne  connais  ni  l’individu,  ni  la  personne; 
je  ne  sais  pas  son  nom  , je  ne  pourrais  les  con- 
naître. 

D.  Où  alliez-vous  voler? 

R.  Nous  rodions  partout. 

D.  A quelle  heure  voliez-vous? 

R.  Je  11e  puis  pas  me  rappeler  depuis  le  temps. 

D.  11  n va  pas  si  longtemps.  Alliez-vous  au  spec- 
tacle, à la  queue,  etc.  ? 

R.  N ous  allions  sur  les  boulevards,  au  spectacle, 
à la  queue;  est-ce  que  vous  étiez  par  là;  on  dirait 
que  vous  connaissez  ça  ? 
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D.  Pendant  que  Rodolphe  assassinait  Jobert,  où 
étiez-vous  ? 

R.  Je  n’étais  nulle  part,  je  n’ai  pas  vu  ça. 

D.  Pendant  que  Rodolphe  réglait  Jobert,  où 
étiez-vous? 

R.  Que  veut  dire  régler?  je  n’en  sais  rien;  parlez- 
moi  français,  je  vais  vous  répondre;  qu’est-ce  que 
cela  veut  dire?  Voyons,  vous  vous  trompez,  je  puis 
l’avoir  dit. 

D.  Comment  se  dit  tuer  en  argot? 

R.  T uer  se  dit  butter;  je  l’ai  entendu  dire  aux 
mauvais  sujets  comme  moi;  je  ne  vaux  pas  mieux 
qu’eux. 

D.  Pourquoi  ne  parliez-vous  pas  ces  jours  der- 
niers comme  à présent  ? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Avez-vous  perdu  la  tête? 

R.  Je  ne  pense  pas;  je  crois  que  je  vous  parle 
aujourd’hui  comme  hier,  avant-hier;  pourquoi  n’au- 
rais-je pas  parlé? 

D.  O ù êtes-vous  ici  ? 

R.  Je  suis  dans  un  hospice;  je  ne  suis  pas  ma- 
lade, il  faut  que  ça  finisse;  j’ai  de  bonnes  jambes , 
de  bons  bras  ; je  n’ai  pas  besoin  d’hospice , c’est  une 
prison. 

D.  Pourquoi  vous  y a-t-on  conduit? 

R.  Quand  vous  me  l’aurez  dit,  je  le  saurai;  je 
n’ai  jamais  dit  que  je  fusse  malade. 
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Attestation  du  docteur  Ferres,  donnée  le  29  sep- 
tembre 1 838,  rjui  établit  que  Gilbert  est  en  état 
d'être  soumis  aux  débats. 

Gilbert , etc. , entré  le  20  avril  1 838  au  traitement 
des  aliénés,  en  vertu  d’un  bulletin  du  Bureau  cen- 
tral, en  marge  Préfecture  de  police , était,  lors  de 
sou  admission,  dans  un  état  de  délire  maniaque, 
offrant  quelques  caractères  particuliers.  La  perver- 
sion de  l’intelligence  était  manifeste  et  complète  ; 
le  malade  éprouvait  des  hallucinations  de  l’ouïe  et 
du  toucher.  11  entendait  sans  cesse  des  écrivains  le 
tourmentant  de  leurs  questions.  D’autres  personnes 
venaient  pendant  la  nuit  le  tirer  par  les  jambes.  In- 
somnie; les  yeux  étaient  largement  ouverts  et  les 
pupilles  dilatées;  la  figure  portait  l’empreinte  do 
l’étonnement  et  de  la  stupeur;  l’auclition  était  ob- 
tuse. Ses  mouvements  volontaires  présentaient  aussi 
des  phénomènes  remarquables;  sa  démarche  était 
vacillante;  le  malade  11e  pouvait  marcher  que  le 
corps  porté  en  arrière  et  les  jambes  écartées.  Dans 
cet  état  enfin , on  voyait  réunis  les  traits  du  délire 
maniaque,  et  une  partie  de  ceux  qui  sont  propres 
au  délire  des  fureurs  graves. 

Connaissant  la  position  de  ce  malade,  nous  avons 
mis  tous  nos  soins  à reconnaître  s’il  n’y  avait  pas, 
de  la  part  du  nommé  Gilbert,  quelque  simulation  ; 
rien  n’a  pu  justifier  nos  doutes  à cet  égard. 

Aujourd’hui,  Gilbert  est  calme,  raisonnable;  il  a 
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une  conscience  parfaite  cle  son  état  présent,  juge 
assez  sainement  sur  son  état  passé.  Il  déclare  que 
toute  sa  vie  il  a été  sujet  à un  trouble  marqué  de  la 
raison,  quand  il  s’était  livré  à l’usage  des  boissons 
alcooliques , même  d’ une  manière  modérée.  Il  allirme 
qu’à  l’àge  de  huit  ans,  après  une  vive  frayeur,  il  a 
éprouvé  un  transport  au  cerveau;  sa  famille,  dit-il , 
peut  garantir  ce  fait.  11  désigne  M.  Godmar,  méde- 
cin de  Domfront,  comme  l’ayant  soigné  dans  cette 
circonstance. 

Je  termine  en  signalant  deux  faits  importants , et 
qui  servent  à caractériser  le  délire  maniaque:  i°  le 
nommé  Gilbert  n’a  jamais  éprouvé  de  fièvre,  quoi- 
que, chez  lui,  la  circulation  soit  habituellement  ac- 
tive et  développée;  2°  le  28  avril,  une  rémission 
complète  s’est  opérée.  Ce  jour -là  tous  les  acci- 
dents disparurent,  et  Gilbert  manifesta  une  con- 
naissance exacte  de  son  état;  le  lendemain  , tous  les 
accidents  avaient  recommencé. 

Le  26  juillet,  Gilbert  redevint  peu  à peu  raisonna- 
ble, et,  depuis  ce  temps,  sa  raison  n’a  été  aucune- 
ment altérée. 

J’estime  que  le  nommé  Gilbert  peut  être  pré- 
senté devant  les  tribunaux  et  assister  aux  débats. 

Signé  Fer  nus. 

En  conséquence  de  cette  attestation,  Gilbert  fut 
traduit,  le  2 9 novembre  i838,  devant  la  cour  d as- 
sises de  la  Seine,  j’assistai  à une  partie  des  débats,  et 
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particulièrement  à l’interrogatoire  de  cet  accuse  , 
que  j’observai  avec  beaucoup  d’attention,  sans  pou- 
voir découvrir  en  lui  la  moindre  trace  d’un  désordre 
mental.  Il  chercha  à combattre  les  charges  accablan- 
tes qui  s’élevaient  contre  lui,  avec  beaucoup  de  sang- 
froid  et  de  ruse,  mais  surtout  avec  une  dissimulation 
remarquable,  et  dont  il  avait  déjà  fait  preuve  à 
Bicêtre,  pendant  l’interrogatoire  que  le  docteur  heu- 
re t lui  avait  fait  subir,  à une  époque  où  la  raison  de 
Gilbert  n’avait  reparu  que  pendant  vingt- quatre 
heures,  et  11’était  pas  à beaucoup  près  aussi  conso- 
lidée que  le  jour  de  sa  mise  en  jugement.  Toutefois, 
si  I on  compare  ses  réponses  avec  celles  qu’il  a faites 
devant  la  cour  d’assises  ( Gazette  des  tribunaux , du 
60  novembre  et  du  icr  décembre  1 838  ) , on  y re- 
connaîtra à peu  près  le  même  système. 

Gilbert,  condamné  à la  peine  capitale,  retomba 
en  moins  d’une  heure  dans  un  nouvel  accès  de  ma- 
nie, sur  lequel  M.  Ollivicr  (d’Angers)  et  moi  fûmes 
chargés  de  statuer.  Nous  procédâmes  à cette  opéra- 
tion médico- judiciaire,  seize  jours  après  l’invasion 
maniaque,  et  rédigeâmes  le  rapport  suivant  : 


Rapport. 

Conformément  à l’invitation  qui  nous  a été  adres- 
sée par  M.  le  procureur-général  près  la  cour  royale 
du  département  de  la  Seine,  et  M.  le  conseiller 
d’état,  préfet  de  police,  de  nous  transporter  au  dé- 
pôt des  condamnés,  rue  de  la  Roquette,  afin  d’y 
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constater  la  situation  mentale  du  nommé  Gilbert , 
condamné  à la  peine  de  mort,  et  de  déclarer  si  cette 
situation  exige  qu’il  soit  conduit  dans  un  hospice 
destiné  au  traitement  des  aliénés  : 

Nous,  médecins  soussignés,  nous  sommes  rendus, 
le  iG  de  ce  mois,  dans  l’infirmerie  dudit  dépôt,  où 
I on  nous  a présenté  le  condamné  Gilbert,  sur  le- 
quel nous  avons  lait  les  observations  suivantes  : 

Gilbert  était  revêtu  du  corset  de  force  et , au  mo- 
ment de  notre  arrivée  , on  lui  faisait  prendre  sa 
soupe  en  la  lui  présentant  cuillerée  par  cuillerée.  Il 
l’avalait  avec  avidité,  et  nous  apprîmes  que  son  ap- 
pétit était  si  grand,  qu’il  lui  fallait  au  moins  une 
double  ration  pour  le  satisfaire. 

Nous  adressâmes  à Gilbert  plusieurs  questions  in- 
différentes d’abord,  auxquelles  il  répondit  mal  et 
sans  cohérence  des  idées. 

Mais  bientôt  nous  remarquâmes  en  lui  une  exal- 
tation maniaque  qui  ne  nous  parut  pas  être  feinte  ; 
car,  outre  l’extrême  volubilité  de  sa  parole,  ses  traits 
et  son  regard,  surtout  le  brillant  de  l’œil,  l’injec- 
tion  des  conjonctives,  la  coloration  de  la  face,  le 
gonflement  des  veines  jugulaires  et  frontales,  indi- 
quaient une  excitation  cérébrale  qu’il  serait  difficile 
ou,  pour  mieux  dire,  impossible  de  simuler.  A tra- 
vers un  défaut  bien  évident  de  fixité  des  idées,  dé- 
faut qui  se  faisait  surtout  remarquer  lorsqu’on  le 
laissait  parler  quelque  temps  sans  l’interrompre, 
l’on  observait  néanmoins  qu’il  était  dominé  par 
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des  idées  d’orgueil  et  de  grandeur.  Il  se  croit  dieu , 
dispensateur  de  trésors,  promet  des  sommes  d’or 
immenses  à celui  qui  lui  apportera  un  poignard 
pour  rompre  ses  liens,  et  menace  de  punitions  ter- 
ribles, ceux  qui  refusent  de  l’en  délivrer.  Ses  dis- 
cours deviennent  surtout  incohérents,  lorsqu’on  di- 
rige la  conversation  sur  son  complice  et  sur  le  crime 
qu’ils  ont  commis.  Lui  parle-t-on  de  sa  condamna- 
tion, on  n’observe  en  lui  aucune  émotion  autre 
que  celle  qui  résulte  de  l’idée  de  son  omnipotence, 
et  de  la  certitude  qu’elle  lui  donne  de  pouvoir  faire 
mourir  les  autres.  Enfin  , il  s’exalte  jusqu’à  la  fureur, 
lorsqu’on  prétend  qu’il  est  fou. 

Les  soussignés  ont  pris,  tant  à la  Conciergerie 
qu’auprès  des  gendarmes  qui , après  la  condamna- 
tion de  Gilbert,  l’ont  reconduit  du  prétoire  de  la 
Cour  d’assises  à son  cachot,  des  renseignements  sur 
les  principaux  actes  physiques  et  moraux  qui  ont 
précéd  é et  suivi , chez  lui,  le  développement  de  son 
délire,  et  voici  les  faits  qu’ils  ont  recueillis  : 

Dans  l’intervalle  de  temps  où,  le  3o  novembre 
dernier,  la  séance  a été  suspendue  depuis  six  jus- 
qu’à huit  heures  du  soir,  Gilbert,  dont  le  sort  allait 
être  bientôt  décidé,  a montré,  du  moins  en  appa- 
rence, la  plus  grande  indifférence , puisqu’il  a joué, 
avec  ses  gardiens,  deux  parties  de  dames,  qu’il  leur 
a gagnées.  Immédiatement  après  sa  condamnation, 
contre  laquelle  il  a énergiquement  protesté , pen- 
dant que  les  gendarmes  le  conduisaient  au  cachot , 
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il  s’est  rappelé,  à la  quatrième  ou  cinquième  mar- 
che de  l’ escalier,  qu’il  avait  oublié,  dans  la  chambre 
où  il  avait  été  déposé  pendant  la  délibération  du 
jury,  un  cigarre  entamé,  et  dont  il  réclama  la  resti- 
tution avec  tant  d instance,  qu’un  des  gendarmes  fut 
obligé  de  remonter  pour  le  lui  rapporter.  Descendu 
jusqu’à  la  grille  inférieure,  il  s’est  précipité  en  avant 
comme  pour  se  briser  la  tète  contre  les  barreaux  de 
cette  grille,  mais  011  l’en  a empêché-  Jusque-là,  au- 
cune manifestation  de  délire,  et  ce  n’est  que  lors- 
qu’on l’a  revêtu  de  la  camisole  qu’on  a l’habitude  de 
mettre  aux  condamnés  à mort,  que  la  manie  s’est 
déclarée  chez  lui , avec  tous  les  caractères  qu’elle  a 
conservés  jusqu’à  présent.  La  première  nuit  qui  sui- 
vit la  condamnation  de  Gilbert,  il  dormit  peu;  la 
seconde  nuit  fut  meilleure.  Lorsque  son  avocat 
s’est  présenté  à lui  pour  la  signature  du  pourvoi  en 
cassation  , Gilbert  l’a  méconnu  d’abord;  mais  il  pa- 
raît que  lorsque  l’avocat  lui  a fait  ôter  la  camisole, 
afin  qu’il  pût  signer,  il  l’a  fait  avec  un  excès  de  con- 
tentement, qui  paraissait  prendre  sa  source  plutôt 
dans  la  satisfaction  qu’il  éprouvait  d'être  débarrassé 
de  ses  liens , que  dans  l’espoir  d’une  influence  favo- 
rable que  le  pourvoi  pourrait  exercer  sur  sa  si- 
tuation. 

S’il  existe  quelques  variétés  entre  la  forme  de 
l’aliénation  mentale  dont  a été  atteint  Gilbert  depuis 
sa  condamnation  et  celle  qui  s’est  manifestée  chez 
lui  avant  d’avoir  été  soumis  aux  débats  ; si  en  der- 
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nier  lieu  son  délire  est  plus  général,  plus  fougueux, 
il  a cela  de  commun  avec  celui  de  l’invasion  anté- 
rieure, qu’ils  sont  accompagnés  et  entretenus  par 
des  hallucinations,  par  des  illusions  des  sens  de 
l’ouïe  et  delà  vue.  Ainsi,  aujourd’hui  Gilbert  croit 
entendre  la  voix  de  sa  mère  et  de  ses  autres  parents, 
celle  des  soldats  sous  ses  ordres,  il  prend  les  gar- 
diens, les  malades  de  l’inlirmerie,  pour  des  personnes 
qu  il  connaissait  déjà  à d’autres  époques. 

Les  médecins  soussignés  ne  pensent  pas,  ils  l’ont 
déjà  dit,  qu’il  y ait  simulation  de  la  part  de 
Gilbert. 

i°  Parce  qu’il  a déjà  été  aliéné  avant  sa  condam- 
nation , et  sans  qu’il  y ait  eu  feinte; 

2°  Parce  que  dans  les  variétés  de  la  lbrme  de  folie 
dont  il  a été  atteint,  il  existe  une  certaine  analogie 
qui  ne  saurait  être  simulée  que  par  une  personne 
instruite , et  qui  aurait  fait  une  étude  profonde  des 
maladies  mentales  ; 

3°  Parce  que  plusieurs  signes  extérieurs,  qui  ont 
été  indiqués  plus  haut  et  ne  peuvent  être  contre- 
faits, dénotent  la  réalité  de  l’exaltation  maniaque. 

4°  Enfin , parce  que  l’absence  presque  complète 
de  sommeil , depuis  que  Gilbert  est  au  dépôt  des 
condamnés , son  agitation  et  sa  loquacité  qui  sont 
les  mêmes,  la  nuit  comme  le  jour,  ne  peuvent  se 
concilier  avec  la  simulation. 

De  ce  qui  précède,  les  médecins  soussignés  con- 
cluent, que  pour  l’observer  avec  plus  de  suite,  et 
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pour  s’occuper  des  moyens  de  le  guérir,  s’il  est  pos- 
sible, il  est  indispensable  que  Gilbert  soit  transféré 
dans  un  hospice  d’aliénés. 

Fait  à Paris,  ce  23  décembre  i838. 

Signé  Or.nviF.ii  (d’Angers),  Marc. 

\ oici  enfin  l’attestation  qui  a été  donnée  en  der- 
nier lieu  sur  la  situation  de  Gilbert  depuis  sa  transla- 
tion à Bicêtre,  le  3 janvier  i83p,  par  conséquent 
dix-liuit  jours  après  l’examen  de  ce  condamné  par 
M.  Ollivier  (d’Angers)  et  moi. 

Gilbert  (Jean-Baptiste),  etc.,  entré  le  3 jan- 
vrier  i 83q , au  traitement  des  aliénés , en  vertu  d’un 
bulletin  du  Bureau  central , en  marge  : Préfecture 
de  police , est  dans  un  état  de  délire  maniaque  très- 
caractérisé  et  très-intense.  Ce  malade  est  tourmenté 
par  des  hallucinations  presque  continuellement. 
Tantôt  il  se  croit  poursuivi  par  un  serpent  qui  va 
le  dévorer,  tantôt  ce  sont  des  écrivains  qui  le  tour- 
mentent. Il  veut  parler  au  roi , s’attendrit  sur  la  perte 
imaginaire  de  son  père,  confond  entre  eux  les  indi- 
vidus avec  lesquels  il  a des  rapports , ou  les  prend 
pour  d’autres  personnes. 

J’estime  que  Gilbert  pourra  revenir  momentané- 
ment à la  raison,  mais  que  son  intelligence,  naturel- 
lement faible  et  facile  à troubler,  n’acquerra  jamais 
une  rectitude  parfaite.  Je  pense  dès  lors  qu’il  ne 
faudrait  plus  exposer  ce  malade  à reparaître  devant 
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les  tribunaux  , si  son  état  éprouve  une  amélioration 
nouvelle. 

Signé  Ferri  s. 

M.  Morin , avocat  à la  cour  de  Cassation , m’ayant 
instamment  prié  de  le  mettre  en  rapport  avec 
Gilbert,  j’ai  accédé  à sa  demande;  Gilbert  n’a  aucu- 
nement apprécié  le  motif  de  cette  démarche,  et  n’a 
pas  proféré  une  parole  relative  à l’affaire  pour  la- 
quelle il  a été  condamné  par  la  cour  d’assises.  11 
n’a  pas  reconnu  M.  Guillard  de  Montaigne  son  an- 
cien défenseur,  et  s’est  obstiné  à le  prendre  pour  le 
duc  d’Orléans. 

Signé  Fer  R us. 

La  relation  médico-légale  qu’on  vient  de  lire  me 
semble  , malgré  son  étendue,  offrir  le  plus  haut  in- 
térêt; et  je  crois  qu’il  est  peu  de  faits  aussi  instruc- 
tifs que  ceux  quelle  contient,  pour  l’étude  des  moyens 
de  distinguer  les  affections  maniaques  réelles  de 
celles  qui  sont  feintes. 

Les  motifs  puissants  que  pouvait  avoir  Gilbert  de 
simuler  la  folie,  la  dissimulation  et  la  ruse  de  ce  cri- 
minel, devaient  nécessairement  inspirer  la  défiance 
la  plus  légitime.  Mais  combien  aussi  étaient  con- 
cluantes les  circonstances  qui  militaient  en  faveur  de 
la  réalité  de  sa  maladie  mentale,  et  combien  ces  cir- 
constances ne  sont-elles  pas  d’accord  avec  la  nécessité 
des  considérations,  et  de  la  mise  en  pratique  des  pré- 
cautions que  j’ai  exposées  jusqu’à  présent,  pour  ne 
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pas  confondre  les  affections  mentales  réelles,  avec 
celles  qui  pourraient  n’être  que  simulées! 

Ici  on  trouve  déjà  dans  les  antécédents  de  Gilbert 
quelques  causes  qui  ont  pu  le  disposer  à un  désordre 
intellectuel.  Telles  sont  la  blessure  reçue  à la  tête, 
l’ivrognerie,  la  débauche,  peut-être  même,  si  l’on 
peut  s'en  rapportera  l’exactitude  des  renseignements 
fournis  par  son  père,  une  disposition  de  famille, 
sans  compter  l’influence  de  l'émotion  morale  pro- 
duite par  la  gravité  de  l’accusation  qui  pesait  sur  lui, 
et  de  la  condamnation  capitale  qui  en  a été  la  consé- 
quence. 

Résume-t-on  les  résultats  des  observations  psycho- 
logiques et  médicales  faites  sur  la  personne  de 
Gilbert,  on  y trouve  un  ensemble  de  données  im- 
posantes et  propres  à détruire  toute  suspicion  de 
feinte. 

D abord  , la  forme  de  son  délire,  bien  que  variable 
dans  quelques  détails , a toujours  été  la  même  : délire 
maniaque  avec  hallucinations  et  illusions  ( voy . le 
cliap.  III) , principalement  des  sens  de  l’ouïe  et  de 
la  vue,  et  même,  lorsqu’il  était  à la  Force,  du  tou- 
cher. Où  Gilbert  aurait-il  étudié  cette  symptomato- 
logie , ignorée  même  de  quelques  médecins? 

Gilbert  éprouve  de  plus  des  rémissions,  plus  ou 
moins  complètes , de  son  délire , même  une  inter- 
mittence de  vingt-quatre  heures,  pendant  laquelle 
un  des  médecins  de  Bicêtre  lui  fait  subir  un  in- 
terrogatoire , dans  lequel  il  répond  avec  justesse 
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aux  questions  nombreuses  qu’on  lui  adresse;  mais 
avec  beaucoup  de  réserve  et  de  dissimulation , tou- 
tes les  Ibis  qu’on  aborde  l’objet  de  l’accusation.  Même 
au  milieu  de  son  délire,  il  répond  parfois  juste  à 
certaines  questions,  lorsqu’elles  sont  simples  et  pré- 
cises. Serait-ce  là  la  conduite  d’un  fou  simulé? 

Gilbert , dans  son  maintien  , dans  ses  regards  et 
sa  physionomie , présente  plusieurs  phénomènes 
propres  aux  maniaques  , ainsi  qu’aux  déments  , 
mais  dont  l’ensemble  ne  pourrait  être  contrefait , 
même  par  ceux  qui  auraient  longtemps  étudié  la 
manie  et  la  démence. 

11  est  insensible  à la  douleur  physique,  ainsi  qu’à 
un  froid  rigoureux.  Comment  la  simulation  parvien- 
drait-elle à imiter  ces  caractères,  qui,  il  est  vrai,  11e 
se  rencontrent  pas  constamment , mais  dont  l’exis- 
tence devient  néanmoins  une  preuve  de  la  réalité 
de  l’affection  mentale  ? 

Gilbert,  soumis  à des  investigations  qui  ont  duré 
près  d’un  an,  offre  toujours  à peu  près  les  mêmes 
phénomènes  physiques  et  moraux.  Quel  est  le  fou 
simulé  qui  résisterait  à une  semblable  épreuve? 

Je  me  suis  , comme  de  raison  , borné  à grouper 
ici  les  inductions  générales  qu’on  peut  abstraire  des 
faits  qui  précèdent.  Plus  on  en  méditera  les  détails, 
plus  on  les  mettra  en  rapport  entre  eux,  et  plus  on 
se  convaincra  de  l’absence  de  toute  simulation  de  la 
part  de  Gilbert. 


DE  LA.  MANIE. 


L’état  de  Gilbert  pendant  son  second  séjour  a Bi- 
eêtre,  jusqu’à  l’époque  de  sa  fuite,  a peu  varié.  A des 
accès  d agitation  toujours  accompagnés  cl’ hallucina- 
tions succédèrent  des  retours  de  rémittence  et  meme 
de  lucidité,  pendant  lesquels  il  fit  plusieurs  tentati- 
ves de  suicide  et  d’évasion  dont  la  dernière  (le  i i 


avril  i83c)  ) réussit.  On  en  connaîtra  la  principale 
cause  elles  moyens,  par  la  lecture  du  rapport  cpû 
va  suivre,  et  que  M.  le  docteur  Ollivier  (d’Angers) 
et  moi  fûmes  chargés  de  faire,  sur  la  situation  men- 
tale de  ce  condamné,  cpii,  après  avoir  erré  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  les  champs , fut  arrêté 
le  19  avril,  et  conduit  au  dépôt  de  la  Préfecture 
de  police. 


Rapport  sur  la  situation  mentale  du  nommé 
Gilbert,  et  sur  les  mesures  à prendre  à l'é- 
i>ard  de  ce  condamné. 

O 


Conformémentàl’invi  tation  qui  nousaété  adressée 
par  M.  le  procureur  général,  près  la  cour  royale  du 
département  de  la  Seine,  et  par  M.  le  conseiller 
d’état,  préfet  de  police,  en  date  du  20  avril,  de 
nous  rendre  au  dépôt  de  la  Préfecture,  afin  d’y  con- 
stater l’ét;t  mental  actuel  du  nommé  Jean-Baptiste 
Gilbert , a ndamné  à la  peine  de  mort,  et  cpii  s’est 
évadé  le  1 1 du  courant  de  l’hospice  de  Bicêtre , où 
il  avait  été  transféré  du  dépôt  des  condamnés,  comme 
atteint  d’aliénation  mentale,  nous,  médecins  sous- 
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signés  , avons  procédé  le  24  de  ce  mois  à l’examen 
dudit  Gilbert,  alin  de  déterminer,  conformément  aux 
termes  de  notre  mission,  si  sa  situation  d’esprit  per- 
met de  le  réintégrer  au  dépôt  des  condamnés,  ou  si 
elle  exige  de  nouveau,  son  renvoi  dans  un  établisse- 
ment destiné  au  traitement  des  aliénés. 

Déjà,  le  ic)  de  ce  mois,  nous  trouvant , en  notre 
qualité  de  membres  du  conseil  de  salubrité,  à la  Pré- 
fecture de  police,  nous  apprîmes  que  Gilbert  venait 
d être  arrêté.  Il  était  naturel  qu’ayant  déjà  été  char- 
gés dans  le  mois  de  janvier  dernier,  de  faire  un  rap- 
port sur  ce  condamné,  nous  eussions  le  désir  de  l’exa- 
miner dans  l’intérêt  de  l’art  seulement;  mais  il  nous 
fut  impossible  de  consacrer  à cet  examen  le  temps 
nécessaire , puisque  nos  fonctions  nous  appelaient 
ailleurs.  Toutefois,  nous  croyons  devoir  mentionner 
cette  visite,  parce  quelle  nous  a procuré  des  données, 
qui , mises  en  rapport  avec  celles  que  nous  avons  ob- 
tenues, lors  de  notre  examen  olïiciel  du  2 4 de  ce  mois, 
pourront  nous  fournir  matière  à des  inductions  qui 
ne  sont  pas  sans  importance. 

Dans  notre  visite,  requise  par  M.  le  procureur 
général  et  M.  le  préfet  de  police,  voici  ce  cpie  nous 
avons  observé  : 


Malgré  les  souffrances  et  les  privations  éprouvées 
par  Gilbert  depuis  son  évasion,  son  embonpoint  est 
augmenté  d’une  manière  qui  nous  avait  déjà  frappés 
lors  de  notre  visite  du  1 9 de  ce  mois.  Sa  lace  est  co- 
lorée, ses  veux  sont  brillants,  animés  sans  être  ha- 
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gards,  son  sommeil  est  assez  calme,  son  appétit  est 
toujours  excessif. 

Revêtu  du  corset  de  force  et  fixé  par  des  liens  sur 
son  lit , il  témoigne  sans  cesse  l’impatience  que  cet 
état  de  gêne  doit  nécessairement  lui  occasionner,  et  le 
désir  d’en  être  délivré.  Toutefois,  il  renouvelle  ses 
instances  avec  modération  et  sans  aigreur  : « JM' ap- 
prochez pas  trop  de  moi,  nous  dit-il,  lorsque  nous 
voulûmes  examiner  ses  jambes  qu’il  prétendait  avoir 
été  blessées  pendant  sa  fuite;  car  fai  delà  vermine , » 
ce  qui  n’était  pourtant  pas  vrai. 

Questionné  par  nous  sur  les  circonstances  de  son 
évasion,  il  nous  les  raconta  avec  beaucoup  de  détail, 
et  nous  dit  que  sa  raison  lui  étant  revenue  pendant 
les  derniers  temps  de  son  séjour  à Bicêtre  , il  a été 
extrêmement  tourmenté  par  les  propos  incessants 
d’un  aliéné  qui  lui  répétait  continuellement  : Gil- 
bert, on  te  guillotinera  demain!  et  que,  cela  seul, 
l’avait  décidé  à se  sauver;  que  personne  n’a  eu  part 
à sa  fuite,  et  qu’il  l’a  effectuée,  lui  seul,  en  se  cram- 
ponnant dans  l’encoignure  du  mur,  à peu  près  à la 
manière  des  ramoneurs.  Il  proteste  contre  toute  par- 
ticipation de  sa  part  à l’assassinat  de  Jobert,  assassi- 
nat commis  par  Rodolphe,  sans  que  lui,  Gilbert, 
ait  pu  le  prévoir.  « Délivrez-moi  de  mes  liens  , 
nous  dit-il , et  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur  je  me  trompe  ; car  je  n'ai  plus  clhon- 

ncur  ; mais  je  vous  donne  ma  parole  d'homme  , 
que  je  ne  ferai  de  mal  à personne,  et  que 

35 
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je  travaillerai  bien , si  l'on* veut  m'occuper.  » 

Il  est  facile  de  voir  par  ce  qui  précède,  que  les 
opérations  du  jugement  s’exécutent  maintenant 
chez  Gilbert  d’une  manière  assez  satisfaisante. 
Mais  en  est-il  de  même  de  celles  de  la  mémoire  ? 

A cet  égard , nous  avons  remarqué  chez  ce  con- 
damné , de  fréquentes  aberrations  dont  nous  allons 
produire  quelques  exemples. 

Lors  de  la  première  visite  que  nous  lui  fîmes  le 
19  de  ce  mois,  le  jour  même  de  son  arrestation, 
une  des  premières  questions  que  nouslui  adressâmes, 
fut  celle  de  savoir  s’il  se  rappelait  nous  avoir  déjà 
vus?  Après  nous  avoir  regardés  avec  une  sorte  d’éton- 
nement, et  comme  rappelant  ses  souvenirs,  il  ré- 
pond avec  un  air  de  satisfaction  : « Oh  ! oui , » puis 
désignant  l’un  de  nous  (le  docteur  Ollivier),  il  lui 
dit  : « Vous  êtes  chef  de  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale. ))  Ce  qui  est  exact. 

D.  Comment  savez-vous  cela  ? 

R.  Le  duc  d’Otrante  m’avait  donné  la  permission 
de  m’établir  décrotteur  à la  porte  de  l’état-major 
général,  j’ai  exercé  ce  métier  ainsi  que  celui  de  com- 
missionnaire pendant  cinq  ans , et  c’est  là  que  je 
vous  ai  vu  souvent. 

D.  Mais  vous  rappelez-vous  avoir  été  visité  par 
nous,  après  votre  condamnation  et  lorsque  vous 
étiez  au  dépôt  des  condamnés  ? 

R.  Je  n’en  ai  aucun  souvenir. 

A notre  visite  du  24  de  ce  mois,  et  au  moment 
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de  notre  entrée  dans  son  cachot,  il  témoigne  une 
extrême  satisfaction  cle  notre  arrivée,  parce  qu’il 
prend  l’un  de  nous,  le  même  qu’il  avait  reconnu 
comme  chef  de  bataillon  , pour  M.  le  procureur  gé- 
néral, auquel  il  avait  écrit  le  matin.  Rien  ne  peut 
lui  rappeler  qu’à  notre  visite  du  1 9 , il  a reconnu  la 
même  personne,  comme  étant  chef  de  bataillon  de 
la  garde  nationale. 

Il  ne  se  rappelle  pas  davantage  avoir  donné  une 
signature,  pendant  qu’il  était  à la  Conciergerie , et 
encore  moins,  avoir  signé  son  pourvoi  en  cassation. 
Toutefois,  la  mémoire  de  Gilbert  nous  a paru  gé- 
néralement plus  fidèle,  en  ce  qui  concerne  les  choses 
que  les  personnes,  en  ce  qui  regarde  les  événements 
antérieurs  au  procès  qu’il  a subi,  qu’en  ce  qui  est 
relatif  à ceux  qui  ont  suivi  sa  première  arrestation. 
Elle  est  tout  à fait  nulle  pour  les  circonstances  qui 
ont  eu  lieu  pendant  ses  accès  de  manie. 

L’infidélité  de  la  mémoire  de  Gilbert  devient 
d’autant  plus  sensible,  que  l’entretien  avec  lui  se 
prolonge  davantage,  et  qu’on  n’interrompt  que  de 
loin  à loin  les  récits  qu’il  débite  avec  une  extrême 
loquacité  et  une  sorte  d’exaltation  ; récits  pendant 
lesquels  il  se  livre  passagèrement  à une  gaieté  folle, 
nullement  motivée , à des  éclats  de  rire , auxquels 
succèdent  parfois,  et  tout  à coup,  des  pleurs,  des  san- 
glots, surtout,  lorsqu’il  proteste  de  sa  non-participa- 
tion au  crime  qui  l’a  fait  condamner,  ou  que,  par 
suite  du  défaut  de  fixité  de  ses  idées,  sans  aucune 
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association  apparente  entre  les  réflexions  qu’il  vient 
de  faire  et  celles  qui  suivent,  il  parle  de  sa  famille 
ainsi  que  du  chagrin  que  doit  lui  causer  la  situation 
dans  laquelle  il  se  trouve. 

Y a-t-il  de  la  simulation  dans  la  conduite  ac- 
tuelle de  Gilbert?  Nous  ne  le  pensons  pas , et  nous 
nous  fondons  sur  les  considérations  suivantes  : 
i°  Les  observations  faites  sur  Gilbert,  tant  à la 
Force  qu’au  dépôt  des  condamnés,  ainsi  que  pen- 
dant son  séjour  prolongé  à Bicêtre  , ne  permettent 
pas  d’admettre  une  semblable  opinion. 

2°  Elle  se  trouve  encore  complètement  démentie 
par  la  manière  même  dont  il  se  comporte  aujour- 
d’hui. En  effet,  il  serait  dans  l’intérêt  de  Gilbert  de 
feindre  maintenant,  plutôt  un  nouvel  accès  de  délire 
maniaque,  qu’un  retour  plus  ou  moins  complet  de  la 
raison.  L’esprit  de  Gilbert , et  son  degré  d’instruc- 
tion , sont  d’ailleurs  trop  bornés  pour  qu’on  puisse 
regarder  chez  lui  l’intervalle  lucide  actuel  comme  un 
calcul  de  sa  part. 

3°  L’affaiblissement,  les  erreurs  de  la  mémoire, 
ne  sont  pas  non  plus  feints  chez  lui,  puisqu’on  les 
remarque  même  à l’égard  des  circonstances  qui  ne 
peuvent  avoir  aucune  influence  sur  son  sort. 

4°  Lors  de  notre  visite  du  19  de  ce  mois , il  exis- 
tait encore,  chez  Gilbert,  quelques  traces  d’hallu- 
cinations. A notre  visite  du  24  , nous  n’avons  pu  en 
découvrir  aucune , malgré  les  questions , qu’à  ce 
sujet  nous  lui  avons  adressées.  Si  ces  hallucina- 
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lions  avaient  été  simulées , il  eût  été  clans  le  rôle  de 
Gilbert  de  faire  croire  qu’il  continuait  de  les  éprouver. 

Nous  aurions  pu  entrer  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ce  que  nous  avons  observé  chez  Gilbert;  mais 
c’eût  été  étendre  inutilement  notre  rapport , puisque 
les  circonstances  que  nous  venons  d’exposer,  sulïisent 
pour  légitimer  l’opinion  que  nous  avons  de  la  situa- 
tion mentale  actuelle  de  ce  condamné,  et  qui  est  : 

i°  Que  Gilbert  est  actuellement  dans  un  inter- 
valle lucide  analogue  à ceux  qu’il  a déjà  présentés 
à Bicêtre,  avant  et  depuis  sa  condamnation. 

20  Que  l’extrême  loquacité  de  Gilbert , le  défaut 
de  fixité  de  ses  idées , l’exaltation  qui  se  manifeste 
aisément  en  lui , pour  peu  que  l’on  prolonge  la  con- 
versation , les  alternatives  d’hilarité  et  de  tristesse  , 
ses  rires  et  ses  pleurs  ; enfin , que  l’affaiblissement  de 
sa  mémoire,  malgré  la  rectitude  de  son  jugement, 
doivent  faire  craindre  qu’à  l’intervalle  lucide  ne  suc- 
cède un  retour  de  délire  maniaque,  surtout  s’il  reste 
soumis  à la  crainte  constante  qui  le  domine,  de 
périr  sur  l’échafaud. 

Dans  cet  état  de  choses  , quel  parti  prendre  à 
l’égard  de  Gilbert  ? 

Le  confiner  dans  un  hôpital  d’aliénés , pour  le 
soumettre  de  nouveau  à l’observation  médicale , 
serait,  sans  contredit,  le  moyen  le  plus  rationnel  ; 
mais,  d’une  part,  ce  genre  d’établissement  ne  pré- 
sente pas,  à beaucoup  près,  le  degré  de  sûreté  dési- 
rable , dans  le  cas  actuel  surtout. 
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D’une  autre  part,  le  séjour  de  Gilbert  au  milieu 
d’individus  aliénés  pourrait  exercer  sur  lui  une 
influence  fâcheuse  et  semblable  à celle  qu’elle  a déjà 
produite. 

Enfin,  ce  séjour  n’affaiblirait  pas,  chez  Gilbert, 
la  crainte  excessive  dont  il  est  frappé , de  terminer 
son  existence  sur  l’échafaud,  et  s’opposerait  à sa 
guérison  radicale , si  toutefois  elle  est  possible. 

Gilbert  devra  donc,  selon  notre  avis,  être  trans- 
féré dans  une  prison,  où  il  pourra  être  surveillé,  et 
y être  soumis,  si  on  le  juge  nécessaire,  à l’observa- 
tion ainsi  qu’aux  soins  des  médecins. 

Cette  translation  ajoutera  beaucoup  à l’espoir, 
qu’on  laisse  entrevoir  à Gilbert,  d’une  commutation 
de  sa  peine;  surtout  si  on  le  transfère,  ainsi  qu’il 
paraît  le  désirer,  dans  la  prison  de  la  Conciergerie; 
légère  faveur  qui  nous  semble  pouvoir  lui  être  ac- 
cordée sans  inconvénient,  et  qui  exercera,  selon 
toute  apparence,  une  influence  avantageuse  sur  son 
moral. 

Signé , Ollivier  (d’Angers),  Marc. 

L’événement  a confirmé  nos  prévisions.  Depuis 
que  la  condamnation  capitale  de  Gilbert  a été  com- 
muée, et  qu’il  n’est  plus  en  proie  à la  crainte  de 
périr  sur  l’échafaud , le  calme  de  son  esprit  a con- 
tinué jusqu’à  ce  jour,  et  la  lucidité  de  ses  idées  n’a 
pas  varié. 
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